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MATHÉMATIQUES. 

I. ExTAJOT d'uiyM^moirb d'aitaltse; par M.Libui. 

I. Les équations trouvées par Fagnani , et dont les racines 
servent à la divbion en parties égales de l'arc de la Lemniscate , 
ont cette propriété y qu'une de leurs racines pourra toujours 
s'exprimer par une autre de ces racines. 

a. Soit Xm = o , une équation algébrique du degré n dont 
les racines soient r, , r, , rs 9 . • • . /*» 9 et supposons qu'elle n'ait 
pas de facteurs rationnels; si l'ona ra =9 (r,), ra = ^ (rj), .... 
r« z= 9 ('«— i) f ( CQ indiquant par 9 (r,) une fonction rationnelle 
de Ti) on pourra trouver toutes les racines de l'équation X«=:o, 
par la même méthode que Lagrange a employée pour résoudre 
l'équation a^'^ i = o; de manière que si /z =: 2P, les valeurs 
des racines r,, r,, . . . . r^, pourront être construites par la 
règle et le compas. 
3. Si Ton avait l'équation X« = o , du degré n = mp , et que 

ses racmeS Si 9 aa^ • • • am 9 Pi ^ Pa 9 • • • Pm ;-««5^i>aa>».. om'f 

fussent liées entre elles par les équations aa = 9 (ai) > as = 9 (a*) » 

•••...; ^a = 9 (p,) , ^3 = 9 (pa)» etc. y mais qu'en même 

temps l'on n'eût jamais une équation de la même forme entre les 
racines a,, po .... ^, « l'équation X» =0, pourrait être réso- 
lue complètement à l'aide d'une équation du degré/?. A cet ef- 
fet on cherchera une transformée de l'équation X» = o , telle 
que les racines de cette transformée ( que nous appellerons 
Xg = o ) soient la somme des racines de X» = o , prises m à-la- 
fois. Puis l'on cherchera une autre transformée Xa = o telle 

que si l'on fait 9 (y) + 9 (9(:r)) + 9(9(9 (^)) 

' A. ToMS XIV. — Juillet i83o, i 



2 Mathématiques. 

= F (/), les racines àe Véqvikûoa Xs =±: o soient toutes des 
fonctions F des racines de Téquation Xn =: o : les deux équa- 
tions X» = o , X, = o y auront pour laeteur commun lequation 
A = o , qui sera du degré p , et dont les racines feront connaître 
les racines de l'équation X» = o . 

5. Soit xzzz r^ une des racines de l'équation X =? o ; si le 
polynôme X est divisible par x — ç (^)> (9 (0 étant une fonc- 
tion rationnelle de r) il est clair, d'après ce qui précède , que 

\ l'on pourra toujours rélluireia résolution de l'éttuation X = o» 
à la résolution d'autres équations de degrés inférieurs. Mainte- 
nant une semblable, réduction aurait lieu si Téquatiou X = o 
qui a pour racine x -= r^ était divisible par le polynôme x^ -4- 

ç, (r) «"•-« -f. ^a ( r) X «— » + 1»« W^ dans lequel 9, (r) , 

9a (^) 9 • • • . 9m (r), sont des fonctions rationnelles de 9m('*)- Et 
il faut observer que Ton déduit de là la manière d'appliquer 
-fidtre théorie aux équations dont les fadnès «sont liées en > 
tr'elles par des équations qui contiennent des fonctions irration^ 
nelles de ces racines. 

6. On parvient à des résultats analogues en formant une 
transfortnée qui ait pour racines une fonction rationnelle don- 
née des racines de l'équation proposée , et en cherchant les fac- 
tëui^s ratfônnt^s de tous les degrés de cette transformée. 

7. On petit toujours déterminer à prtùH quelles «ont les 
équations résolubles par les méthodes précédentes : €t oette dé- 
tei'mination dép^d d'un probléhié d'analyse indéterminée. 

8. LéS mêmes principes peuvent ^'appliquer alix éq»â<tions 
indéterminées dont les diverses racines sont des fonctions ra- 
Hetindles l'une de l'autre. 

9. Lès intégrales particulières des équations différentielles li- 
néaires offrent beaucoup de rap)port avefe tes racines algébri- 
que^' des équations. Cette Kaison se montre même dans la ma- 
nière de la déterminer. TJar si deux intégrales particulières 
d^une ùiéme équation différentielle sont liées entr'^elles par une 
équation quelconque , on pouiira toujours rédoire l'équation 
différentielle proposée à d'autres équations différentielles d'or- 
dre inférieur, tatîs, le 1*6 sept. i83o. Guii^laume Libri. 

9. TSkm ava la vaaution pes coirsTAifT&s arbitiaires daxs 

LES PaOBLAmBS D£ MéCAIdQXIBf par J!d* OSTaOOAAf)S&Y« {Mém. 



Mathématiques. 3 

fie VÂcadk dis smnces de Sainê-Pétershow^^ 6^ série, T. I*% 
i'« livr., i83o.) 

M. OstrQgradsky considère un système de points liés en* 
tr'eux d'une manière quelconque et sollicités au mouvemeni 
par des forces accélératrices de telle nature que la somiiie des 
produits de chaque force par Téiément de la. direction , forme 
une diftéretitielle exacte. Soient dS cette difîérentiellc , T la de- 
mi-somme des forces vives du système, x^y^ Zyx\ , , les coordon- 
nées quelconques des différens points du même systènie et^^, ^^ 
èzy ^x\ . . les vitesses virtuelles. On aura cette équation bien 
connue 

Si l'on remplace le système de vitesses virtuelles ^x^ ^jr^ $z^. 
ix\. . par un autre système â^> l^^ A9> A<r'^ . ., on aura 

[aT ât . aT at , , 1 

£a différentiant l'avant-dernière équation avec ^, la dernière 
avec A, et retranchant le premier résultat du second, on- trou- 
vera 

,r ^T^ ^aT ..^T ^ ^ aT ^ , "1 

C'est réquatioh fondamentale de la théorie des constantes arbi- 
traires dans les questions de mécanique. La démonstration pré- 
cédente est très-simple et en même temps très générale, car elle 
est iodépendaote de la nature. du système qui peut être libre ou 
assujetti à des équations de condition. 

Supposons maintenant quele système des points restant le mê- 
me, on y applique de nouvelles forces dont <^U soit la somme 
de momens virtuels; ^U peut ne pas représenter une fonction 
exacte de ^,/,«, x\* . 

On aura pour détermine^ le mouvement qui résulte du nou- 
veau système de forces 

^jT, ^, Hi fx'j . . restant les mêmes que dans le cas où <HJ=o. 

Supposons, ce qui est permis , q^Lex^jr^ z, x\m t soient fonc* 

lions du temps t et des (|uantités variables ^, (, (>• .; de plus» 
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admettons qu'en considérant a , b^Cy.. comme constantes , on 
satisfait de la manière la plus générale à Téquation 

et aux équations de condition données par la nature du système, 
en sorte que a^ b,c,.. soient les constantes arbitraires , que 
Fintégration de l'équation (a) doit introduire dans x, y^ z^a/^ . . 
En considérant les quantités a, b^c^,. comme variables, sup- 
posons que la caractéristique A représente l'accroissement d'une 
fonction de ay by Cj., due aux variations simultanées da^ 
dbydcy,. 'de toutes les quantités aybyCy.^y le nombre des 
quantités Oy byCy,. est double de celui des quantités Xy y, 
Zy ^'9 . . , moins deux fois le nombre des équations de condition y 
et l'on a à satisfaire à un nombre d'équations égal à celui des va- 
riables or, j, ZyXy , ., moins le nombre d'équations de condition; 
on peut donc disposer d'autant de quantités a, b, r, . . qu'il 7 a 
de coordonnés Xy yy Zyx'y, ,y moins le nombre d'équations de 
condition. On peut, par exemple, égaler à zéro autant de quan- 
tités A^9 AX'» Az,. . qu'il y en a, moins le nombre d'équations de 
condition ; mais alors toutes les quantités A^ > 4^9 Az, . . qu'on 
n'a pas égalées à zéro, seront nulles d'elles-mêmes^ en vertu des 
équations de condition ; on pourra donc supposer 
A^ = o Aj^ = o A2 = o.., 
Gela posé, si l'on substitue les valeurs de XyXyZyofy. . en a^ 
byCy et /dans l'équation 

on obtiendra la suivante 

laquelle, telle qu'elle est, ou Inen écrite de la manière suivante : 
^T ^ ^aT ^T ^ ^ AT 

donnera sur le champ les différences partielles -^ > -rr» • • en 

fonctions linéaires de daydbydcy,* et les coëfdciens de ces der« 
nières différentielles seront indépendans du temps. On aura , 
par exemple, en supposant^ ce qui est permis, que i soit rela- 
tive à la quantité a , 
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AT , AT 



//U_ £T^ ^dx ^T dy ^ ^cly 

lûi-^^dxda~^''^dr"^^^dyda du ^^ 

On aura autant d'équations pareilles à la précédente qu'il y a 
de quantités €1,6,0,. . Ces équations demandent ensuite qu'on 

détermine tes quantités "J" ' "j" ' ^ • • • P*^ ^* résolution des 

équations linéaires. 

Il existe des constantes dont les différentielles peuvent être 
immédiatement déterminées ; ce sont toutes celles introduites 
par l'intégration immédiate de l'équation 

ou supposant qu'on a attribué aux vitesses virtuelles^ j?,^j^i . • 
des valeurs propres à la rendre différentielle exacte. 

Désignons par K la constante égale à l'intégrale de la diffé* 
reatielle exacte 

on aura en faisant tout varier 

or on a trouvé , quelles que soient les vitesses virtuelles 
^or, ^/, ^3, ^y, .... 

^T , ^T ^ 

Donc rfK = ^ U (c), pourvu que dans le second membre de 
cette équation on emploie les mêmes ^x , ^/, ^Zy^x* , . . que 
dans la différentielle exacte {b) . 

M. Ostrogradsky observe qu'on peut toujours supposer que 
la caractéristique ^ soit relative aux constantes a, 6, c, . con-^ 
tenues dans a:,/, z, a:' , . , , en sorte que, quelles que soient 
^x, ^jr f ^Zy ^af . . . . on peut toujours supposer que ces dif- 
férentielles viennent d'une variation ^a^èhyèc des quantités 
aybyCy ..... Ainsi, en supposant que pour obtenir la diffé* 
rentielle exacte {b)\\ faut rapporter ^ à la quantité a y alors * 
dans le second membre de l'équation rfK=:^U,ne doit se rap- 
porter qu'à la quantité €7, ce qui donnera 

da 
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3. SU&LA RÉFRACTION ET LA R^FLEXIOlf DE LA LUMIKEE; par A. 

L. CaUGH¥. 

Concevons 4eux milieux élastiques réparés par le plan des 
yzi et dans l'un desquels se propagent des ondes élémentaires 
dont les plans soient parallèles à Taxe des z. L'existeoce de ces 
ondes que nous nommerons incidentes entraînera la coexistence 
1° d'un 2® système d'ondes propagées dans le i*'^ milieu, et que 
Tpn nomrxte réfléchies, %^ d'un 3® système d'ondes propagées 
djins le a* milieu et que Ton nomme réfractées. Car en faisant 
abstraction de ces ondes réfléchies et réfractées, on ne pourrait 
satisfaire aux conditions que nous allons indiquer et qui sont 
relatives à la surface de séparation. 

S^>^ if «i9 K les déplacemens de la molécule qui coïncide an 
bout du temps t avec le point ( Xyj^z ), ces déplacemens étant 
n^ur^ parallèlement aux axes <et « la vitesse de propagation , 
dans le i®^ milieu, d'une onde incidente comprise dans un plan 
parallèle à celui qui a pour équation 

Les valeurs de S» y}, 1^, pour un point renfermé dans cette 
onde incidente, seront de la forme 

IÇ = sin, X 9 ( a: cos. x -^-ysin, x — si)^ 
ÎJ z= « (a: cos, X -^ysin, x — st)y 
les déplacemens des molécules étant supposés parallèles au plan de 

l'onde. Par suite les vitesses j^'^p j^^^iosi que les pressâons A ^, C, 

D^Ë, F, seront des fonctions deia seule quantité variable x co5.x+ 
ysin, X — st^ et dans le voisinage «fe la surface de séparation des a 
milieux , les valeurs de ces pressions ou de ces vitesses devien- 
dront des fonctions Ae ysinx^^st. Si Ton considère deux sys- 
tèn^es 4'ondes'simult«i>émeot propagées dans le i®' milieu , et 
un système d'ondes propagées dans le second ; si d'ailleurs on 
suppose que l'élastiâté de diaque milieu reste la même en tous 
sens, les éq.(x) devront être remplacée8,pour le premier milieu, 
par les formules 



^=:#(«»#.X-|-r«>t.X — rt)H-X(xcw.Xi4-y^Jit— ^), 
et pour le seooftd mili^ , par les fomiales 

u= — cos.x'xi{:Xcos>!+jsm,x'-^t) , 

ou , ee qui revieiit au même , par les suivaBtes: 

Ç =? sin.x'w I j?( X côx. x' 4- 7 ^«i. X^ — ^ / ) I 

(4) <iï=? — «w. x'vlj(a:ro*.x'4-7Jw.x'— j'O I 

Gela posé les valenes de 

correspondantes à des points très-voisins du plan des yz de- 
viendront , peur le i*' milieu , fonctions des seules quantités 

(6) rsia.X'--'Siffsin.Xt'^sti 

et pour le2^milieuy fonctions des seules quantités 

(7) pjwf.x'— *#. 

Or pour dbUmir les conditions relatives à la surfaee de sépart- 
tion> il suffît d'écrire que les valeurs dont il s'agit^ ou du moins 
qaelques-nnes d'entre elles , restent les mêmes dans le passage 
d'un milieu à l'autre , et dès lors ees conditions ne peuvent étie 
remplies à moins que l'on n'ait 

ysin,X'^si:zzrsin.Xi — s$:=Z'p/sin.x''^stf 
quelles que sérient y et I ; et par suite 

(8) sin, X =z sin, Xt =z-jsin, x'. 

Or , en observant que pour j' := ^ , on devrait avoir non-seule» 
ment fin. x' is sin, x 1 mais encore ros, x* = cas. x ^ on tirera de 
la formule (8) 

(9) sin. Xt = sin. x , ces. x 1 = — cos. x , 

(10 «/i.x'=s-Ji>i. X, co/, x' :;=Ç ï— . ~ ii)i.* X r* 

Donc l'angle d'incidence est égal à l'angle de r^xion 9 tan- 
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dis que les sinus des angles d'iiicidence et de réfraction sont 
entr'eux comme les vitesses de propagation de la lumière dans 
les deux milieux. Déplus, on reconnaîtra sans peine que/dans le 
cas où la lumière incidente est polarisé^ perpendiculairement 

à Taxe des z, les valeurs de là vitesse --^ et de la pression A rela- 

dt 

tives à la surface de séparation doivent être les mêmes pour les 
deux milieux , et Ton obtiendra ainsi des formules qui s'accor-^ 
dent avec la loi de M. Brewster sur Tangle de polarisation com- 
plète, si Ton suppose que la densité de Téther reste la même 
dans les deux milieux. Cette, hypothèse étant admise, les fonctions 
x' W» «I''(^)'se trouveront liées à la fonction 9' (.r) par les formtdes 

\ x' C*^) sin,7X — sin.Tx' ^' (x) sin. x a sin. a X 

9 W sin,iix+sin,7\' ' ç'(x) "T" sin. ï! sin. a x-^-sin, 2 x' 
Enfin comme , dans le cas où la lumière se trouverait polarisée 
parallèlement à Taxe des z , ce seraient évidemment les compo- 
santes D , E de la pression totale 1/chSh^ supportée près 
de la surface de séparation par un plan perpendiculaire à Taxe 
des z, qui devraient conserver les mêmes valeurs pour les deux 
milieux élastiques , il en résulte que les fonctions x' (j?), v' (.r) 
seront liées à la fonction (s/ (x) par les formules 

/ X X^(j?) sin,(ï!—x) ^(x) sin.\ Jt/i. a x 

^^*^ 9\x) "~5//?.(x'4-x)'*(^) sin.y! «/^.(x'^7X)' 
La 1** des form. (11) et la i""® des form. (la) comcident avec 
celles que Fresnel a données dans le n^ 17 des Annales de phy- 
sique et de chimie. Les form. (11) et (i a) doivent être réunies , 
lorsque la lumière incidente n'est polarisée ni parallèlement à 
Taxe des z, ni perpendiculairemnt à cet axe. Ces formules mon- 
trent que la lumière réfléchie est polarisée toute entière dans 
le plan de réflexion, quand le rayon réfléchi est perpendicu- 
laire au rayon réfracté , et s'accordent avec toutes les observa- 
tions des physiciens sur la réflexion ou la réfraction de la lu- 
mière. Il suit des mêmes formules que les carrés des vitesses 
des molécules lumineuses dans les ondes incidentes, réfléchie et 
réfractée, sont proportionnels aux trois quantités i, e, e', ces 
quantités i, e, 8' étant déterminées, 1^ quand la lumière inci- 
dente est polarisée perpendiculairement à Taxe des z, par les 
équations 
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a® quand la lumière est polarisée parallèleroent à l'axe des s» 
parles deux suivantes 

Si Ton nomme e"ce que devient e' quand on échange entr'eux 
les angles x» xS on tirera des fomlbles (i3) ou des form. (14) 

(i5) e'e'' = (i— e)'. 

D'ailleurs , si le %^ milieu est terminé par deux faces parallèles, 
dont Tune coïncide avec le plan des jrz, et si l'on représente 
par I l'intensité de la lumière incidente, e sera l'intensité de la 
lumière réfléchie par la i'® surface , tandis que les quantités de 
lumière qui s'échapperont du a^ milieu après deux réfractions , 
dont la seconde pourra s'opérer à la suite d'une ou de plusieurs 
réflexions consécutives , seront respectivement exprimées par 
les produits e' 8'\6 6' 6") 8^ 6' 6", etc., dont la somme, en vertu 
de la formule (i5), sera : 

En ajoutant à cette dernière expression la quantité de lumière 
réfléchie par la première surface, on obtiendra pour somme l'imi* 
té. Donc la lumière polarisée perpendiculairement ou parallèle* 
ment à l'axe des z, n'éprouvera aucune diminution résultant de 
son passage à travers le second milieu. Cette proposition se 
trouve d'accord avec l'expérience , et s'étend évidemment au 
cas où les vitesses initiales des molécules ont des directions 
quelconques , attendu que dans ce dernier cas , la vitesse d'une 
molécule a pour carré la somme des carres de ses deux com- 
posantes, parallèle et perpendiculaire à l'axf des z. 
Note sur la dispersion de la lumière. 
Supposons qu'une onde lumineuse comprise dans un plan 
parallèle au plan des zx se propage dans un milieu élastique ; 
admettons de plus qu'on prenne pour axe des x une droite pa- 
rallèle aux déplacemens des molécules , en sorte qu'on ait y)=c9 
Ç=o; d'ailleurs Çne sera fonction que de y et /; en consé- 
quence , si l'on pousse l'approximation jusqu'aux dérivées du 
4^ ordre, on {obtiendra pour déterminer \ l'équation différen- 
tielle 

€fl d'I Si 

à laquelle on satisfait en prenant , par exemple, 
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[>) Ç = K «/î. [^7-HK)3 » pourvu tpit Ton ait : 

(3) n'=R— R'^'=^'(i — eA'),en posant R=:^%R'z=:eR=e5* * 
Si Ton désigue par / la longueur d'une ondulation , c'est-à-dire 
la distance, mesurée suivant Taxe des/, de deux molécules 

pour les4;meUe$ ai^ même instant (,{ et^;^atlesmemes,o&aur^ 

(4) , ^=X' 

Be même en désignant par T le temps d'une oscillation , c'est- 

' di 
i>-dire le temps nécessaire pour que les valeurs de ( et ^ lier-* 

respondantes à une même molécule deviennent les mêmes ; T 
sera déterminé par Téquation : 

(5) fl.T~=/, 

c'est de cette valeur T que dépend là nature d'une couleur. 

Les formules (3) et (5) renferment toute la théorie de la dis- 
persion. Ajoutons que de ces formules, jointes à celles de la ré- 
fraction et de la réflexion, on conclut immédiatement que, dans 
la réfraction ou la réflexion , la couleur reste ce qu'elle était 
d'abord, le coefflcientdef ne changeant point. Au reste, on peut 
encore intégrer généralement les équations que j'ai données 
dans les Exercices de mathématiquesipovLT représenter le mouve- 
ment d'un système de molécules sollicitées par des forces d'at- 
traction et de répulsion mutuelle, savoir : 

•^=38. 1 ±:iff-^Aii I H-S. U/(r). •cof.cj 

la valeur de e étant 

«=-/«?*,« . A(+^0^. ê. An+ttW.y . AÇ. )• 

On arrive ainsi d'une manière plus générale et plus simple à 
la polarisation et à la dispersion de la lumière. C'est ce que j'ai 
montré , au Coll^ede France, dans mes leçons des 19 et 2a jum 
i83o, et ce que j'expliquerai plus eu détail dans un nouvel ar- 
ticle. 
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4. AV9At.«S OB XATHiMATIQITES FUEZS XT APPUQTTiBS*, par M. 

GxaooNirx. T. XXI, n^ B, septembre i83o. 

On a puy dans le BuUetîn de novembre 1839 (p. 38o)^ pren- 
dre une idée dé la méthode générale d'intégration proposée par 

If. Le Barbier, lafodile oowiète^ en soppotant quey X dx soit 

rf"X 

rintégrale à assigner > à cherol»r ^rn^» et k supposer ensiiîlt 

jpi = — I . L'auteur revient de nouveau sur eette méthode , 
dans la livraison que nous annonçons , où il s'occupe tour à 
tour des formules 

/ \{x + a) {x -^^ h)Yd X^ jc^hdx ^ie dx\ 

son mémoire n'étant point susceptible d'analyse , nous nous 
bomerokis à cette simple indication. 

La perpendiculaire abaissée de l'un quelconque des points 
d'une demi-circonférence sur son diamètre étant moyenne par 
quotiens eMre les deux segmens de ce diamètre, qui ont; au 
contraire , le rayon pour inoyenne par différences ; il s*eosuit 
que la moyenne par quotiens entre deux grandeurs inégales est 
constamment moindre que leur moyenne par différences, et 
d'autant moindre par rapport à elle que ces grandeurs sont 
pk» inégales. H est d'ailleurs bien connu que, tant que la dif- 
lérence entre deux nombres entiers a moins de la moitié des 
chiffres du plus petit , l'excès de la moyenne par différences 
entre ces nombres sur leur moyenne par quotiens tombe au* 
dessous d'une demi-unité ; mais ce qui parait n'avoir pas été 
remarqué jusqu'ici, et ce que démontre M. Gergonne, dans un 
second article de la livraison, c'est que cet excès n'est pas 
même d'un huitième d'unité. Il en conclut que, si deux nombres 
décimaux ont le même nombre de figures décimales , et que 9 
considérés comme entiers, ils tombent dans le cas dont il vient 
d'être question, l'excès de leur demi-somme sur la racine 
carrée de leur produit sera moindre que le huitième d'une 
unité décimale du dernier ordre. Il en conclut encore que, si 
un nombre en partie entier et en partie décimal n'a que l'unité 
pour sa partie entière, et qu'entre la virgule et le premier 
chiCfre décimal significatif^ il se trouve au moins autant de 
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zéros qu'il y a de chiffres décimaux significatifs, on obtiendra 
la racine carrée d'un tel nombre, à moins d'un huitième 
dWité décimale du dernier ordre, en écrivant seulement à fa 
droite de l'unité la moitié de sa partie décimale. 

Pans un troisième article M. S. G. s'occupe d'abord de la 
recherche du plus grand quadrilatère qu'il soit possible de 
former avec les trois mêmes côtés consécutifs , en variant la 
grandeur dés angles compris. Il trouve d'abord qu'il faut pour 
cela que les projections des deux côtés extrêmes sur la direction 
du côté intermédiaire soient de même longueur, mais tournées 
en sens inverse. Il prouve ensuite que le quadrilatère demandé 
doit être inscriptible au cercle, ce qu'on savait déjà. Finalement, 
le problème est du troisième degré, et peut être résolu par les 
fonctions circulaires; mais, si l'on suppose que les deux côtés 
extrêmes sont égaux , on trouve que ,les angles intermédiaires 
doivent l'être aussi, et alors le problème se rabaisse au second 
degré. M. Gergonne fait, dans une note, diverses applications 
de ce cas. 

Lorsqu'un gouvernement établit une taxe sur un objet qui 
n'est point d'absolue nécessité , il ne doit point l'établir trop 
faible^ car alors elle produirait peu de chose; ni trop forte, 
attendu qu'alors ou bien on réduirait l'usage de la chose taxée, 
eu bien on s'industrierait pour se la procurer en fraude des 
droits du,^. Il y a donc ici un certain taux qui doit donner 
le plus grand produit possible. C'est ce taux que le même M. 
S. G. cherche à déduire de l'expérience , dans un article qui 
fait suite à celui dont il vient d'être question. 

Lorsqu'un seul ouvrier, en tournant une manivelle adaptée 
à un mécanisme convenable, dévide à la fois plusieurs bobines, 
on conçoit que , si les fils n'étaient points sujets à se rompre , 
le travail exécuté par l'ouvrier, dans un temps donné , croîtrait 
avec le nombre des bobines; mais^ comme à chaque rupture de 
fil, il faut que toutes lâs bobines s'arrêtent jusqu'à ce que l'ac- 
cident soit réparé, et comme d'un autre côté les ruptures de fils 
doivent être d'autant plus fréquentes que le nombre des bobines 
est plus grand , on semit tenté de croire que ce nombre est 
susceptible d'une limite qui donne le plus grand produit. Le 
même géomètre, dans un troisième article, trouve qu'il n'en est 
pas ainsi, que le produit, dans un temps dotmé, croit avec le 
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uombre des bobines, mais de manière ponrlant à neponroir 
atteindre une certaine limite qu'il déitanine. 

Dans un dernier article M*^"^ revient de nouveau sur la pro-> 
priété dont jouit le produit des trois côtés de tout triangle rec» 
tangle en nombres, d'être toujours exactement divisible par 
soixante. Il complette la démonstration qu'on avait donnée d# 
cette divisibilité dans une précédente livraison, et montre qu# 
Frénicle était en possession de tous les principes nécessairet 
pour l'établir. 

Le même géomètre prouve ensuite que deux problèoie» ifo 
géométrie résolus dans la précédente livraison se ramènent fii-> 
cilement àce problème de YarithmétiqueuniperseUe deNxwTOif 8 
Étant données les longueurs de trois cordes d'un même cercle^ 
qui embrassent à elles trois la demi-circonférence , trouver le 
rayon du cercle. Mais comme , bien qu'une sorte de super-* 
stition porte souvent les auteurs et les professeurs à recom« 
mander aux jeunes gens la lecture de V arithmétique universelle^ 
il s'en faut bien néanmoins que la plupart des problèmes traités 
dans cet ouvrage le soient par les méthodes larges et symétri- 
ques qu'on emploie généralement aujourd'hui; nous croyons 
qu'on ne sera pas fâché d'en rencontrer ici la solution que 
voici : 

Soient a , ^ , c les trois cordes , et x^y^ z les arcs qu'elles sou- 

tendent respectivement, on aura d'abord, en appelant r le 

rayon cherché, 

.1 a ,1 b .1 c . 

sin.-x^zz-^ sin.-Y:=z'~j sin.- z=2- y 

2 2 2 2 2 2 

on aura , en outre 

x^jr + z=:'Krf 
d'où on conclura facilement 

r^ — (sin^^+sin,^x+s^n,*iz)r^ Oisin.^sin.-^sin,\zzzzo 
d'où, en substituant et chassant le dénominateur , 
4 r^ — . ( a« 4- ^» -f- c* ) r — abc = o ; 
qui est précisément l'équalion de Newton. 

ASTRONOMIE. 

5. OBSfifiVATIONS ASTRONOMIQUES FAItES EN 182a , l823 

£T 1824, à l'observatoire de Prague, par MM. David et 
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Bittner; et à Neiistadty par M. Ha&lasc9&a {FiethtmdLtUr 
k. hôhm, GeselUef^qft der If^isseHschaftfn^ Bouvelle série , 
T. r% lÔa?- ) 

i^ Sn 1822 y opposition de Mars, le 18 février à i^ heures 
3i miûules 42 secondes, temps moyen, Longitude vraie 5*.o** 
'6^ 3ï"; latitude géocentricjue 4^ ^7' iS''; latitude héliocen- 
trique environ 1^ 48' 38''. 

Opposition d*tTit*ânus le 27 juin 1822, à 5 lu 5ï 43", temps 
moyen. 

Ôppositioti de Saturne le 3o octobre même année , à 6 h. 3' 
"87", temps. moyen à Prague. 

Opposition de Jupiter le 22 novembre à 19 h. 43' 47'S temps 
ittoyen. 

ïl est question ensuite de la comète découverte par M. Pons, le 
21 janvier 1821, à Maiiia, près$Lucques. On trouve partout ce 
qui concerne ce dernier astre. 

On cite encore une 2* comète qui fut découverte le i3 juil- 
let X822, àMarlia, par M. Pons, ensuite, à Marseille et à Paris; 
les observations sont du professeur Bittner. 

Tiennent ensuite les observations du professeur Haltaschka, à 
Ï9^eustadt, en 1822. Ce sont des occultations d^étoiles par la lune, 
des éclipses des satellites de Jupiter , ainsi que d'une comète 
en mai, juin et septembre 1822; le même astronome Haliaschka a 
déterminé la latitude et la longitude de Krummau; il évalue la 
première à 48* 48' 5o", et la seconde à ii** 68' 42" Est de Paris. 

2^ Année 1823 , l'astronome David a'déterminé l'opposition 
d'Uranus,le 2 juillet à 9 heures 49' 38"; opposition de Jupiter 
le 21 décembre à i heure 45' 4^", temps moyen à Prague. 

Dans la même année , Haliaschka a observé chez lui à Neu- 
stadt, occultations d'étoiles par la lune. et éclipses des satellites 
de Jupiter. 

3^ Année 1824 » opposition de Mars le 24 mars à 17 heures 
23' 53" , temps moyen à Prague. 

Opposition d'Uranus le 6 juillet à i heure 9' 14". 

Opposition de Saturne le 26 novembre à 3 heures i o'. 

'Nous avons déjà annoncé qne les observations faites à Pra- 
que étaient de l'astronome David et de son adjoint Bittner. 
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6. Pftiteis vt$T«^<!tr« BB L'ASttoirovic vEâ Cf^tiiTM; par M. 
BiTTN KR. {f^èrkandL'd. k. bmhm. Geseitsefta/id, fFissenschaf» 
tem. rfouvelie série, T. i*', 1827. ) 

Dans les teipps les plus reculés , on a fait mention d'astres 
qu'on nomniait comètes à cause de leurs chevelures et de. 
leurs queues lumineuses. Leur apparition raro et toujours su- 
bite , leur disparition non moins soudaine , Içur cours irrégu- 
lier j les longues queues lumineuses qui se montraient sous des 
formes extraordinaires et souvent bizarres (la queue de la co- 
mète de 1680^ s'étendait sur un tiers du ciel), tout dans ces 
astres effrayait l'imagination okea des peuples ignorans. Aussi 
règardait-t-on les comètes comme des signes de la colère cé- 
leste. 

Les astronomes eux-mêmes ne regardaient pas les comètes 
eoaMne des astres , mais comme des feux météoriques, qui ap- 
paraissaient de temps en temps dans notre atmosphère , entre 
la lane et la terre, et disparaissaient ensuite sans laisser de trace 
de leur présence. Les observations de Tychobrahé prouvaient 
au contraire que les comètes étaient plus éloignées de la terre 
que la lui^, et que leur distance égalait presque celle de$ 
planètes, Lescooiètesne pouvaient donc pas être des exhalaisons 
de notre atmosphère. Kepler ayant découvert les lois du mou* 
yement des pUnètes autour du soleil , et les orbites des coanètes. 
embrassant cet astre ^ on en conclut que ces corps décrivaieot 
c(es ellipses autour du soleil. Les grands géomètres calculèreiU 
ces orbites dans cette hypothèse. 

141 comète de 168a s'approcha du soleil 166 fois plus que la 
terre : elle duC éprouver une chaleur plusieurs milliers de fois 
plus grande que celle du fer rouge. La comète de tialley est pé- 
riodique ; elle doit reparaître en i834; celle de laoo jours et 
qu'on nomme comète à courte période a déjà reparu. Celle 
queBiela a découverte en 1824 est attendue en i832. On a ré«- 
pandu des bruits alarmans sur ce retour. 

7. OpustiOLi ASTHoiïoMici , etc. •— Opusculcô astronomiques 
^J, CalandrIclli 9 A. CoNTi et G. Ricghebacu, professeurs 
de Tuniversité Grégorienne du collège Romain , et directeurs 
de l'Observatoire; avec un appendice. In-4^ de a66 p. Romei 
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1^ opuscale de G. Calandrelll. Description d'une ancienne 
éclipse de soleil vue à Rome Van 35o de sa fondation. 

a^ de A. Gonli. Table pour calculer la parallaxe annuelle de 
Jupiter et de Saturne. 

3*. Passage de Mercure sur le disque du soleil; par M. Rum- 
ker, à Paramatta, en novembre 1812 ^ calculé par A. Conti. 

4^* Formule de la lettre dominicale dans les calendriers ju- 
lien et grégorien; par A. Conti. 

5*. Positions géographiques des lieux principaux de Rome et 
de ses environs. 
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8. Sur la PROnTTCTION nS la double RiF&ACTXOV RécULtàBE 

DAKs LES xoLi^GULES DES CORPS , par simple pression ; par 
M. Brewster. (Philos» Transact. , i83o , part. I, p. 87.) 

M. B. avait, en 1814 9 communiqué à la Société royale Tex- 
périence suivante : Quand^on presse entre deux verres, à la cha- 
leur de la main , un mélange de cire et de résine à parties éga* 
les y la couche de matière est presqu'entièrement transparente 
parla lumière transmise , quoiqu'elle présente un blanc laiteux 
par la^lumière réfléchie. Ellene polarise pas la lumière quand elle 
tombe verticalement , mais elle jouit à un haut degré de cette 
propriété quand la lumière est oblique, et présente des segmens- 
d'anneaux colorés. 

La double réfraction était si peu connue alors, que cette expé^ 
rience n'attira pas l'attention; celle de M. B. n'a été e xcitée^qu'en^ 
retrouvant par hazard les verres employés et dont la couche* 
résineuse n'avait pas perdu sa propriété depuis i5 ans. La ligne" 
verticale suivant laquelle elle est privée de la dëpolarisation, est?' 
un seul axe de double réfraction , et les anneaux colorés sou» 
l'incidence oblique sont produits par l'inclinaison du rayon 
réfracté à l'axe de double réfraction. £n répétant rexpérience 
avec un grand nombre de plaques de verre et diverses propor- 
tions de cire et de résine , M. B. a obtenu les résultats suivans : 
Quand la cire blanche est fondue et refroidie entre deux ver- 
res elle forme un grand nombre de ^ptits points qui possèdent 
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double réfraction , mnis dont t^ fixes sont tonmcs 
dans toutes les directions possibles. La couche de cire étant 
ritrometnent mince, les parties ne sont pas assez, nombreuses 
pour réagir sur la liiraièrc polarisée. 

Jjfl rcsine fondue ne présente pas déstructure cristalline, 
qu'elle se durcisse leutcnicnt ou par pression. 

Le composé de cire et de résine à parties l'gale» présente 
beaucoup de ténacité; une couche mince fondue et refroidie en- 
tre deux verres offre la polarisation dans tous les sens comme la 
cire d'abeilles, les axes de particules élémentaires étant tournés 
duus toutes les directions ; il est trcs-opalîn, et un corps lumi- 
neux, vu au travers paraît entouré d'une lumièi'e nébuleuse. 
Celte transparence imparfaite provient évidemment de la ré- 
flcsion et de l.i réfraction de rayon? passant d'une molécule à 
une autre, occasionéc par une difféccnce dans le pouvoir ré~ 
fringeni des ctimposans, ou par le contact imparfait des parties, 
ou par ces deux causes combinées. 

Plusieurs gouttes du mélange fondu furent coulées sur une 
lame de verre épais pour former une presse goutte. Avant 
(ju'il fût refroidi on applit|oa sur la goutte un plan do verre 
circulaire de j de pouce de diamètre environ et ou exerça une 
forte pression verticale sur le centre pour obtenir une lame 
mince : elle était presqu 'entière ment transparente, comme si la 
pression avait placé les parties dans un contact optique. 

Cette lame , exposée à la lumière polarisée, présentait un axe 
de double réfraction et offrait les couleurs polarisées aussi par- 
faitement que plusieurs cristaux du règne minéral. Quand, après 
avoir séparé les plans de verre , on détache quelques portions 
de Ici matière gi'a^se ^ on trouve qu'elles agissent suc la lumière 
précisément comme des iragmens de mica ou d'hydrate de ma- 
gnéûe k un axe, et présentent une foiiiie réfringente d'une in- 
tensité égale. 

Cette expérience prouve bien que la pression développe la 
double réfraetiou de la lame de matière grasse, mais on ne voit 
pa& si c'est l'effet immédiat de la pression ou si c'est la mâme 
force de double réfraction qui produit la polarisation dans 
touE les sens. Quand la résine se refroidit d'elle-même dans ce 
deroier ^t, les axes de double réfraction sont tournés dans 
toutes le3 directions possibles, et l'on ne peut stipposer qu'une 
Ai Tome XIV, — Juillet iS3o, ^ 




i3 Physiques N° 8 

pr^^ioA dirigée dan$ upe seule direction , produise inunédia-» 
tement rarrangement de tous les axes dans des directions pa- 
rallèles* La double réfraction de chaque partie de la lame a 
donc été développée par. la force comprimante qui a dû la 
priver de la structure de double réfraction qu'elle possédait. 
La substitution d'une double structure de double ^réfraction à 
une autre peut s'effectuer facilement dans divers corps. La 
cbaleur ou la pression peuvent même produire cet effet dans 
plusieurs cristaux réguliers , mais on ne peut pas détruire un 
axe dans un cristal à deux axes ni en produire un dans un 
cristal à un seul. Quand la structure de double réfraction est 
produite par lendurcissement» on peut la détruire entièrement 
par la pression et la remplacer par une autre , même d'un ca- 
ractère opposé; et quand elle est produite par l'action de la 
vie y comme dans le cristallin des animaux ^ on peut la détruire 
entièrement par l'endurcissement et y substituer une nou- 
velle structure de double réfraction plus puissante que la pre- 
mière. 

' Ces faits conduisent à une explication simple de la cause et 
des phénomènes généraux de la double réfraction dans les cris- 
taux réguliers. Cette propriété n'est pas inhérente aux molé- 
cules elles-mêmes; par exemple, les fragmens de silex n'en 
jouissent pas dans leur état de séparation : dans le tabasheer, 
quelques opales et la silice qui a été fondue, il n'y a pas la plus 
légère trace de structure de double réfraction ; mais quand les 
parties de la silice en solution se combinent en raison de leur 
affinité mutuelle ou de leur poKirité, elles acquièrent immédia-^ 
tement, au moment de leur combinaison , la propriété de la 
double réfraction, et la conservent tant qu'elles restent dans le 
même état d'aggrégation. On peut concevoir facilement ce qiu 
se passe : il existe en dissolution ou en fusion un grand nombre 
de molécules élastiques qui sont retenues à distance , par le 
■fluide dans un des cr.s , et par la chaleur dans l'autre , pour 
que leurs affinités mutuelles s'exercent : par l'cvaporation oh 
le refroidissement, que deux molécules soient amenées au con- 
tact par les forces ou les polarités qui produisent un arrange* 
ment cristallin et adhèrent fortement , elles se comprimeront 
et présenteront chacune un axe de double réfraction dans les 
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(Kroclions des lignes qui joignent leurs centres, comme si elles 
étaient cûmprihiées par une force extérieure. 

11 résulte des phénomènes de cristallisation et de clivage , 
que les molécules des cristaux ont plusieurs axes d*attractioQ 
ou de lignes , où elles sont plus fortement attirées, et dans la di- 
rection desquelles elles adhèrent avec divers degrés de force. 
Guidé par les indications que donnent les hémitropies et sup- 
posant les molécules sphéiiques ou sphéroïdales, on en conclat 
qu'il y a trois axes qui sont à angles droits, Tun par rapport à 
l'autre, et relativement à Taxe géométrique de la forme primi-^ 
live. De cette manière les phénomènes de la double réfraction 
sont rapportés aux mêmes axes de la forme primitive et peu- 
vent être rigoureusement calculés. Dans les cristaux à un axe , 
}es trois axes sont tels, que deux sont égaux et de même nom , 
tandis que le 3® correspondant avec Taxe apparent peut être 
de nêroe nom ou de nom différent. Dans les critaux à'deux axes, 
les trois axes sont inégaux , et dans ceux qui ne jouissent pas 
de la double réfraction , les axes sont égaux et se détruisent. 

Lé rapport de ces deux classes de faits est trop remarquable 
d'après M. B. , pour être accidentel , quand il n'y aurait pas 
d'autres argumens qui tendraient à l'indiquer. Parmi les cris- 
taux dont la forme primitive est le rhomboïde obtus, il y en a 
qui ont un axe de double réfraction négative, et seulement urt 
ou 2 qui ont un axe de double réfraction positive. La structure 
des premiers peut être produite par la compression provenant 
des atCraclions dans la direction de deux axes rectangles égaux, 
qui dilatent les molécules dans la direction dit 3* et le rendent 
on axe de double réfraction négative , égal en intensité 
aux deux autres; mais peut-on supposer l'existence d'un 3* axe 
d'attraction phis ou moins puissant que lés deux autres, qui 
produira une dilatation non compensée, on un seulaxededon- 
I ble réfraction négative, dans Taxe du rhomboïde? s'il est plus 
fort, la compression qu'il produira excédera la dilatation des 
deux angles . et produira un axe de compression ou de double 
réfraction positive , comme dans le quarts et la dioptase. 

Ces observations s'appliquent aux minéraux qui cristallisent^ 
sous forme pyramidale* 

D'après la rédaction de ce mémoire, M. B. a eu connaissance 
de celui de M. Savart sur la structure des corps cristallisés, dé- 
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terminée par les vibrations sonores. Le curieux résultat de ses 
expériences, que Taxe du spath calcaire, axe de double réfrac- 
tion négative, est Taxe le moins élastique, tand^ que Taxe 
du quartz , axe de double réfraction positive , est celui de la 
plus grande élasticité, s'accorde parfaitement avec sa manière 
de voir. 

Les trois axes étant égaux , les trois compressions rectangu- 
laires produites par Taggrégation des molécules se détruisent 
réciproquement, et le corps n'a pas de double réfraction; et 
donne des clivages également faciles; et jusqu'ici tous les cris- 
taux qui se clivent également dans trois directions rectangulai- 
res , ne jouissent pas de la double réfraction. 

Si les trois axes d'attraction sont inégaux, les différences de 
densité qu'ils produisent dans les molécules, se rapportent à 
deux angles de double réfraction , dont le plus fort sera néga^ 
tif ou positif, suivant que la compression sera plus ou moins 
forte que la dilatation. Tous les cristaux appartenant au sys- 
tème prismatique , où le clivage indique que les parties adhè- 
rent avec une force inégale dans trois directions , ont toujours 
deux ou trois axes inégaux de double réfraction , dont le plus 
fort est tantôt négatif, tantôt positif. 

En admettant que les molécules des corps sont sphériques 
dans leur état d'isolement et au-delà de leur sphère d'action 
mutuelle, cette forme doit changer en celle de sphéroïdes com- 
posés dans les cristaux à double réfraction ; et les vues que M. 
B. expose à ce sujet, sont, comme il le remarque , confirmées 
par les expériences de M. Mitscherlich , sur l'influence que la 
. chaleur exerce sur les cristaux à double réfraction. Les phéno- 
mènes que présentent les fluides sous l'influence de la chaleur 
et de la pression , et ceux des cristaux à double réfraction ex- 
posés H l'action des forces de compression ou de dilatation , 
s'accordent parfaitement avec ces vues; de sorte que sans l'ex- 
périence fondamentale que contient son mémoire , M. B. est 
convaincu que l'on ne pourrait s'empêcher de conclure que les 
forces de double réfraction ne résident pas dans les molécules 
elles-mêmes, mais résultent immédiatement des forces mécani- 
ques d'après lesquelles les molécules forment des corps solides. 
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9. SlTR LA FABRICATION DU VERRE POUR LES INSTRUMENS I>*OPTI« 

QUE 5 par M. Faraday. {Philos. Transact,; i83o, part. I, p. i.) 

L'objet de cet important mémoire concernant plus particu- 
lièrement la 5^ section , nous nous bornerons à faire connaître 
la composition nouvelle à laquelle M. F. s'est arrêté, après de 
nombreux essais , dans un grand travail entrepris snr la de- 
mande de la Société royale de Londres. 

AbandonnaiM; entièrement la composition ordinaire du verre, 
ML F. a fondu des mélanges d'acide borique et d'oxide de 
plomb, ou de ces deux substances et de silice, avec toutes les 
précautions qui pussent garantir leur pureté. 

Après avoir essayé la litharge, le mimium et le carbonate de 
plomb, qui ne donnèreut pas encore un oxidc assez pur, M. F. 
eut recours , pour l'obtenir, au nitrate de plomb très-pur, en 
cristaux bien nets et cristallisés deux fois. Les cristaux lavés à 
3 ou 4 reprises avec Teau qui est séparée du fer et du sulfate 
de plomb, 166 de nitrate sont Téquivalent de 112 de plomb. 

L'acide borique fut purifié par des cristallisations: 36 en 
poids sont l'équivalent de a4 d'acide sec. Pour silice, M. F. a 
pris du sable pur employé à faire le flint-glass. Cette silice fut 
fondue avec 1/2 fois son poids de litharge, ou avec une quantité 
de nitrate de plomb équivalente, et le mélange pulvérisé, séché 
et conservé avec soin. a4 en poids de ce silicate équivalent à 16, 
ou une proportion de silice , et 8 de protoxide de plomb. Le 
silicate est avantageux pour rendre la silice divisible. 

M. F. a quelquefois employé comme silice du flint-glass en 
poudre, qui fond plus facilement, mais le verre se trouva pour- 
pre à cause du manganèse du verre. 

Les mélanges-fondus furent composés de : 

i54,i4 nitrate de plomb = 104 protoxide de plomb, 

24 silicate de plomb j 16 silice. 

42 acide borique 24 acide borique sec. 

Et donne à-peu-prcs. . . i52 de verre. 
Le mélange ne doit point être fondu à la flamme; du plomb so 
réduirait. 
Le verre est fondu avec soin dans des moules en plalinc. Les 
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plus grandes plaques fabriquées par M. F. avaient 7 pouces de J 
côté et tV de pouce d*épaisseur. r 

Si quelques défauts se présentent dans le moule, on les bouche as 
au moyen de petites feuilles de platine sondées avec l'or pré- d 
cipité par le sulfate de fer et bien lavé. On en recouvre une 
petite lame de platine, que Ton chauffe à la Umpc à alcool. J 

Deux conditions sont d'une grande importance pour obtenir 
du veri*e parfait : l'absence de stries et de fils , et celle de bul- 
les; cVst par une fusion bien complètement opérée, car l'agi- 
tation que Ton pourrait croire susceptible de produire ce ré- 
sultat , ne donne pas de beaux produits. 

Une-grande variété de verres furent préparés au moyen des 
substances sus-nommées. La densité du verre fait avec le borate 
de plomb, dans le rapport de a4 d'acide et iia d'oxide de 
plomb environ, est ' tres-élevée ; elle va jusqu'à 6,89 ou 6,4, 
double de celle du flint-glass. Dans le borate silice, contenant, 
. en outre, 16 de silice, elle va à 5,44* La densité diminue rela- 
tivement à l'oxide de plomb. La pesanteur spécifique du flint- 
glass le plus pesant, de Guinaud, est d'environ 3,6 16:. celle 
d'un échantillon ordinaire s'est trouvée de 3,29; celle du verre 
en table, de 2,5a57; et celle de crown-glass, de 2,5448. 

Le pouvoir de réfraction et de dispersion s'augmentant avec 
• la densité, M. Herschell a trouvé les nombres suivans pour les 
verres de * 

Borate. Borate silice. 

Angle du prisme du verre.. . ik^^& 3o**a6' 

Index de réfraction pour les 

rayons rouges extrêmes . . 2,o43o i,85ai 

Id, Maximum du jaune. . . « . a,o652 1,8735 

Id, Violet extrême 2,i2i3 i^9i35 

Index dispersif = — &- z= 0,0740 0,0703 

M. F. a essayé de déterminer les quantités comparatives de 
lumière réfléchie par les verres pesans et d'autres, dans quel- 
ques expériences photométriques faites sur le principe des om- 
bres égales, en conservant seulement la réflexion de la 1^ sur- 
face , celle de la a® étant détruite. Les rayons avaient une in- 
cidence de 45*9 et provenaient d'une petite lampe â» et quand 
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ils étaient réfléchis, leur intensité était mesurée par la distance 
d'une lampe semblable 6, dont les rayons directs donnaient une 
ombre comparative. On a obtenu le tableau suivant en né- 
gligeant les 3*' décimales. 

Pouces, 
Lumière a directe 

— réfléchie par le verre. 5 . . 36,75 

I. 

4. 

9. 
6. 

7" 
3. 

2. 

La î*"* colonne se rapporte aux verres employés , la 2® donne 
la distance de la flammé 3, la 3* le même nombre élevé au carré 
et réduit à la lumière directe prise comme unité, et la 4* la 
proportion de la lumière a réfléchie par la i*"* surface .de cha- 
que verre. Le verre n** 5 contient 1 proportion d'oxide de 
plomb , J de silice et i { d*acide borique. Le n® i , i d'oxide 
de plomb, i de silice et i *- d'acide borique. Le n" 4, i d'oxide 
de |jlomb , t I de silice et i ~ d'acide borique. Le n** 9 était du 
fliiit-glass; les n°* 6, 7 et 3 du crown-glass; les n*** 8 et 2 du 
verre en table; les n°* 1, 3, 5, 6 et 7 avaient leurs surfaces na- 
turelles , et les n®* 2 , 4 9 8 et 9 leurs surfaces polies. 

Le défaut de lumière produit par l'accroissement deréflexioD, 
quoique considérable, peut être facilement compensé en aug- 
mentant légèrement la surface du verre. 

La dureté varie beaucoup dans les différentes espèces de 
verres composés. Celui de borate de plomb est très-mou ; le bi- 
borate est dur, et le tri-borate égale la dureté du flint-glass. Le 
borate silice est plus mou que le flint-glass; celui qui contient 
I proportion d'oxide de plomb , 1 *- d'acide borique et i de si- 
lice , est aussi dur que le flint-glass , en même temps qu'il a le 
degré de fusibilité , de couleur, et les autres propriétés qui 
promettent un beau verre. 

La dureté s'accroît en raison inverse de la quantité d'oxide 
de plomb, mais la fusibilité diminue dans le même rapport. Le 
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borate de plomb est si fusible, qu'il se ramollit et perd sa 
forme à la surface de l'huile bouillante. 

L'altération que le verre éprouve par son exposition à Tair, 
est un objet d'une grande importance à considérer. Les verres 
employés pour l'optique éprouvent deux effets différens ; ou 
la surface se ternit et devient irisée par l'action dé llhydrôgène 
sulfuré sur l'oxide de plomb , c'est ce qu'éprouve le flint-glass ; 
ou il s'y produit de petites végétations ou cristallisations comme 
dans le verre en table. M. F. avait craint que ses verres de bo- 
rate de plomb ne se ternissent plus promptement que le flint- 
glass; mais, protégés par une lentille de crown-glass nécessaire 
pour l'achromatisme , l'expérience a prouvé qu'ils n'étaient pas 
plus altérés que les autres. 

Dans le cours de ces recherches, M. F. a observé une in- 
fluence importante de l'alcali pour rendre plus facile à ternir 
le verre contenant du plomb. Le flint-glass ordinaire contient 
33, a8 d'oxide de plomb, 5i, 93 de silice et i3, 77 de potasse, 
les autres substances pouvant être négligées. Si la quantité 
d'oxide de plomb est un peu augmentée pour donner un plus 
grand pouvoir dispersif , le verre se ternit à l'air : tel était du 
flint-glass de Guinaud qui contenait 43, o5 d'oxide de plomb ; 
44» 3 de silice et 1 1, 75 de potasse. Mais si on diminue la quan- 
tité d'alcali, on peut augmenter celle de l'oxide de plomb, et un 
verre contenant 64 d'oxide de plomb et 36 de silice est resté 
18 mois à l'air sans se ternir. 

Du flint-glass en poudre fine , humecté et placé sur du pa- 
pier de Curcuma, le rougit très-sensiblement, et si la poudre 
est très-fine, il indique la présence de l'hydrogène sulfuré 
en noircissant. D'après M. F., le verre peut être considéré plu- 
tôt comme une solution de différentes substances les unes dans 
les ai\tres que comme un composé chimique déterminé. 

Le verre ordinaire, leflint ou le crown-glass, couverts d'hu- 
midité hygrométrique, laissent perdre l'électricité; les Verres 
fabriqués par M. F. isolent presqu'anssi parfaitement que de la 
cire. 

Le verre en table offre quelquefois des corrosions ou cristal- 
lisations qui paraissent ducs à la présence de l'alcali ; les verres 
pesans ne peuvent présenter le même inconvénient. G. n£ C. 
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10. SuK LK MA05iTiSME TERRESTRE; par M. Legrahd* {JnnoL 
des scienc, d'observ,; a.yTÏ{ i83o, p. 60.) 

Pour déterminer en grandeur et en direction la force magné- 
tique terrestre en un point donné de la surface du globe et pour 
ime époque quelconque, il faut d*abord déterminer la loi sui- 
vant laquelle cette force varie d'un lieu à uu autre pour une 
même époque, et trouver ensuite la loi suivant laquelle cette 
force varie avec le temps dans un mémo lieu. M. L. s'est occu- 
pé de cette seconde partie du problème ; guidé par une consi- 
dération importante, il lui a paru que Ton s'est trop habitué à 
considérer séparément les inclinaisons et déclinaisons de l'ai- 
guille aimantée; tandis que pour arriver à quelque loi simple, 
il fallait combiner ces deux élémens, afm d'avoir le mouvement 
absolu de l'aiguille. Il a trouve qu'une pareille aiguille décrit 
une surface conique dont il a cherché l'intersection par }c plan 
de Téquateur terrestre. Apres avoir établi les formules propres 
à calculer les coordonnées des divers points de la courbe d'in- 
tersection, il les a appliquées aux observations de Paris de 1G71 
à 1819. £n construisant les points, on voit qu'ils forment une 
portion d'ellipse dont le grand axe est dans le méridien magné- 
tique.^ £n admettant que l'aiguille décrit uu cône droit dont 
Taxe serait dans la direction du méridien terrestre , pour déter- 
miner la direction de cet axe et l'ouverture du cône , il sufiit de 
connaître la déclinaison maximum et l'inclinaison correspon- 
dante , ou de se servir de deux observations faites à des épo- 
ques assez éloignées l'une de l'autre. En admettant pour Paris ' 
22^ 3o' comme déclinaison maximum en 1829, pendant que Tiu- 
clinaison était de 68*^ 25', on trouve que l'axe du cône décrit 
par l'aiguille aimantée fait un angle de 25** 89' avec le plan do 
l'équateur terrestre , que l'ouverture de ce cône est de 17*^ 19', 
et que l'arc parcouru par sa génératrice sur le cercle qui lui 
sert de base a été de 69** 9' i5", depuis i666, époque où la dé- 
clinaison était nulle, jusqu'en 18 19, déclinaison maximum. En 
supposant ce mouvement uniforme ou do 27' 7" 06 par an, on 
peut calculer la déclinaison et l'inclinaison pour toutes les épo- 
ques. M. L. a calculé de 5 en 5 ans, de 1666 à 18 25 pour la dé- 
clinaison, et de 1666 il 1828 pour l'inclinaison. Les différences 



entre le calcul et Tobservation sont, terme moy^i de 17' pour 
les inclinaisons y et 36' ponr les déclinaisons. 

XI. Conditions auxquelles le me&gueb est mis en koutemint 
. EOTATOt&E PAR LE ZINC ; par M. RuNGE. {AtinaV^cT Phjrs. uni 
. Chem,; 1829, n^ 1 1, p. 479). 

Quand on humecte une goutte de mercure avec Une goutte 
de dissolution concentrée de nitrate d*oxidule de mercure, et 
qu'on place un fragment de zinc sur le mercure , celui-ci prend 
\m mouvement rotatoîre très-rapide. M. R. avait déjà remarqué 
que le zinc solide seul ,et non Tamalgame, produit ce phéno- 
mène , et que l'amalgame le suspend : il a étudié Taction de 
plusieurs métaux et de leurs amalgames sur le mouvement du 
toupie mercure et zinc. 

Le mercure est toujours mis en mouvement par le zinc, quand 
sa dissolution est bien saturée et limpide , quand la goutte du 
mercure n'a pas plus de t y ligne de diamètre et que les mor- 
ceaux de zinc que Ton ajoute peu à peu n'ont pas plus de i ligne 
de longueur sur -J- de ligne d'épaisseur. 

Plomb, Quand on jette un morceau de plomb sur une goutte 
de mercure à laquelle on a donné le mouvement, sous les 
conditions d'ailleurs que Ion l'a déjà indiquées, le raouve- 
Inent du mercure en est retardé au commencement, mais bien- 
tôt il commence plus vite, une poudre noire s'attache au zinc, 
qui est projetée dans la liqueur pendant le mouvement du mer- 
cure. Des quantités pluâ grandes de plomb peuvent cependant 
suspendre toUt-à-fait ce mouvement. 

Etain, Quand on approche un petit morceau d'étain laminé 
du mercure en rotation , souvent il n'y a pas de rotation du 
tout , parce que l etain noirci et humecté par la dissolution de 
mercure ne s'attache pas facilement au mercure; mais si, au 
contraire, Tadhésion a lieu, le mercure, d'abord tranquille, 
prend un mouvement maintenant plus rapide. 
' Le bismuth est sans aucune action sur le mercure , soit eu 
mouvement soit en repos ; car il se noircit aussitôt dans le li- 
quide , et ne s'attache pas au mercure dans cet état. 

Le fcr^ le cuivre^ Vargentet le platine sont tous sans action 
sur le mouvement du mercure ; ceux d'entre eux qui s'atta- 
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cfaent au mercfure sont entraînés et tournent avec itii ; c*e&t ce 
qai arrive aussi au fer et au platine quand on réussit à amal- 
gamer leurs surfaces. Des phénomènes semblables se répètent 
quand on a eu soin de fondre avec le £inc tous ces métaux déjà 
nommés , et qu'on met ces alliages en contact avec le mercure 
et la dissolution mercurielle. 

VtiUUi^ de une et de plomb , à parties égales, produit un 
mouvement assez fort à la surface du mercure^ avec projection 
de la poudre noire. Il n*y a pas de mouvement rotatoire du 
nercure. Quand on augmente la proportion du zinc » le mouve- 
lient rotatoire se manifeste enfin, quoiqu'il ne soit pas aussi fort 
que quand on emploie du zinc pur. 

Valliage de zinc et d*é(am, à parties égales, prend nne teinte 
noire dans le liquide mercuriel sans autres changemens) mais 
quand il est mis en contact en même temps avec le mercure , 
il se gonfle, il s en sépare une peau noire épaisse, et il y a 
une projection de poudre noire, semblable à nne explosion. Le 
mouvement se manifeste aussi, et le mercure acquiert une faible 
rotation. Ici, comme dans le cas précédent, la moitié de la 
goutte de mercure est tout-à-fait luisante pendant que l'autre 
est couverte d'une peau, ce qui s'explique, en ce que , dans les 
deux cas , les mouvemens prennent leurs directions à partir du 
mercure au métal qui est mis en contact , mais non en sens in- 
verse. 

L'aliîage de sine et de bismuth^ à parties égale:», est sans au- 
cune action. 

AUiage de zinc et de cuivre. Le zinc dans le laiton n'est pas en 
état de produire une rotation dans le mercure 9 bien qu'il soit 
très- rapidement absorbé par la goutte de mercure. 

L'auteur a remarqué que l'amalgame de zinc ari*éte sur le 
champ la rotation du mercure prodiiite par l'addition du zinc 
pur. C'est ce qui arrive toujours quand le zinc est à la|quantité 
de mercure qu'il touche, comme i est à 400; ce sont les limites 
extrêmes, cardes quantités de zinc plus petites ne dérangent 
pas les mouvemens du mercure. 

L'amalgame de plomb (à parties égales) en petite quantité , 
ajouté au mercure en rotation , lé font tout de suite rentrer au 
repos, et sa surface se noircit, quand, en le plaçant, il repose 
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simplement sur le mercure; mais quand il tombe sur le côté, 
il se noircit dans le liquide ;et le globule de mercure en rotation, 
bien qu'il soit au contaet du zinc, n*en est pas affecté du tout, 
parce que ces deux substances ne s'attachent pas l'une à ^ 
l'autre. 

Une goutte de mercure mêlée . avec un peu d'amalgame de. 
plomb et humectée pas la liqueur, prend un aspect noir à sa 
surface. Quand, à présent, on y ajoute du zinc , la peau noire 
se fend , tombe de côte , et le globule de mercure subit une 
faible rotation , quand la proportion du plomb n'est pas très- 
forte. Le plomb y étant eu plus grande proportion , rien de 
tout cela n'aura lieu. 

L'amalgame d'étain fait cesser tout de suite le mouvement 
rotatoiredu mercure, et forme une peau noire. 

Un globule à! amalgame de bismuth humecté par la liqueur 
mercurielle, acquiert un aspect noir à sa surface. Une addi- 
tion de zinc lui redonne de l'éclat, et l'amalgame éprouve un faible 
mouvement. En même temps on aperçoit un mouvement dans 
la liqueur. 

L'amalgame de cuivre en poudre ( fait de parties égales de 
zinc , de mercure et d'un sel de cuivre ) mis en contact avec le 
mercure en rotation , ne suspend le mouvement que mécanique- 
. ment et seulement pour un moment ; mais il reparaît bientôt avec 
plus de force , si^t que l'amalgame de cuivre a été absorbe par 
le mercure, et qu'il s'est formé de nouveau une surface luisante 
sur le globule de mercure. 

Un amalgame de platine à l'état de poudre ( fait de parties 
égales de zinc , de mercure et d'un sel de platine ) réagit de la 
même manière. 

L'aimant n'a pas du tout d'influence sur le mercure en rota- 
tion. J.... 

12. Sur les phénomènes remarquables que priésente le bis- 
muth- fondu, EN se refroidissant, AVEC^DES PHENOMENES sem- 
blables DANS d'autres SUBSTANCES; par M. Marx. ( Jahrbuch 
derChem, und Phxs.siS'io, n° 4, p. 434.) 

Le bismuth , remarquable par sa cristallisation si facile 
à provoquer, par sa texture lamellaire, et par la propriété 
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ihermo-éleclrique qu'il possède à un si haut degré, jouit encore 
la faculté très -prononcée d'occuper pendant son refroidisse^ 
ment un espace plus grand que celui du métal liquide. Il con- 
serve cette propriété quand il est combiné avec d'autres mé- 
taux, sauf les modifications qu'occasionne chacun de ceux-ci. 
Sous ce point de vue, il ressemble beaucoup à l'eau, qui à + 4^ 
c, a acquis, sa plus grande densité , et , en partant de là , 
au-dessus et au-dessous se dilate, mais qui, à l'état de glace et 
en baissant la température , ^ se contracte. C'est ce qui donne 
aux autres liquides la propriété d'avoir un maximum de densité 
selon la quantité des substances qu'ils renferment , par exemple 
à une dissolution de sel marin, et à une combinaison d'alcool et 
d'eau. Ce point de condensation présente un commencement 
de cristallisation , une naissance des forces polaires dans diffé- 
rens sens du liquide , une congélation qui , pour ainsi dire , j 
existe seulement /?or^/2//Vz^ mais non actu. Il est sans doute d'une 
grande importance que dans la nature , pour l'existence de la 
vie organique, ce point ait lieu à quelques degrés de la véritable 
coDgéiation. 

Quant au bismuth, ces deux points se suivent de très-près. Du 
bismuth fondu dans un tube de verre par la lampe h alcool , 
puis éloigné du feu , commence d'abord à se congeler à sa sur- 
ace, et l'on croirait que toute la masse est refroidie. Mais on 
remarque quelquefois , après quelques minutés , que cette sur- 
face se meut , et en même temps des parties du métal sortent 
de l'intérieur par un ou plusieurs endroits^ et elles apparaissent . 
en dehors sous formes sphcroïdales. Ces parties adhèrent au 
reste de la masse. L'essai fait dans un creuset , donne les mê- 
mes résultats, quand on verse la masse fondue sur une lame de 
fer; seulement les excroissances sont plus globulaires. La 
lame de fer doit avoir des cnfoncemens sphéroïdaux pour 
mieux réussir. L'auteur a déterminé le poids de ces deux masses 
cristallisées et séparées spontanément; la plus 'grande pèse 
52,35 1 gr., et les excroissances 1,01 a gr., de sorte que le bis- 
muth se dilaterait de i/5a de son volume en se congelant. Ce 
nombre , quoiqu'incertain, prouve pourtant la force qu'aurait 
ce métal en cristallisant dans des vases clos. L'expérience faite 
dans im tube à thermomètre, qu'on remplit d'une colonne de 

ipctal fQudu d^ 6 ù 10 pouces en le plongeant dans le creuset, çii 
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est la preuve ; il casse quelques minutes après qu*on l'a éloigné 
pour le laisser rcftroiJir, ce qui se fait quelquefois avec une ex- 
plosion assez (bà te. 

Les tubes se cassent souvent dans leur direction longihidî- 
nale, et représentent des bandes ou iibrcs, ce qui prouve que 
ha. force dtlatatoire s'effectue suivant la verticale dans la di-^ 
rection longitudinale du tube. 

Quelquefois les tubes ne^ casant pas , principaTement qnanj 
on a pris du bismuth pur. Le bismuth , en vertu de sa dilata- 
tion par refroidissement, peut être regardé comme le type de 
ces mutanx qui, par la congélation, deviennent plus légers. 

Voici quelques résultats obtenus avec des alliages de bismtrth, 
soit qu'on employât ce métal pur, ou celui du commerce-. 

Bismuth ât sodium. -^ En chauffant 4 part, de poudre debîs-^ 
muth dans une cuillère de fér, sur la lampe à alcool, et y ajou- 
tant le sodium ( i partie en volume), ce dernier commen- 
çait à fondre , et s'unissait au bismuth bien avant la fusion de 
ce métal , avec une ignition assée forte. La combinaison était 
plus fusible que le bismuth , d'un gris d'acier, d'une texture à 
grandes lamelles, et il se conservait presque inaltéré k l'air. 
Dans l'eau et Us aoides hydratés, il dégagait de l'hydrogène; 
mais ce phénomène ne durait pas long.temps. (Ces observations 
sont bien différentes de celles de 6ay-L«ssac et Thénard). QwéK 
ques jours après seulement, une petite quantité d'une poudre 
notre s'était déposée sur ces morceaux. ' 

Cet alliage fondu, quand il est versé dans un autre vase i>oeir 
y refroidir, fait voir sur sa surface plusieurs excroissances, mais 
qui ne sont pas si considérables que celles du bismuth pur ; 
aussi la dilatation n'a-t-elle pas une si grande force, car, ab- 
sorbée dans des tubes, la masse fondue, en se refroidissant, ne 
casse pas les tubes. 

L'alliage avec le potassium ne présentait pas d'excroissan^ 
ceS| et par suite, pas d'action sur les tubes. Cet alliage se fait 
avec ignition , il est blanc comme Tétain , et se conserve long- 
temps à l'air. A la fin de ces expériences on avait ti*oîs cuillères 
de fer percées. 

jBismuth et arsenic. -^ Dans la masse fondue, qui contenait 
à]peu près {-du dernier métal, on n'obtenait pas d'excroissances. 
lia présence^e l'arsenic fait disparaître eo quelque sorte la tex- 
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ivre crisUllioe ilii bismutli. Avec un alliage de 14 parût» de 
biiinoth sur i d'iirseujc, il y avult beaucoup (l'exci*oisÂaaMs 
(l'IobuUires, et la dilaluliou dans les liibes faiaait casser ceu:i-ci 
spivaat leur longueur. 

Bismuth et antimoine. — L'antimointi seul,quol(|UC »u.scep- 
l3]|e (le crbtalliser, iil' prtiscnle pourtant pas cti excroissances 
u se refroidissaiit, ul d'autres pbénomùucs qui pourraient 
prouver sa dilatation. Fondu avct le biuuutli, surtout à parties 
^ales, il prend toutes les propriétés de ce inétal. Cet alliage 
IHvsente alors de grandes excroissances globulaires en s« 
nTroidissanE , et placé daus le tube , U le eusse le plus souvent 
dans les mêines drconsLincos. 

Bismuth et zinc. — \j& linc seul fundu oIVro des phénomèniis 
particuliers. Versésiu' une lame iiiéialli<iueprcsfu tant ([ucli(i,rt:a- 
fonccmens, il y reste encore liquide pendant quelque temps, 
puis il se manifeste un mouveuieut sut' sa surface, qui s'enfonre 
au milieu , présente des fissures , et sa contracte vers les 
eûtes en se rcl'roidissant. Les tubes remplis avec le métal fondu, 
cassent en travers pendant que le métal se refroidit. Quelque- 
fois les ttibcs coDiffîcûcent bien tard à se casser. Des parties 
t'gales d£ iiismulb et de zinc, qui se fondent bien avant le point 
ur fusion du dernier métal, se séparent on refroidisse ut. Lebis- 
luulli plus lourd, avec une partie de zinc, se précipite ; le reste 
du ziac surnage. Les autres propriétés physiijues saut bien chau- 
lées par cet alliage, exemple sa dilatation. 

Lorsque toute la masse ou fusioc éluit verséedans un vase de 
fer aplati, la surface qui n'était que du ztuc offrait bien dis- 
tinctement le pbénuniène de la coulraction, mais au-dessous, 
TilUage de bismuth et de zinc se dilatait forlement en refroi- 
djssaattitmontaitrapidemeut en formes de globidessurkt bords 
iotù^eun, il persait le fond du vase de fer, et se montrait éga- 
lement de oet autre câté , sous forme de globules. Peut-être y 
a^t-Û un rapport, ou une compensation pyroniétallique entre 
ces dt-ux métaux, comme uuo compensation ihermo métallique 
a déjà lieu pour des températures plus basses. 

Biimulh et étain. — Il paraît que l'étain pur. éprouve une 
contraction en refroidissant. Des parties égales d'étain et debîs- 
mulh offrent, en se refroidissant, de beaux globales blancs à la 
surface de la niasse, commti signe ordinaire d'une dilatation a^- 
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sez forte. Moins d*étain fait disparaître cette propriété de la 
masse refroidissante. ^ 

Bismuth et plomb, — Le plomb empêche toiit-à-fait le bî> 
muth de produire ces belles cristallisations; seulement quand il 
y est uni dans le rapport de trois de bismuth à un de plomb, 
la texture lamellaire de Talliage commence à paraître, et de pe- 
tites excroissances se manifestent à la surface de la masse refroi- 
dissante^ mais elles se retirent. 

Huit parties de bismuth contre x de plomb donnent des phé- • 
nomèncs plus prononcés. Les tubes sont très-rarement cassés. 

Bismuthj étain et plomba — Ces alliages, qu'on connaît aussi 
sous les noms d'alliages fusibles de Rose et de Darcet, n'of- 
frent pas à leur surface des traces d'excroissances; mais quand 
on les fait monter dans des tubes d«s verre, ceux-ci se cassent 
après que la- masse est refroidie et qu'elle est revenue à-peu- 
près jusqu'à la température moyenne de l'atmosphère. Ces ex- 
périences réussissent presque toujours ; et on a alors les tubes 
cassés dans leur direction longitudinale, divisés en fibres longi- 
tudinales. C'est ainsi, dans ce cas, que l'on voit quel'étain a con- 
tribué encore à déterminer le point de dilatation du bismuth, 
qui sans cela aurait été détruit par la présence du plomb, et 
qui aurait été mis hors des termes d'un maximum. Ce phéno- 
mène a été déjà observé , mais comme par hazard , sans con- 
nexité avec d'autres , et par conséquent sans en faire connaître 
les véritables causes sur lesquelles il repose. 

M. £rman jeune a faitplusieurs recherches avec le phosphore 
et l'alliage fusible de Rose, pour découvrir l'influence delà liqué- 
faction sur le volume et la dilatabilité de quelques corps, et il a 
trouvé que le phosphore acquérait une augmentation de volume 
analogue, à une température croissante ; que cette augmentation 
de volume allait plus vite dans le voisinage du point de fusion ; 
mais que l'alliage, à une température d'à-peu-prcs 35** R., avait 
un volume égal à celui qu'il acquerrait à son point de fusion , 
comme le fait voir le tableau suivant : 
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0.902150 
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1. 0017920 
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0,991337 









Cette anomalie frappante est expliquée suffisamment par la 
propriété de chacun des trois métaux, qu'on a reconnue tout-à- 
rheurc. Un alliage de parties égales de bismuth , de plomb et 
d'étain ne donnait pas des marques de dilatation. C'est aussi 
dans ce cas-ci qu'une partie contenant plus de bismuth s'était 
précipitée au fond, et ay-dessus il y avait une partie contenant 
plus de zinc, toutes deux bien marquées au point de leur sépa- 
ration. 

Bismuth et cuivre, *— La combinaison de ces deux métaux a 
encore lieu au-dessous du point de fusion de ce dernier métal. 
Les dilatations se manifestent lorsque le bismuth est en propor- 
tion double du cuivre ; et assez long-temps après le refroidisse- 
ment, si le bismuth y entre pour quatre fois plus que le cuivre; ces 
phénoniènes se présentent pendant et peu de temps après le re- 
froidissement. Use manifeste des excroissances mamelonnées, et 
des globules luisans ; et à la surface et dans l'intérieur de la 
masse, qui est d'une texture lamellaire bien prononcée, et d'une 
belle couleur rouge , on remarque beaucoup de petits globules 
entre les lamelles luisantes. La combinaison ne se fait absorber 
dans les tubes qu'avec peine. L'auteur n'a pu fondre le bismuth 
et le fer. 

Bismuth et mercure, — L'expérience fut faite avec un amal- 
game assez dur,' liquéfie par la chaleur, et qui était absorbé dans 
des tubes : ces tubes ne furent pas cassés. 

Bismuth et argent. — Des parties égales de ces métaux, fondues 
ensemble, ne donnaient point de résultât dans leur refroidisse- 
ment; a parties de bismuth et une d'argent donnaient des excrois- 
sances assez distinctes. L'alliage était lamellaire et d'une couleur 
gris de perle. 

A, ToMB \IV» — Juillet j83o, 3 
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Bismuth et phosphore. — Du phosphore projeté sur du bis- 
. muth fondu, ou plongé dedans, fut très-peu absorbé. Le métal 
très-peu changé, était au plus, un peu plus cassant, et un peu 
moins lamelleux; aussi^ en congelant, il se prenait comme du mé- 
tal pur. Ce phénomène est différent de celui que présente l'ar- 
gent, qui, en fondant, prend beaucoup de phosphore , qui est 
éliminé par le refroidissement. 

Bismuth et sbufre, — En projetant du soufre sur le métal 
fondu, et faisant évaporer le soufre en excès, on obtient unB 
masse qui manifeste les phénomènes les plus remarquables de 
tous. A peine a-t-on versé cet alliage dans le vase aplati, qu'il se 
solidifie, et de son intérieur il monte des protubérances qui oc- 
cupent presque le quart du volume de toute la masse. Entr'eux 
montent aussi de petits globules luisans; et quand oh casse 
un tel culot , on voit partout monter encore de pareils glo- 
bules. Cette masse fondue né se laisse pas absorber dans des 
tubes. 

' Beaucoup d'autres sulfures métalliques n'ont donne ancun 
phénomène semblable. 

Le sulfure d'antimoine se contracte en se congelant; il se fait 
des fentes et fissures, qui souvent se dilatent avec une telle vé- 
hémence, que ses particules sont projetées très-loin. J. . . . l. 

x3. Sur une Aurorje boréale irisée; par F. Bowdoiv. 
[Amène. Journ. ofscien. ;j»nY. à mai i83o; p. 72.) 

Le 8 septembre 1827, à Degenta dans le Maine, M. B. aper- 
çut vers 9 heures et demie un arc brillant qui s'étendait de l'Est 
à l'Ouest, et dont la partie la plus élevée était environ à 45° au- 
dessus de l'horizon au Nord; il disparut presqu'instantane- 
ment. M. B., et deux de ses amis, virent des pinceaux de lu- 
mière dentelés, ou mieux des colonnes paifaitement irisées, 
ressemblant beaucoup à des segmens d'arc-en-ciel. Chacun de 
ces pinceaux ou colonnes dont les côtés étaient parallèles et les 
extrémités régulièrement coupées perpendiculairement aux cô- 
tés, avaient à-peu-près v degré de largeur, et environ 8 degrés 
en longueur, quoique variables sous ces rapports. Les rayons 
étaient parallèles, et passaient de l'Est au Nord, leur exti^émîlc 
inférieure étant à-peu-près à ao** de l'horizon. 
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1 J. De t'ioimmï ©e kwassium gomme ri^acttv de l'ajuseihc ; par 
le prof. Emmet. ( IbHry janv. à mars i83o; p. 38.) 

Quoique les moyens qui ont été proposés pour reconnaître 
de petites quantités d'arsenic soient assez exacts, les procédés 
pour arriver aux résultats ne sont guère à la portée des per- 
sonnes qui n*ont pas Fhabitude des manipulations chimiques : 
(Tailleurs, il est toujours utile d'augmenter le nombre des réac- 
tifs et d'en indiquer de nouveaux, quand même ils ne seraient 
pas d*nne grande exactitude. 

La dissolution qu'on doit essayer peut renfermer de l'acide 
arsénieux soit libre, soit combiné avec un alcali. 

Dans le cas où l'arsenic a été combine d'avance avec an al- 
cali, on peut substituer l'iode à l'hydriodate; mais ce moyen ne 
pourra plus servir si la dissolution ne contient que de l'acide 
arséoique. 

Lorsqu'on opère le mélange de la liqueur arsenicale avec l'hy- 
driodate de potasse, on voit se former un précipité blanc dont 
nous allons décrire les propriétés. 
On produit subitement un précipité 

en ajoutant de Fhydriodate de 

potasse à une liqueur qui con- j a, 8**/^ d'acide arsénieux. 

tient • ( I, 87o d'arsénite de pot. 



a, S^/^ d'arsénite de pot. 



En ajoutant de l'iode à une liqueur 

qui renferme, 

Puisque dans tous les cas où la précipitation a lieu, une 
goutte de la liqueur versée sur une lame de verre présentera un 
précipité assez sensible pour qu'on puisse juger de sa nature , 
nous devons penser que la quantité qui sera indiquée par ce 
moyen ne surpassera pas tto <^c grain j d*aillcurs, une disso^ 
Intion beaucoup plus faible serait aussi reconnue, surtout en 
laissant évaporer doucement le liquide; et comme le précipité 
s'attacha très fbrtement au verre, on peut le laver à plusieurs 
reprises pour enlever l'excès d'hydriodate de potasse. 

Ce précipité bien lavé présente les caractères suivans : 
I** 14'acide nitrique concentré change h coulenr blanche en 

3, 
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brun foncé, en pourpre et môme en noir suivant la quantité 
de cet acide qu'on y ajoute; si Vàn vient à mettre de Tamidon, le 
mélange prend la couleur bleu-foncé caractérisiique de la 
présence de Tiode. 

2° L'acide sulfurique concentré à Taide d*uue douce cha- 
leur, produit les mêmes effets; mais à la température ordinaire, 
il ne fait que changer la couleur blanche en beau jaune. 

3° L'acide hydrochlorique concentré développe aussi une 
belle coloration jaune. 

Ces simples expériences, faites avec le soin qu'on met ordir 
nairement à de pareilles choses, suffisent pour reconnaître des 
quantités très petites d'arsenic : dès que le précipité s'est formé 
il faut le bien laver pour enlever l'excès d'hydriodate de potasse 
qui a servi à précipiter. F. n'A. ... 

i5. Sur un nouveau sel obtenu par la décomposition par- 
tielle DU chlorure de mercure ; par M. R. Philips [Philos, 
Mag. and AnnaU of philosophy ^ fév. i83o, p. 129.) 

• 

En faisant quelques recherches sur les chlorures , M. P. a 
mêlé du carbonate de chaux à une dissolution de sublimé cor- 
rosif et chauffé le mélange, et, à sa grande surprise, il a obtenu 
un précipité brun , qu'il a attribué à ce qu'un atome de chlore 
a été séparé, et que le carbonate de chaux a occasioné le dépôt 
du protoxide de mercure en décomposant le proto-chlorure : 
mais en examinant le précipité, il l'a trouvé cristallin, très pe- 
sant, et si foncé en couleur, que les plus gros cristaux paraissent 
noirs; soluble dans l'eau chaude, à peine soluble dans l'eau 
froide, de sorte que des cristaux se déposent par le refroidis- 
sement. Les acides le dissolvent, et la dissolution dans l'acide 
acétique donne du peroxide de mercure par la potasse', et du 
chlorure d'argent par le nitrate. 

Pour déterminer si une quantité déterminée de sublimé cor- 
rosif peut être décomposée par le carbonate de chaux , M. P. 
a fait bouillir de ces deux substances pendant long-temps avec 
de l'eau: en versant de la potasse dans la liqueur, il s'est fait 
un abondant précipité de peroxide. Ce qui prouve que la décora, 
position n'était pas entière, quoique le carbonate de chaux con- 
tînt une quantité de chaux capable de saturer trois fois autant 
de chlorç que le §el pn çQntcnait, Jl paraît flpnc que le cl^lorurc 
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de calcium formé empêche la décompositioo, comme le sulfate 
de potasse empêche celle du sulfate de baryte que Ton fait 
bouillir avec du carbonate de potasse. La liqueur évaporée, 
donae des cristaux d'un sel déliquescent, formé de chlorure de 
calcium et de mercure. 

Une portion des cristaux chauffés à la chaleur d'un bain 
d'eau salée n'ont pas donné d'eau. A une plus haute tempéra-* 
ture on a obtenu de l'eau, du sublimé corrosif et du calomel. 

Le chlore ayant été déterminé par le nitrate d'argent et l'oxide 
par la potasse, le sel a donné pour loo, 

Acide hydrochlorique 7 

Peroxide de mercure 98,5 

100,5 

En considérant ce sel comme une dipermuriate de mercure , 
il serait formé de ; 

1 atome d'acide 87 ou 7,8 

2 — de peroxide 43a 92,» 

469 ioo,a 

L'oxide de mercure contenant 4 atôfties d'oxigène et l'acide 
muriatiqué i seul atome d'hydrogène', qui ne sont pas dans les 
proportions pour former l'eau, le sel doit être un muriate an- 
hydre e% non un chlorure; ce qui se rapporte avec les expé- 
riences de Thompson sur le muriate d'or. 

On sait qu'eu versant peu d'eau de chaux ou de potasse dans 
du sublimé corrosif, on obtient un précipité brun qui devient 
jaune par un excès du précipitant. 

En décomposant du sublimé corrosif par une quantité de 
carbonate de soude inférieure à celle qu'exige l'acide muriati- 
qué, le précipité est rouge brun*, mais non cristallisé, beau- 
coup moins dense que le dipermuriate, et contient à peine 6,5 
d'acide muriatiqué. Ces précipités paraissent être des mélanges 
de ce dipermuriate et de peroxide de mercure. 

La densité, l'apparence cristaUine et la couleur du nouveau 
sel, dépendent .de la manière dont il a été précipité. Un cristal 
de spath d'Islande ne donne quelques cristaux qu'après plusieurs 
mois, ils sont très noirs et adhèrent fortement au carbonate. Le 
marbre en' poudrfc agit plus fortement et sans chaleur. Par ce 
moyen on obtient les cristaux les plus réguliers, qui se séparent 
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Çacileopient du CAi^bonate de chaax. Du carbonate de chauK pré* 
GÎpité agit plus rapidemeut que le marbre en poudre , mais à 
chaud', il e&t difBcile de sépai^cr les cristaux de tout le 
carbonate. 

On obtient facilement le ~ dipermuriate en dissolvant x 
atôme=a72 grains de perchlorure de mercure, chauffant. la 
solution et y ajoutant Z atômes=648 grains de peroxide demerb 
cure, obtenu en décomposant le pemitrate par la chaleur ou le 
sublimé corrosif par la potasse. Ce dernier est préférable à 
cause de sa division. Psgr rébuUition un précipité se forme : 6 
grains environ de subjimé corrosif ne sont pas décomposés , et 
il reste une quantité équivalente de peroxide dans le précipité; 
on le sépare en faisant bouillir le précipité avec loo grains 
d'acide muriatîqiie étendu. 

On peut aussi obtenir le sel en chauffant du peroxide de 
mercure avec une quantité d'acide muria tique insuffisante pour 
le convertir en sublimé corrosif. 

Pendant Tinipression de ce mémoire M. P. s'est aperçu que 
dans ses leçons de chimie, M. Gay-Lussac mentionne la forma- 
tion de sous-chlorure de mercure par le mélange de perchlorure 
et de peroxide, et par quelques autres procédés ; mais conune 
cette matière n'a pas été analysée, M. P. a cru ne pas devoir 
supprimer ses recherches. G. ni^ C. 

x6. Décomposition des chlo&îdes d'iridium par le PLATnrc 
MÉTALLIQUE ; par M. Lampadius. ( Erdmanns Journal; T. IV, 
n^ 12, p. 453. ) 

L'auteur a reçu de l'un des oHiciers des mines russes , 
qui font leurs études à Freyberg , une -petite quantité du sel 
ammoniacal d'iridium ( chloride d'iridium' et d'ammoniaque ), 
renfermant encore du platine, et qui provient de la prépara- 
tion du platine à Pétersbourg. C'étaient de petits cristaux 
d'une couleur noir-rougeâtre. On lui demandait d'en retirei: 
d'une manière économique le platine qu'il renferme. 

On fit bouillir le sel ammoniacal d'iridium et de platine pul- 
vérisé, avec à peu près 5o parties d'eau, et» pendant cette opé- 
ration , on y ajouta, en remuant, de l'éponge de platiue, ou du 
platine laminé; on fit évaporer jusqu'à siccité, et après avoir 
humecté dç nouveau avec de l'eau, on fit évaporer jusqu'à sic- 
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cité. Ceprpcédé fut répété jusqu'à ce que la liqueur eftt penlo^ 
sa couleur brun-rougeâtre , et qu'elle fût devenue jaune de 
citron. Vindium, dans cette opération, est précipité parnne 
action électro - chimique par le platine qui se dissout , et cela 
sous forme d'une poudre métallique fine et noire. La disso- 
lution do sel ammoniacal de platine formée est filtrée encore 
diaude; on lave les acides avec Tean chaude, on évapore la 
dissolution et l'eau de lavage , et le sel ammoniacal de platine 
calciné donne de l'éponge de platine. Pour terminer les recher- 
elles quant aux proportions, M. L. a demandé de plus grandes 
quantités de matière, et publiera ses résultats. 

J L. 

17. Sur un moyen propose par M. J. Liebig pour découvrir 

DE TRÈS-PETITES QUANTITES d'aCIDE NITRIQUE ; par M. ORnLÂ . 

( Joum. de Chim, Méd,; septembre 1828, p. 409. ) 

M. O. employait depuis long-temps ce procédé pour décou**^ 
?rir l'acide nitrique; mais il ne lui a jamais paru d'une grande 
valeur, cKHnme le prouvent les expériences suivantes. 

De l'eau acidulée par i/5oo d'acide nitrique , colorée en bleu 
par quelques gouttes de sulfate d^indigo mêlé avec 7^8 gout- 
tes d'acide sulfurique , étant bouillie quelques secondes, la 
couleur e5t devenue jaune-pàle ; 2 à 3 gouttes d'acide sulfo- 
lique n'çnt rien produit, et ces gouttes ont décoloré plus promp-* 
tement. 

Un atdme de nitrate de potasse produit le même effet. 

L'eau colorée par le sulfate d'indigo conserve sa couleur, 
mênie lorsqu'on la fait bouillir avec i5 à ao gouttes d'acide 
sulfurique. 

Lès acides chlorique et iodique agissent de la même manière, 
et alors ce moyen ne peut suffire comme réactif de l'acide ni- 
trique. M. O. préfère saturer par la potasse la liqueur supposée 
contenir de l'acide nitrique , évaporer et mêler avec un peu de 
cuivre et ensuite de l'acide sulfurique. 

18. RÉDUCTION DU platine ; par M.Kastneb. [Kastners Archiv ; 

n"" 18, p. 388.) 

Un volume d'étber vineux et 3 vol. d'une dissolution de cblo- 
ride de platine pas trop concentrée, furent mis dans un petit 
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flacon à Témeri et placés dans un endroit à Tabri de la lumière; 
( c'était dans Thiver 1828-29 ). Après huit jours et après un 
froid de — 15*^ R., on voyait au milieu un enduit d'un pouce 
de largeur etcompact, formé de platine métallique. 

19. Note sur la préparation des qxides de cobalt et de 
lîicKEL ; par M. J. Liebig. (Annal, de Chirn, et Phys, ; février 
i83o ,p. 204.} 

Le procédé donné par M. Woehler pour la séparation du 
cobalt et du nickel d'avec l'arsenic, ne laisse rien à désirer; 
mais il ne peut être employé en grand: le procédé suivant 
de cobalt exempt d'arsenic et de fer. 

On réduit le minerai de cobalt en poudre fine et on le tor- 
réfie avec soin. On en prend i partie que l'on jette par petites 
portions dans 3 parties de bi-sulfale de potasse fondu à une 
douce chaleur dans un creuset ou un vase de fer. Le mélange , 
d'abord liquide , s'épaissit et forme une pâte ferme : on aug- 
mente le feu et on fait fondre jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus 
de^ vapeurs blanches : on retire la matière avec un cuiller de 
fer et on recommence l'opération. 

• La masse fondue contient des sulfures de cobalt et de potasse, 
del'arséniate, d'oxidede fer et peu de cobalt. On pulvérise, on 
fait bouillir avec de l'eau tant que la matière est rude au tou- 
cher : on sépare par le filtre un résidu blanc jaunâtre ou rosé, 
on y verse du carbonate] de potasse du commerce, qui ne 
doit pas contenir de silice, et on lave le carbonate avec de l'eau 
chaude. La première liqueur est du sulfate de potasse qu'on 
peut évaporer et rendre acide pour s'en servir de nouveau. 

L'oxide de cobalt ne contient pas de nickel ni de fer, tout 
au plus pourrait-il renfermer un peu de cuivre; si le minerai 
en contenait , on le séparerait par les moyens connus. 

La solution de la masse fondue donne quelquefois un préci- 
pité jaune brunâtre par l'hydrogène sulfuré. On yirouve ce- 
pendant peu d'arsenic : ce précipité est du sulfure d'antimoine 
ou de bismuth et souvent un mélange des deux. 

En ajoutant à la masse fondue du sulfate de fer calciné au 
rouge et i/5o denitre,le résidu n'est que del'arséniate de fer qui 
ne contient pas d'arséniate de cobalt. On n'est pas obligé de 
traiter une seconde fois. 
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Pour obtenir un bon résultat, il faut dégager Texeès d*acide 
du sulfate de potasse. 

Ce procédé est fondé sur la non décomposition du sulfate de 
cobalt par la chaleur rouge , et sur l'insolubilité des arséniates 
de fer et de cobalt dans les liqueurs neutres. 

Pour obtenir le nickel pur, on grille le speiss, on le mêle 
avec 1/2 de son poids de fluate de chaux et 3 à 3, 5 d*acide 
sulfurique , dans une bassine de plomb , et on chauffe douce- 
ment : au-dessus de loo^, la matière s'épaissit et s*attache for- 
tement au fond , ce qu'on évite en remuant bien : il se dégage 
beaucoup de chlorure d'arsenic qu'il faut dégager par un bon 
tirage de cheminée. 

On brise la masse sèche en gros morceaux , on calcine avec 
soin pour chasser l'acide sulfurique , on dissout dans Teau 
chaude , on sépare le sulfate de chaux et on précipite le fer par 
les moyens connus. 

On peut aussi dissoudre le minerai grillé dans l'acide sul- 
furique en ajoutant i/5 de nitrc, puis ajouter du fluate de 
chaux; ce qui est avantageux, parce que le for est à l'état 
d'oxide rouge. 

Si on ne voulait obtenir que le Pachfond ou Argentan on 
évaporerait à siccité la dissolution de sulfate de nickel, on cal- 
cinerait et on réduirait l'oxide de nickel contenant du fer, par 
les procédés ordinaires. 

Ce procédé est fondé sur ce que l'acide sulfurique trans- 
forme l'acide arsénique en acide arsénieux, et que celui ci, dé- 
composé par l'acide chlorique, donne de l'eau et du chlprure 
d'arsenic volatil. 

20. Sur l'acide pyro-phosphorique et les pyro-phosphates; 
par M. Stromeyer. ( Annal, (1er Physik und Chemie ; T. 4^, 
p. 364. ) 

• Il y a quelques années, un élève de M. Stromeyer remarqua 
par hazard que le phosphate de soude calciné précipitait en 
blanc le nitrate d'argent ; M. S. s'assura que l'acide prépare 
avec le phosphore et l'acide nitrique jouissait de cette propriété, 
et que l'acide obtenu par la combustion vive du phosphore , 
précipitait de la même manière sans avoir besoin d'être calciné. 
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L'acide que t*on obtint pffr la combustion du phosphore sous 
Teau par Toxigène, réduit la dissolution d'argeut 

M. darke ayant observé ce phénomène, remarqua que le 
phosphate de soude calciné se combinait avec Teau en d'autres 
proportions et cristallisait autrement que le phosphate ordi* 
naire, a pensé que cet effet pouvait être dû à une action 
analogue à cette par laquelle le sulfate de soude se change en 
sulfate et sulfure. 

M. S, a recherché la véritable cause de celte différence , et 
voici les résultats qu'il a obtenus. 

Les deux sels d'argent diffèrent par leur densité ç celle du 
pyro-phosphate est 7,5 et celle du phosphate de 7,3a i. Us 
sont tous les deux pulvérulens quand ils sont secs , et ne don- 
nent pas d'eau à une chaleur rouge ; quoique le pyro-phosphâte 
paraisse en renfermer, quand il se précipite, mais il l'abandonne 
aussitôt. 

Chauffé au rouge , le pyro-phosphate se fond en un liquide 
brun foncé, qui fortne par le refroidissement une masse saline, 
incolore, et cristallise en aiguilles. Long-temps avant de se 
fonidre , il se colore en jaune-brun et conserve un peu de cette 
teinte. 

' Le phosphate fond difEcilement : on ne peut le liquéfier sur 
une feuille de platine et dans un tube de verre, à la lampe à 
alcool, sur une feuille de platine ou dans un tube de verre; 
mais ri fond bien'au^chalumeau, ou sur une feuille de platine à 
la lampe de Marobt. Avant le rouge obscur, il devient ronge- 
bruu; en refroidissant , il redevient jaune ; fondu, il devient 
brun : tenu cpielque temps en fusion , il se forme du pyro-phos- 
phate qui le rend plus fusible et d'une couleur plus pâle; chauffé 
alors au chalumeau ou à la lampe à alcool , et en contact avec 
la flamme et surtout la flamme intérieure , il parait , après le 
refroidissement, coloré en bleu à la surface. A la lumière, le 
pyro-phosphate devient rouge et le phosphate noir. 

Le pyrô-phosphate est insoluble comme le phosphate, l'acide 
nitrique le dissout sans altération, et l'ammoniaque le précipite; 
mais quand on le fait bouillir, cette base précipite du phosphate 
jaune. L'acide hydrochlorique le décompose; Tacide sulfurique 
agit comme l'acide nitrique; l'acide acétique ne parait pas le 
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diBoudre ; il est un peu soluble dan& l'aouuouiaque , tl'oii les 
acides le prcclpitciit saos l'altérer. 

Le phospliate d'urgent bouilli avec le j>yro^ho$phate de soude 
n'éprouve aucune altctalioD-, et le pyro-phospHatc d'arj^eat avec 
lepbosphaCe de soude donne presque inunédiatcmcut du phos- 
phate d'argent jaune et du pyro- phosphate Je soude. Les pyro- 
phosphates Je cuivre, plomb, zinc, etc. , agissent de mètue. En 
Tcrsaut du nitrate d'urgent dans un méiaii<;e de pbosphiile et de 
pjro-phosphate de soude, le phosphate d'irgcut le précipite le 
premier, et d'après cela l'acide pyro-phospho tique est moins furt 
eldiflërent de l'acide phosphoriiiuc. 

Les pyro-phosphates piécipités se dissolvcut presque entière- 
ment dans un excès de phosphate de soude, et quelques-uns 
avec une graude facilité , par exemple ceux de plomb , cuivre , 
nickel.cobalt, uranc, bismuth, manganèse, oxidule de mer- 
cure, glucine otyiiria. Les pyro-phosphates d'oiide de mercure 
et d'oxidc 4e chrome, de baryte , strontiaue et cbaui^ ne se re- 
dissolvent pas ou difficile nient , tandis que le phosphate de 
soude ne forme presque généralement, avec les solutious métal- 
liques, que des précipites pcrmanens. 

L'acide pyro-phosphorique obtenu par la cnlcinalion de l'a- 
cide phosphoriqiie prenant à l'air la propriété de précipiter les 
sols d'argent en blanc, il serait possible que cet effet fut dû à 
une oxigénation : et cet acîde ne peut être une variété de l'acide 
phosphorique puisqu'il uc vcduit ni l'oxide de mercure , ni ses 
sels, et qu'il ne se décompose pas à une forte chaleur : comme 
par la combustion du phosphore, il ne se forme pas d'acide 
pliosphoi'ique , mais de l'acide pyro-phosphorique ^ que beau- 
coup de substances, comme le sélénium, te soufre, l'arsenic, ne 
passent pas au miiAimuni d'oxigénation par la eoiubustion , il 
serait possible que l'acide ne fùl pas au maximum d'oxigéna- 
liou \ mais l'acide pyro- phosphorique et le pyro-phosphate de 
sonde, traités par l'aeidc nitrique, se changent en acide phos- 
phorique et phosphate, saus décomposition de l'acide nitrique i 
(es acides suif urique , hydro-chlorique et acétique, et inénie l'a- 
cide phosphorique et l'eau, font passer l'acide pyro-plios|ihori- 
qiie à l'état d'acide phosphorique, et il ne se dégage pas 
d'oxigènc sans la transformation de l'acide phosphorique eu 
acide pyro-phosphorique; ce qui détruit la première opinion. 
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On ne peut non plus attribuer à une oxigénatîon ou à de 
Tcau la nature de cet acide, et il est probable que la différence est 
due à la manière dont les élémens combinés, plutôt qu'à une 
différence dans les proportions des élémens : pour arriver à ce 
but, M. Stromeyer a analysé les sels d'argent de ces acides, loo 
de pyro - phosphate de soude ont donné 222,0854 de pyro- 
phosphate di^argent. 

Du nitrate d'argent fondu a été précipité par du pyro-phos- 
phate et du phosphate de soude jusqu'à ce que le précipité ne 
se redissolve plus 5 on a obtenu pour moyenne de deux expé- 
riences : 

Pyro^phosphate. Phosphate. 

Acide 1/1,541 16,288 

Oxide 75,459 83,712 

En précipitant Targent par un chlorure et un sulfure, on a ob- 
tenu pour moyenne : 

Pyro-phosphate, Phosphate, 

Acide 24,61 16,545 

Oxide 75,39 83,469 

Donc 100 d'acide phosphorique se combinent à 5o4,4i2 d'oxîde 
d'argent, et 100 d'oxide d'argent exigent 19,825 d'acide phos- 
phorique. 

£t 100 d'acide pyro-phosphorique prennent 3o6,338 d'oxide 
d'argent, et 100 d'oxide 32,664 d'acide. 

■ Donc la quantité d'oxide d'argent qui se combine avec l'a- 
cide pyrb-phosphorique est à celle que prend l'acide phospho- 
rique : ; 3 : 5. 

Ciette grande capacité de l'acide phosphorique explique l'aci- 
dité d'une dissolution de phosphate de soude après la préci- 
pitation par la dissolution d'argent ou une dissolution forte- 
ment alcaline de chaux ou de baryte, et c'est par la même 
raison que le phosphate de soude entièrement neutralisé par 
l'acide phosphorique se change par la chaleur en pyro-phos- 
phate qui a une forte réaction alcaline. 

En transformant du pyro-phosphate de soude en phosphate, 
en le faisant bouillir avec de l'acide nitrique et précipitant par 
un sel d'argent, ou précipitant du pyro-phosphate d'argent par 
l'acide hydro-sulfuriquc et le convertissant en phosphate d'ar- 
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geni, M. Stromeycr s'est assiirû tju'oa obtenait la même quan- 
liltdcphosplialc. 

XI résulte lie ces faits (]ue les mêmes élémcns chimiques réu- 
sls en mêmes proportions, peuvent donner îles combinaisons 
tïulea di/îérenles dans leurs caractères physiques cl leurs pro- 
priétés chimiques. 

ji. Ser le Kebmès MiNiaiLipar M. Rose. {Annalen derPhyi. 
und Chemie ; i8ag, n" lo.) 

Quelque temps après que M. Berzéllus eut rccounii le pre- 
mier la véritable composition Ju kermès minéral, H. Rose en- 
Ireprit l'analyse de cette substance à l'occasion de quelques 
antres combinaisons d'antimoine. Il trouva dans le kermès 73,3a 
p. c. d'antimoine métallique , ce qui s'approche si près, pour la 
proporlion de l'antimoine, au sulfure d'antimoine ordinaire 
qui, d'après M. Berzélius, en contient 73,77 p. c, que par cet 
accord, il croyait avoir confîrmé ce qu'avait conclu M. Berzé— 
lius. Mais ce résultat était contraire à l'opinion de M. Robiqucl, 
qui suppose une portion d'oxvde d'antimoine dans le kermès; 
çt cette opinion avait été également embrassée plus tard par 
MM. Buchner, Henry fils, et par un de nos chimistes les plus 
distingués, M. Gay-Lussac. 

En exécutant l'analyse quantitative de cette matière, M. Rose 
le décomposa par l'hydrogène ; après l'avoir parfaitement sé- 
ché , on ne remarqua pas une formation d'eau , ce qui devrait 
avoir eu lieu s'il y avait eu de l'oxidc d'antimoine. Comme dans 
cette décomposition le procédé est extcémemcat simple, une 
faute ne pourrait avoir eu heu qu'en pesant l'appareil avant ou 
après l'expérience. Cela , et surtout la remarque de M. Gay- 
I,ussac d'avoir obtenu de l'eau en Iraitaut le kermès par l'hy- 
drogène, détermina M. Rose à répéter ses essais antérieurs. 

11 prépara le kermèsavec le carbonate de soude et l'antimoine 
sulfuré du. commerce. Après avoir filtré rapidement, il laissa 
déposer le kermès et filtra une demi - heure après sa forma- 
lion, il le lava bien et assez long -temps, et il le sécha 
dans un poêle jusqu'il ce qu'il ne perdit plus rien de son poids. 
En traitant par l'hydrogène 0,737 gr. de ce kermès, il n'obtînt 
point d'cau.mais 0,536 gr.d'autiraoine métallique, ce qui corres- 
poudà ime proportion de ce mêlai— 7^,7 r jrésuUat qui confirme 
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lesobserrationsanlérîerirés de M. Bcrzélius et les siennes. Dani 
deux autres expériences, dans la dernière desquelles le kermès 
n'était pas entièrement sec, il obtint 70,76 et 71,41 p. c. du 
même métal. La très-petite portion d'eau obtenue provenait de 
rhumidité, car elle se manifestait au commencement de l'essai, 
avant que le sulfure d'antimoine fût décomposé par l'hydro- 
gène. Si elle avait été due à une portion d'oxide d'antimoÎDe 
dans le kermès , elle se serait formée en même temps que l'hy- 
drogène sulfuré , et on aurait dû obtenir une plus grande quan- 
tité d'antimoine métallique, que celle provenant du sulfure, 
parce que l'oxide d'antimoine renferme plus d'antimoine que 
n'en contient le sulfure d'antimoine. Si le kertnès était nne com- 
binaison d'un atome d'oxide d'antimoine avec deux atomes dé 
Milfu^ d'antimoine, comme le suppose M. Gay-Lussac, M. É.ose 
aurait àk obtenir 76,25 p. c. d'antimoine métallique par l'ana- 
lyse avec l'hydrogène. Il obtint, k très-peu près, cette quantité 
de Tantimoine oxi-sulfuré naturel. 

Il semble qu'une dissolution de carbonate de potasse on de 
sonde agisse de la même manière sur le sulfate d'antimoine que 
les dissolutions caustiques de ces alcalis. Après avoir fîlti^é le 
kermès aussitôt que possible après sa formation , la liqueur fil- 
trée, contenant le carbonate de potasse, se trouble après im 
temps plus ou moins long, et il se dépose un précipité blanc 
qui contient de l'antimoine oxidé et de l'alcali , fait dont Cluzel , 
dans sa longue description du kermès, n'a même pas faifc 
mention. La liqueur dégage encore de l'hydrogène sulfuré et 
de l'acide carbonique quand on le traite par un acide, et il se 
dépose du sulfure d'antimoine d'une couleur rouge orangée. Il 
est donc évident que la formation du kermès se passe par la 
désoxidation d'une partie d'alcali pour former du proto -sulfure 
de potassium , ou du sulfure de sodium et de l'antimoine oxidé. 

Le sulfure métallique dissout de l'antimoine sulfuré non dé- 
composé, il en dissout cependant plus à chaud qu'il n'en peut 
retenir à froid , et cet excès se sépare bientôt sous forme de 
kermès «vant même que le liquide ne soit entièrement refroidi. 
L'antimoine oxidé, au contraire, se combine avec une partie 
de potasse non décomposée , et cette combinaison se sépare en- 
fin très-tard, étant très-diflicilement soluble. Ainsi, quand on 
pe filtre pas le kermès peu de temps après qu'il s'est déposé, ii 
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peut contenir non-seulement de l'antimoine oxidé , mais %i\%&\ 
de Falcali. Les deux substances ont été trouvées dans le kermès. 
Il est très - difficile d'en éloigner les dernières traces par 
le lavage. En traitant l'antimoine métallique , obtenu par Ta- 
cide hydro-chloriqne concentré, on apercevairbne odeur très- . 
faible d'hydrogène sulfuré ; et quand on étendait d'eau le tout, 
ajoutant ensuite de l'hydrogène sulfuré dans l'eau, filtrant 
pour séparer des flocons rares de sulfure d'antimoine préci- 
pité, et évaporant, on trouva si peu de chlorure de sodium 
qu'il était impossible de les peser. Par conséquent , quand on 
trouve dans un kermès de l'antimoine bxidé et de l'alcali , il faut 
ks considérer toujours comme mélangés, et non pas comme 
parties constituantes. 

Ayant vu que , dans la préparation du kermès au moyen du 
carbonate d'alcali , il ne se dégage pas d'acide carbonique , oti 
croyait la formation du kermès nne simple dissolution du sul^ 
fure d'antimoine dans la dissolution du carbonate alcalin. Mais 
comme l'antimoine s'oxide ici, et qu'on peut obtenir l'an- 
timoine oxidé dans la liqueur filtrée du kermès ,^ il est né- 
cessaire que la formation du sulfure de potassium ou du sulfure 
de sodium se fasse parla production de bicarbonate ou de sesqui- 
carbonate alcalin. Au reste , on peut produire le sulfure de po- 
tassium ou de sodium en faisant bouillir de la fleur de soufre 
avec une dissolution de carbonate de potasse, aussi bien qu'avec 
les alcalis caustiques, qui agissent un peu plus lentement. La 
liqueur filtrée est jaune, et sursaturée par des acides, elle donne 
un précipité de sonfre et du gaz hydrogène sulfuré. 

M. Berzélius a démontré que, dans la formation du kermès, il se 
produit de l'acide antimonieux par l'absorption de l'oxigène de 
l'air. En effet le précipité blanc, qui se dépose dans le li- 
quide duquel on a filtré le kermès, est un antimonite et non 
une combinaison d'oxide d'antimoine et d'alcali; il ne donne 
pas de fumée d'antimoine comme celui-ci, en le chauffant sur 
une lame de platine, mais il fait voir, au contraire, en le chauf- 
fant, cette ignition remarquable que Berzélius a découverte 
dans les combinaisons de l'acide a;itimonieux et de l'acide anti* 
monique. Le kermès n'a pas d'éclat métallique comme le sulfure 
d'antimoine naturel et celui que Ton fait dans les laboratoires, 
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Cependant, quand on met une petite quantité de kermès sur le 
papier, en le comprimant avec une baguette de verre, il ac- 
quiert un éclat métallique d'autant plus fort que le kermès est 
plus pur. C'est ce qui est commun à tous les précipités pulvéru- 
lens dépourvus d'éclat métallique, et qui manifestent cet éclat 
à ré tat cristallisé ou après la fusion. J....L. « 

aa. Sur un moyen de remplacer les tubes de Welthsi, 

AVEC des notes SUR DIVERS AUTRES OBJETS ; par M.ClVIlTCEELL. 

(^American Joiirn» of sciences ; i83o, p. 345.) 

M. M. trouvant au tube de Welther, parmi d'autres inconvé- 
niens, ceux d'être très-fragiles, et d'exiger une. longueur dé- 
mesurée de la grande branche pour supporter une certaine 
pression , propose de se servir de tubes usés à l'émeril dans le 
col des flacons , percés d'un trou sur l'une de leur surface vers 
la partie supérieure, et où l'on place un autre tube avec un en- 
tonnoir pour verser le liquide qui déborde alors- par le trou 
pratiqué sur le côté. 

a3. Sur les doubles chlorures d'or; par J. Johnston. 
{Edimb, Joiirn. of science ; juillet i83o, p. i3i.) 

Les chlorures d'or et de sodium [ou de potassium ont été 

examinés par MM. Thomson et Figuier. Leurs analyses du sel 

de sodium se rapportent à très-peu près. 

Thomson. Figuier, 

Chloride de sodium i/|,85 ^ 14, i 

. Chloride d'or 67,33 69,3 

Eau i7>82 16,6 

M. Thomson regarde donc ce sel comme composé de 

I atome bi-chloride d'or 34 \ 

I — chloride de soude 7,5 } 5o,5 

8 — Eau 9 ) 

Mais cette analyse présente un argument contre son exacti- 
tude. L'oxide d'or est un tritoxide^ les chlorures en se dissol- 
vant dans l'eau sont supposés devenir muriates;par conséquent 
en dissolvant le chlorure d'or et de sodium , trois atomes d'oxi- 
gènc doivent s'unir à l'or pour former un tritoxide, deux d'hy- 
drogène se combiner avec deux de chlore pour former l'acide 
muriatiquc, et le troisième devrait s'échapper j mais comme il 
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ne se fait aucun dégagement de gaz pendant la dissolution, l'or 
ne peut ^Ire à l'état de bi-chlorure. 

M. Bcrzélins admet qu'en fondant les cristaux obtenus par la 
dissolution de l'or dans l'eau régale, il se dégage de l'eau , de 
Tacide muriatique et du chlore , et qu'il reste un tri-chlorure 
d'or, lequel peut, s'il n'a pas été assez chauffé, contenir encore 
du sel acide; eh chauffant ce tri-chlorure jusqu'à ce qu'il cesse 
àt donnërâlu chlore , on obtient un proto-chlorure. 

If. Thôinison admet au contraire que le muriate d'or ne peut 
étK traftsfolrmé en chlorure par la chaleur; il dissout l'or dans 
reao régal, évapore pour aVoir une solution rouge brun, et 
peseta tkidâfe solide obtenue par îe refroidissemeht, précipite 
Tor paf ttne lâmè de cuivré, la lanoie par la potasse, et l'acide 
Eydrochtorique par lé nitrate d'argent après avoir acidifié par 
fàcidc nirrique , et regarde la combinaison comme formée de 
dêtix al^Més d'âcidc, un de pcroxidc d'or et cinq d'eau. 

M. J. fait remarquer d'abord que rien ne prouve que la 
ira^se sdît Une combinaison définie, et que l'analyse est trop 
compliquée poilr dôntler des résultats positifs ; si cette analysé 
était exacte, ce serait une anomalie érés-singuIièrc. 

Pendîtilt uh séjour à Stockholm , JWf. Eerzélius invita ]rf. J. 
à l'aider dans l'analyse du chlorure d'or, et comme il est diflî- 
cile de peser le chlorure d'or à cause de sa déliquescence , il 
choisit les' chlorures dotrtif es. 

Le chlorure d'or et de sodiiun fut décomposé par l'hydro- 
gène, une autre partie par le carbonate de soude, et la liqueur 
saturée par Tacide nitrique, précipitée par le nitrate d'argent, 
on le trouva fornié de : 

I atome chlorure de sodium , i tri-chlorure d'or, 4 cFcaii. 
Jje D*^ Thomson a fait une erreur dé 8,835 ou * sur la quantité 
de chlore combiné avec l'or. 

M. J. a repris ces expériences eh se servant de chlordré 
double cristnWsé en grandes lames, v|ui retiennent i 7^ d'eau 
mécaniquement méléé; ses résuldats concordeût avec ceux de 
BT. Bcr/élîus. 

Le cWot'urc d'or et de potasium a été analysé par Javal, sa 
composition serait 3 atôriics chlorure de potasse et a de tri- 
chlorure d'or. Ces [proportions difler'ent beaucoup de celles 
obtenues par IMBU. Berzéliits et Thoràson. filt. J. a analysé dés cris- 

A. Tqmb XIV. — JriLLJET i83o. 4 
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taux volumineux qu'il croit plus purs que ceux que M.- Berzé- 
lius a employés. Ils seraicnL formés de i atome de chlorure de 
potassium, 3 de tri-chlorure d'or et 4 d'eau, ce qui s'accorde 
parfaitement avec la théorie. 

L'analyse du chlorure d'or et d'auimoniaquif n'avait pas été 
publiée. M. Forchammer, qui avait fait quelques expériences à 
ce sujet, en avait obtenu 4B, i % d'or et i3 d'eau. Ces résultats 
diffèrent essentiellement des résultats obtenus par M^Johnston. 

On forme aisément ce sel en laissant évaporer spontanément 
un mélange de chlorure d'or et de sel ammoniac ; il est en pe- 
tits prismes d'un jaune d'or ou en gros prismes droits à sommet 
rectangulaire, ou en prismes à 6 pans. Quand cette liqueur con- 
tient un excès de sel ammoniac , il se forme de grandes lames 
d'un beau jaune d'or et d'un éclat nacré qui perdent prompte- 
ment leur transparence à l'air \ après quelque temps ils tom- 
bent en une poussière noire; à la chaleur du bain-marîe, ils 
perdent leur eau et éprouvent une demi- fusion; à une plus 
haute température , ils se fondent en un liquide rougeâtre , dé- 
gagent du chlore et du sel ammoniac, et laissent de l'or qui 
conserve la forme des cristaux. 

Les quantités d'eau ou de sel ammoniac varient de telle sorte 
que dans 10 ou 12 analyses, M. J, n'a jamais obtenu les mêmes 
proportions ; l'eau varie de 4 ^ 6 °/q. 

La moyenne de 5 analyses donne i atome d'or, 4 de chlore, 
1 d'ammoniac , 2 d'eau. 

Chlorures rouges d'or. 

Les sels de potasse et d'ammoniaque dont il a été question 
se dissolvent dans l'eau régale avec dégagement de deutoxide 
d'azote et de chlore, et donnent des solutions qui varient 
du jaune rougeâtre au rouge de sang foncé; en refroidis* 
sant, ces solutions déposent des prismes jaunes ressemblant au 
sel primitif, mais devenant rouge foncé quand on les chauffe à 
environ 3oo^. La solution évaporée à siccité donne une masse 
rouge de sang, qui, par le sel ammoniac passe souvent au pour- 
pré, attire Thumidité, et se réduit en un liquide qui con- 
centré par la chaleur, se prend en une masse formée de prismes 
rouges. La matière est partiellement décomposée par l'alcool , 
et l'on obtient pour résidu un mélange de chlorure, de potassium 
s'il en existe, et d'un sédiment jaune que l'on reconnaît au mi- 
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croscopepour de l'or qui reprend sou apparence par une scnle 
HfliiUe d'acide hydro-chtoriquc. L'alcool devient rouge foncé, 
et donne pnr l'évaporatian des prismes ii \ pan^, jaunes, déli- 
quescens. Au-dessus de 100° Icsel foud, se dessèche, et, nii 
nucroscope, on aperçoit des cubes. L'alcool décompose ces 
crÎMaux rommc tes premîei-s; avec le potassium , on obtient 
un sel semblable, mais par l'évaporation de la liqueur nlcoo- 
lique, on obtient peu de masse rouge , et les cristaux jaunes ne 
devienncni pas rouges par la chaleur. 

M. Beniélius a décrit de semblables sels de palladium , rlio- 
diom, iridium et osmium , et M. Magnus a aussi formé des sels 
ronges do palladium. 

Chlorures doubles jaimei d'or et det autrei bases. 
M. J. n'a formé que celui de bariom qui cristallisant en 
prismes rhomboïdes, est déliquescent et donne un sel rouge; 
les autres ont été examinés par M. Bonsdorf. 
H. Composition des srls que 1,'on retibe de QUBLQOrs sa- 
lines DES EKVIIkOnS s'IbKOUTSK et de l'EAD de tA NKfl 

d'Okhotsk^ par le D'' Hess. [Mém. de VJcad. Aes îr. de Pé- 

krsboarg, 6" série, Tom. I, p. 11. — Annal, de Chiiii. et 

Phyf.', août i8ag, p. 428,) 

Le but du travail de M. Hess était de rechercher si les perles 
considérables que les sels du gouvernement d'Irkoulsk éprou- 
vent dans les magasins, provenaient d'infidélités ou de laqua- 
lité des sels. Il en est résulté que les sels déliquescens y entrent 
quelquefois pour ~ et sont la cause des pertes éprouvées, 

M. Hess a trouvé dans les sels de la mer d'Okhotsk, le chlo- 
rure d'aluminium qui n'a encore été rencontré dans celle d'ad- 
cune autre, et il attribue à ce chlorure et à ceuji de maj^nc- 
sinm et d'aluminium, la plus grande partie des maladies scor- 
butiques des habilans de ce pays. Il propose pour puriUcr re* 
sels des moyens déjà connus, et un autre nouveau qui c»l une 
décomposition chimique , et propose pour déterminer la piirelé 
des sels, un aréomètre d'une construction particulière. 

a5. 1. Sue. VUE MASSE DE rEb kxtif du i>i.ttnr d'Atacama au 
Pé»ou; par Th. Ai.t,k.H. (Trantact. of thc roj. Society ol 
^diabargh; Tom. XI, pari, l, p, 823; et Eilinlf. Jmtrii. uj 
wcM;oct. 1828, p. aSy.) 

4. 
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Joum. oj sciences ; oct, i8atf,p. aSg.J 

Les échantillons furent pris su^ ose n^sse estimée environ à 
3 quintaux ; elle existe à l'origine d'une veine de fer solide d*aa 
deitii yard de gi^osseuv, sltaé au pied de la montagne. La pkdœ 
opposée présente des fràgmens semblables ; les Indiens les ap- 
pellent Revenknones^ supposant qu'ils' ont été produits par 
l'explosion des mines. 

Ge fep a Mus les caractè^^ extérieurs des fers ttiétéoricpies : 
il est plus blanc que le 1er ordinaire, et se trouve , dans quel- 
ques parties, recouvert d'une couche trèfr-ûàinee d'oxide de 
fer. Les interstices contiennent de l'oUviâe ;< la pesanteur spé- 
cifique est dû 6,6^7 ; celle d'une portion foi^gée âou$ forme* de 
clou 9 est' de 7,4^8. 

29, 44 de ce fer furent exposés à l'action de l'eau régale , et 
complètement dissous; la solution étendue d'un peu d'eau 
froide fut neutralisée parle bi-carbonate de potasse, pour pré- 
cipiter le fer et retenir le cobalt et le nickel. L'oxide de fer 
bien lavé fut traité par l'acide oxalique qui ne laissa pas.de ré- 
sidu. 

La liqueur d'où le fer avait été précipité, avait une teinte 
verte ; porter à TëbulHtiôn , elle déposa du cavbôrialîe hydraté 
de nickel; lat ptéfcîpitatiod fut complétée pai* Ik potassepttté, 
le précipité bien lavé fut traité pâi" l'acide ôîwliïqtie', Itf liqueut 
ne contenait aucntre trace de fer: L'oxalate de iiickel' ftit dîs^* 
sous dafts l'aifimoniaqtie , et quatid tout Toxalate de Dickél Ait 
précipité paY" l^éyapwatibn spontanée, la: litfaeur resta- d^une 
couleur d^c^illët pâle ; pair Févaporation , elfe laissa ucf peu 
d^oxalaie de cobalt. 

L'oxalatede nickel calciné donna 4,174 gfains de pVôtofxSW 
de nickel , équivalent, diaprés fei fables de ïhomson, à 3,igfar 
grains de nickel ou 10,84 p. ^Z^. La quantité de cobalt est dfe 

moins- de 1 p. \, (S dtb C. 

> 

26. Analyse d'une pierre météorique de la Louisiane; 
par Ch. XL^vaV SHSïAïtD. {Americ, Journ. of Science-, jitilfet* 
1829, p. Î17.) 

Après s'être assuré que la pierre ne contenait que du nkkel| 
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HL, Shepard ea fit dissMidre ub« f>ortiau dans Veto lûgale et 
versa dans la liqueur de l'ammcniaque ea eKeH ; l'oxide de fer 
fut lave et les eaux réunies évaporcps à siccitÉ pour cha^iw 
une iportion d'animoDÎaque.on versa de l'eau chaude &iir )e ré- 
sidu et on obtint l'oxide de nickel en Qocon» d'un vert pomine : 
oa trouva : 

Fer 90,0*0 

Nickel 9,674 

99-694 
Perle o,3o6 

37. SOB L& rOBMlTION DE l'ÉTUBB ACïriQtTB PAB tH DÉCOM- 
POSITIOH BÉCIFBOQCE DE L'HVDBOCAnBVRB DE CHLOBE BT 

DBt'cttr. (jinnal. de chimie et pliys. ; octobre iSag', j). aai.) 
Eu versant trùs-peu d'eau dans un vase qui contiendra de 
l'hydro- carbure de chlore, qu'on expose le mélange Jk la lu- 
mière, il se (orme (rès-promptenienl de l'acide hydro-ehiorique 
qui se dégage aussiiôl qu'on ouvre le vase , et le liquide restant 
manifeste l'odeur de l'éllier acétique. Au bout êe quelque temps 
toute l'eau adisparu; si ou en ajoulede petites quanti tés, toujours 
sous l'influence de la lumière , on obtient une quantité notable 
d'éther acétique, En effet l'éther acétique est formé de 4O+8C 
+8H, et l 'hydro-carbure de chlore est composé d'une propor- 
tion de chloi'e , et 3 de gaz olC'fîant , ou i chlore -^-aC+aU; 
en multipliant ces alùmes par 4 on aura évidemmeiit 4 chl. 
+8C-1-8H. Il parait que cet élher peut aussi se former en oxi- 
dant l'alcool ; et que l'on peut y parvenir en distillant ce corps 
avec de l'acide sulfurique et de l'oside noir de maujjauése, 
E. D. 

98. Sus UNE ENCRE iudélébile; par M. Bracohuot. (Jnnal. 
de chimie el de phys. ; février 1819, p. aig; et août, p. ^îg)- 

M. Brai.-onnol a cru remarquer que l'on pouvait faire une en- 
cre indélébile avec le procédé suivant. On fait dissoudre ao 
grammes de potasse de Dantzig dans l'eau bouillante, on y 
ajoute 8 grammes de matière aninialebien divUéc(il s'estservi 
de parures de peau laimée ) et 5 grammes de fleurs de soufre; 
on fait bouillir jusqu'à siccitédaus ud vase de fonte, on chauffe 
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en agitant jusqu'à ce que la matière se ramollisse , en prenant 
garde qu'elle n'entre en ignition ; on ajoute de l'eau et on filtre 
sur une toile lâche ; on conserve cette liqueur dans un flacon 
bouché; une seule plumée suffît pour écrire une ou deux pages 
in-4®. Cette encre coule beaucoup mieux que Tencre or- 
dinaire ; la potasse caustique bouillante ne la détruit pas, 
tout en agissant sur le papier. Du papier écrit avec cette encre, 
plongé un instant dans l'acide sulfuriquc médiocreiAènt con- 
centré, s'est dissous en passant à l'état gommeux ; sur la portion 
non dissoute et très-mince , on pouvait lire l'écriture comme 
avant. Au bout de 24 heures l'acide nitrique concentré , même 
par la chaleur , ne fait pas disparaître les caractères. Macérés 
dans du chlorure de chaux mêlé d'acide hydro-chlorique et 
ensuite pendant a4 heures dans de la potasse caustique, et la 
liqueur bouillie à siccité , les fragmens de papier ont laissé lire 
l'écriture. 

Mais plus tard l'auteur a reconnu que cette encre disparais- 
sait par des macérations répétées de chlore et de potasse. 

29. Sur la phiêparation du brome avec l'eau-mére de la 

SALINE DE SCHOENEBEGK. {Ibid, ;{éVT, p. laO. ) 

M. Hermann, depuis plus d'un an retire du brome de l'eau- 
mère de la saline de Schoenebeck, pour le livrer au com- 
merce; il prétend que le bromure de magnésium existant dans 
cette eau n'est pas décomposé par l'acide sulfurique , sans le 
concours du peroxide) de maganèse ; conséquemment que 
l'on doit, par plusieurs cristallisations, séparer la majeure 
partie des selsexistans^ et obtenir alors une eau-mère d'autant 
plus riche en brome. M. Lôwig, au contraire, a|cherché à prou- 
que le bromure de magnésium est décomposé par l'acide sulfu- 
rique , et que l'on obtient en abondance de l'acide hydro-bro- 
mique, comme produit de la distillation. Il ne nous est pas per- 
mis de donner raison à l'un de ces deux chimistes , seulement 
nous croyons devoir transmettre la réflexion de M. Poggen- 
dorff à qui noas empruntons cet article : Il me semble, dit ce 
savant, que le procédé repose sur ce que V acide hjdro-chlori- 
que est plus volatil que V acide hydro-bromique ^ et Je crois,- d*a^ 
près cela , que les produits de la distillation varieraient avec la 
température. E. D. 
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3o. ExAiiEir d'uk nouveau combustible fossile ; par M. IMU- 
CAiRE Pruisep. ( Bihlioth. univers.; janvier 1829^ p. 68. } 

Cette substance a été découverte par M. le colonel Scherer , 
dans une carrière delignites exploitée près d'Umach, dans le 
canton de St.-Gall : elle se rencontre en petits cristaux blancs , 
aciculaires, comme nacrés, sans saveur, sans odeur, d'une 
densité de o,65; elle devient liquide à" 44®, se volatilise à-peu- 
près à 9a** et se distille sans laisser de résidu ; elle se sublime 
sous forme d'aiguilles rayonnées. Insoluble dans leau, elle est 
peu attaquée dans l'alcool froid; mais elle s'y dissout avec l'aide 
de la chaleur. Elle diffère par plusieurs de ses caractères de la 
naphtaline dont elle se rapproche par la manière dont elle se 
comporte avec l'éther , l'essence de térébenthine , les huiles 
grasses et Tacidc sulfurique. L'auteur a analysé comparative- 
ment ce nouveau corps et la naphtaline par Toxide de cuivre. 
Il trouve celte dernière composée de Carbone. ... 86 

Hydrogène. i3,8 
ou «^-peu-près un atome de carbone et un atome d'hydrogène^ 
comme dans le gaz oléfiant. 

Le nouveau corps contient : Carbone 73 

Hydrogène 24 

ou deux atomes d'hydrogène contre un de carbone, ce qui est 
aussi la composition de l'hydrogène proto-carburé. V. D. 

3i. Essai de Chimie microscopique appliquée a la'Phtsio- 
- ix>GiE;par M. Raspail. (^ Annal, des scien, cTobserv,; mars 
i83o,p. 369. ) 

Pour arriver à l'analyse des graines des céréales, M. R. exa- 
mine dans ce mémoire le gluten, l'albumine végétale et animale. 

Parmentier avait recherché dans quelle partie de la graine 
existait le gluten ; mais il avait cru découvrir qu'il ressemblait 
au son par beaucoup de points ^ et qu'il n'occupait pas d'autre 
région que l'écorce de la graine. 

En examinant une graine de céréale au microscope , après 
avoir pratiqué une coupe longitudinale , on voit que l'embryon 
est appliqué immédiatement au-dessous d'une large empreinte 
en écusson, placée à la base de la surface convexe de la graine; 
qu'il est entouré , à l'exception cje la face antérieure, d'un péfi- 
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sperme blanc; en faisant des coupes transversales sur toute son 
étendue, faqmectant d'une ^utte d'eau Tune dcf ces tranches él 
la malaxant 'avec deux pointes d'aiguiileSy )a substance se ti- 
raille , se déchire en répandant d.es flots ^e graines de féc^iles» et 
s'attache au porte-objet et aux pointes sous forme d^ lil^e^ 
fibrineux. 

Dans Talcool, ces trancbes routent cassantes ;rafnippniaque» 
les acides acétique et hydro-cblorique les ramollissant et kl 
dissolvent presqu'entièrement. 

Uue tranche transversale de périsperme de l'orge ne donn(t 
pas d'indices de tissu cellulaire, mais unp coupe Ipugitudinale » 
placée k sçc sur le porte- objet, montra de grto4o$ GpUu|^ 
JQujssant de toutes les propriétés 4u gluten. 

Le froment donne beaucoup de gluten, tandis que l'orge |i*çii| 
doimç que très-peu, quoique le tissu cellulaire ne diffère pas; 
ipais le premier est élastique, le dernier cassant, et 4ans un 
même grain d'orge certaines portions de$ cellules se soudent par 
malaxation , d'autres s'y refusent. Beccaria avait remarqué que 
la même graine contient ou non du glutep, suivant la iiature du 
sol et des expositions. V Avenu satim. contient du gluten àd^ 
certains pays et pas dans d'autres. 

En malaxant le çlutçn^ les bords déchirés se soudent, et M. R. 
assurp que suivant la manière de presser la farine dans le. lavagiÇj^* 
elle donne plus ou moins de cette substance. On obtiei^t moiqa 
de gluten quand on presse perpendiculairement la pâte, que 
quand on la roule avec effort sur elle-même. La partie de gln- 
ten , très-divisée dans l'eau de lavage , se réunit peut-étre,,par 
l'ébullition et forme l'albumine végétal. 

Pour répondre à l'objection que le gluten étant très-az^té 
élaborait des globules privés d'azote , M. R* imagine que l'azote 
pourrait être accidentel; il répond qv^e l'amidon exposé à Tair 
se transforme en une substance azotée, et que le gluten dans 
son lavage absorbe l'air. Proust a remarqué que ce corps donne, 
dans les premiers jours de sa décomposition par l'eau, de l'aoide 
carbonique et de l'hydrogène. 

Pour s'assurer de Tinfluencc de l'air, M. R. fit une pâte avec 
de la farine sans le contact de l'air , il laissa le nouet qui le 
contenait, plongé dans l'eau, et acheva le lavage en frappant le 
sachet sur les parois : le gluten fut divisé en deux parties^ l'ime 



malaxée avec les mains, l'auirc abondotitit'c ù elle-même, et 
toutes deux, ainsi i]uc de In farine malaxée avtc l'caii et une 
autre porlion seulenieut délayée, furent laissées iS jours sans 
que Yofi y touchât. 

Le gluten n' t avait sculemeat une odoui- nckte, l'eau rou- 
issait la toarnesol; le n" 3 avait uoe odeur fétide et une cêae- 
lioa alcAlHiei le 11° 3 était un peu fétide; Icd''4 était fade et 

fûlgl jours après , le n" i était toujours acide; le o^ a Ircs- 
fcdde et alcalin ; le n° 3 no peu acide et alcoolique; le n" 4 
unblable, mais un peu fétide. 

Itftv*- cjusDlités éj^ales de farine furcut lavées , l'une sur un 
Unis avec un cuiller de fer , l'autre avec les roabs ; les glutens 
j^OBfkwoés quelques jours dans la même quantité d'eau , de- 
TÛinpt également alcalins; mais le a" avait une odeur fétide 
qiermatique, le i'"' l'odeur de luit gâté. 

Ile lit fadœ ayant été placée dans un bocal avec de l'eau distit- 
Ua et tue dousaine de lavages opérés avec la même eau, 
iprâs ai jours, il se manifesta une odet# fade et de lait ai^^ , 
la liqueur devint acide , mais ne passa pas à l'alcalinilé. 

Du gliiten renfermé dans un flacon d'eau distillée, donna d'a- 
itti b^ucoup de gan et devint ensuite si fétide, qu'il était 
iopgSïililc d'en approcher, £n versant sur la masse de l'acide 
hydro chlorique, le gluten reprit sa couleur bbnche et une 
odeur agréable d'acide caséique. 

21. B. pense que le gluten contient des scU ammoniacaux 
igéiBe avant la mala\ation. 

Eu examinant une couche d'albumine de l'œuf placée avec 
tctoutioQ sur le porte-objet, on s'assure que ce n'est pas une 
wfattance homogène. 

£11 agitant de l'albumine assez fraîche avec de l'eau distillée, 
et filtrant la liqueur, il resta sur le papier des filamens de tissu, 
«t l'eau en s'évaporant ne laissa qu'une substance homogène. 

De l'albumine évaporée sur le porte-objet donne des ramifi- 
cations d'hydro-ehiorate d'ammoniaqui', et M. B. suppose que 
l'albumine n'est pas azotée, mais que l'azole qu'on en obtient 
par l'analyse élémentaire, provient de ce sel. 
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3a. DiconpostTiow de L'im^E et de l'acide tniXQiTs a 
TEMPERATURE iBLEVÉE ; parM.WoHLER. (Annalen der Physi 
und Chemie, XV, 619; et Annal, de Chim, et Phys,\ janv. 
i83o,p. 64.) 

On sait peu de choses sur la décomposition de l'urée par l^ 
chaleur; Fourcroy et Vauquelin ont vu qu'elle donne beaucoup 
de carbonate d'ammoniaque, et finit par donner un sublimé 
blanc qu'ils ont pris pour de l'acide urique. M. W. est par- 
venu à des résultats curieux. 

Pour que l'urée soit pure , il faut qu'elle soit en grands cris- 
taux ; tant qu'elle n'est qu'en feuilles elle laisse ordinairement 
un résidu alcalin. Il fait précipiter l'urée par de l'acide nitri-* 
que bien exempt d'acide nitreux qui en décomposerait beaucoup, 
laver les cristaux avec de l'eau à a3*^ , et les comprimer forte- 
ment entre deux feuilles de papier. 

M. W. emploie le carbonate de baryte pour décomposer le 
nitrate d'urée, parce que le nitrate de baryte est plus insoluble 
que celui de potasse dans l'alcool; cependant il faut traiter à 
froid par l'alcool. 

Presque tous les auteurs disent qu'une dissolution aqueuse 
d'urée se transforme par l'ébullitîon en[carbonate d'ammonia- 
que; c'est une erreur, l'urée ne fait que se fondre et bouillir 
avec le liquide. 

L'urée fond à 120** environ et se décompose peu à peu 
avec une vive ébullition ; il se dégage beaucoup de carbonate 
d'ammoniaque sans acide hydrocyanique , puis il se sépare de 
l'urée liquide une substance grenue qui augmente tellement , 
que la masse devient bientôt comme de la bouillie , ensuite 
elle se dessèche en une poudre grise , blanc sale , et il ne se 
dégage plus de carbonate d'ammoniaque. La lampe à alcool est 
le meilleur moyen de chauffer. 

Le résidu est insoluble dans Teau froide, soluble dans l'eau 
bouillante, excepté quelques flocons; la liqueur donne par re- 
froidissement des cristaux d'acide cyanique de M. Sérullas. 

M. W. ajoute, à ce qu'en a dit M. Sérullas , que cet acide con- 
tient de l'eau combinée à ses cristaux exposés à l'air, lesquels de- 
viennent opaques blancs de lait, sans tomber en pondre. Chauf- 
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doucement, ils perdent a3, 4 d'eau , c'csi-à-dire une quan- 
d'eau dont l'oxigène est lea ' de celui de l'acide. 
L'acide contenant de Tenu ne cristallise pas en rhombaïdes, 
prisme rhomboidal oblique: il donne des octaèdres 
bases carrées surbaissées ; on l'obtieni à cet étal en le 
dissoudre dans l'acide sulfurique ou hj'drochlorique, 
Hré chaud. Par cristallisa lion lenie , on obtient aussi des 
iKtaèdres carrés réguliers qui ne s'efHeu rissent pas, mais dé- 
I tnpitent fortenient à une température élevée. 
H. Sérullas dit seulement, par rapport à l'action de la cha- 
iir, que son acide se décompose en partie en laissant du 
e&irboD ; M. W. a obtenu des résultats plus remarquables. 

ChauITé dans une petite cornue , il donne un sublimé blanc 
d'acide non décomposé, mab devenu peu solublc, comme de 
l'alnn calcinéj une partie se décompose sans donner de char- 
bon , it se dégaj^e des gaz , probablement de l'acide carbonique 
et de l'azote avec une forte odeur d'acide cyaneux. £n refroi- 
dissant le fond de la cornue et le récipient, il s'y dépose des flux 
minces, étbérés, qui se réunissent en un liquide transparent, 
mcolore, très-voliitil , d'une odeur estrùmeraent pénétrante, 
afléetant forlement Icsyeujt; c'est t'acide cyaneux <\ae M. W. 
ïvait appelle autrefois acide cyaiiîqae, et qu'on n'avait pu encore 
isoler. Il se décompose au contact de l'eau avec dégagement de 
chlorure et formation de beaucoup d'ammoniaque. 

En recevant dans un récipient humide tes vapeurs de la dis- 
tillation de l'acide cyanique, l'eau et l'acide se transforment en 
carbonate d'ammoniaque; mais on les faisant passer dans de 
l'ammoniaque caustique, le liquide composé donne des cristaux 
incolores d'unie. On obtient la même substance en foftne de végé- 
tation lanugineuse au roi de la cornue, si le récipient est seule- 
ment humecté d'ammoniaque liquide. Il paraÎL même que l'urée 
se forme avec l'eau pure. 

L'analogie de l'acide cyanique avec l'acide pyro-urique a en- 
gagé M. Woehler à les examiner comparativement. Il a extrait 
l'acide urique des cxcrémens de serpent, macérés dans l'acide 
liydrochlorique pour enlever le phosphale de chaux et l'ammo- 
niaque, et distiller après les avoir lavées. M. W. ne conçoit pas 
it MM, Chevallier et Lassaigne ont obtenu un résultat 
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att$si inexact que 4 vol. d'ac44<s carbonique 9 z d*aaole et m 
d*hydrogèa6 9 iet comment iU n*piit pas les premiers indiqué F»* 
çide cyàniqiie. 

L'acide cyanique donne à la distillation de l'acide cyaneu) 
il devait se produire de l'urée en distillant l'acide nrique. Vex» 
périence fiiite avec de l'acide uriqiie fortement desséché , il ai 
^e forme aucun produit liquide , màb beaucoup d'acide h3idM* 
eyanique; le sublimé d'abord mou, se durcit , devient jame^ 
sent fortement l'hydrocyanate d'ammoniaque; ilse ioismê 
aussi des feuilles cristalUnes, incolores et minces; on ne feut 
en séparer d'acide cyanique saps détruire l'urée; mais epcbaaf^ 
faut tant qu'il se dégage de carbonate d'ammoniaque 9 ^fosoi-» 
Tant le résidu dans l'eau bouillante et faisant cristalliaer, on 
obtient de l'acide cyanique. On l'obtient aussi en traitant le im* 
blimé impur par l'acide nitpque qui décompose l'urée, et faisant 
cii^alliser à deux reprises. On peut enfin leretii^r du même s» 
blimé par Teau froide et séparer l'urée par l'alcool. 
. Il paraît que Fourproy et Yauquelin avaient entrevu ia fer- 
poation de l'urée par distillation de l'acide nitrique. Ht. 1Y. penise 
que la transformation de ces deux corps en acide cyanique et 
en carbonate d'ammoniaque, peut jeter beaucoup de jovr àut 
les phénomènes physiologiques, et que l'on retrouvera proba- 
blement l'acide cyanique dans des calculs d'acide urique. 

Le cyanogène est peu sçluble dans l'eau ; en saturant ik toiê 
une masse d'eauj et décomposant Facide cyanique, séparant d'«ne 
substance brune qui était au fond, la liqueur qui était jaunto^ 
on l'évapora ep sirop. Par le refroidissement , M. W. obtint une 
masse molle et brune dont une partie se dissolvait dans l*eau 
avec une dbnleur jaune vif, le résidu était jaune brunâtre. La 
dissolution évaporée, on pouvait en retirer de l'urée par l'alcool 
ou l'acide nitrique. 

M. W. pense qu'il se forme d'abord de Taeide cyaneux et de 
l'anunoniaque. Les autres substances ne sont pas de l'acide cya- 
nique et n'en contiennent pas ; mais il paraît qu'il se forme 
deux substances incolores et cristallisables , dont l'une au moins 
est un sel d'ammoniaque 9 la même peut-être que Yauquelin a 
prise pour un cyanate. 
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ri, Acfrtâr mt L'ACunê HTDEocYANiQtiE sûii le PÈÔTOGHLO- 
itrtE te MERCURE ; par M. Recimbêau. ( îbiet, , septembre ' 
1819, p. 525. ) 

Ayant observé qu'iine préparation pharmaceutique dans la* 
qnelle il entrait des an^andes amères et du protochlorure de 
macore, prenait une conleor grise, tandisqne avec des 
amandes douces elle était blanche , M. R. a été conduit à exa- 
miiier Faction de Taicidc hydroeyanique sur ce sel , et il a vn 
^ qu'ils se .décomposaient réciproquement et qu'il se précipitait 
du mercure. 

Jjj. (^Ml^iTES iifOTs SUR LA coioK>siTioif DU PETROLE ; par 
M. ITifrvlMORBEN. (Sûfiwéigér's JàTirhucîi der C/iem, und 

Pkfsift;' if^ig , ri^ lô, p. a45. ) 

. • 

Du pétrole du commerce blanc et pur fut mêlé avec deux 
fois aulaut d'eau, à laquelle on avait ajouté un peu d'hydrate de 
cfaaus f et chauffé dans une cornue à une demi chaleur. On ob-^ 
ni tiot d'abord une quantité d'huile qui était à-peu- prés 7 de Ta 
|l quantité employée , puis une seconde quantité qui était plu$ 
qdela moitié de toute la masse soumise à l'expérience. La pre- 
mière de ees huilés bouillait à 76^ Réauii^ur et la seconde à 90®, 
Il y arvait un feu d'eau a^ec les deux liqueurs distillées. En 
cbattnuMitla distillation, on obtenait des qtinntités d'huile es- 
sentielle de plus an plus décroissantes , dont le point d'ébulli-a 
titm augmentait toujours , de sorte que celui-ci arriva entin ik 
Aiai^ Réauniur. Ces huiles distillées étaient sans couleur et très» 
liquide» (les dernières l'étaient moins), sans odeur empyreo^ 
matique. Quabd même on renouvelle souvent l'eau dans la coiv 
nue il y reste pourtant beaucoup d'huile dont il se distille tou-^ 
jours des quantités de plus en plus décroissantes. On sépara 
cette huile restante et troublée de l'eau adhérente , et on la 
chauffa séparément dans une grande cornue de verre , de 
sorte qu'elle s'évaporait toujours sans bouillir. On obtint une 
huile jaunâtre qui bouillait à a5o^ Réaumur. L'huile qui se dis* 
tillait ainsi commençait de plus en plus à s'épaissir par un dé-^ 
p6t de résine, de sorte que vers la lin il ne restait plus qu'une 
petite quantité d'une poudre brune. On fit bouillir celle-ci dans 
l'alcool qui en dissolvit une stéarine difficileûient soluble dan» 
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l'alcool froid, plus facitement dans Talcool bouillapt, et qui cris- 
tallisait après le refroidissement. Les propriétés sont entr'autres, 
qu'on en retire par la distillation à une forte chaleur une huile 
essentielle et du suif inaltéré. Il ressemble à l'acide stcariqae 
quant à l'extérieur , mais il ne se laisse pas saponifier. L'alcool \ 
d'où la stéarine s'était déposée , évaporé, laissa une huile grasse 
qui n'était pas non plus saponifiable et qui se dissolvait diffici- 
lement dans l'alcool , mais facilement dans l'éther et dans les 
huiles. La poudre brune qu'on avait fait bouillir avec l'alcool, 
fut traitée par l'éther, qui en dissolvait une résine brune, la- 
quelle ne s'unissait pas aux alcalis et n'était solnble ni 
dans l'alcool ni dans le pérrole. C'est cette résine qui trouble 
toujours le pétrole du commerce. La poudre qu'on avait traitée 
par l'éther renfermait encore une combinaison d'acide oléique 
avec la chaux, que l'on peut regarder comme accidentelle. 

Il résulte de là que le pétrole est composé de plusieurs 
huiles essentielles , qui contiennent en même temps une petite 
quantité d'une espèce de stéarine et d'oléine , d'une résine et 
d'une substance brune indifférente. J...L. 

3 S. Analyse de l'Htssope commun et découveete d'un nou- 
veau PRINCIPE IMMÉDIAT [Hjrssofine) ; par G. Ed. Heebe&gee. 
{Repertor f, die Pharmacie y Tome XXXIII, cah. ï , p. i.) 

Jusqu'ici on croyait que l'huile volatile des Labiées était le 
seul principe actif qui fut propre à cette famille de plantes. Les 
recherches chimiques de M. Herberger tendent à prouver qu'il 
peut y avoir, [outre l'huile volatile, un autre principe actif. Si 
ces recherches se confirment , on doit sans doute s'attendre à 
trouver des principes analogues à l'hyssopinc dans beaucoup 
d'autres Labiées. Voici quels sont les corps qui, d'après l'au- 
teur, entrent dans la composition chimique de l'hyssope : 

1** Albumine végétale. 

2^ Tannin. 

3^ Substance oléagineuse, saponifiable. 

4^ Sous-alcaloïde particulier {hjrssopiné) , combiné avec de 
l'acide malique et une sous-résine. 

5^ Malate de potasse. 

6** Matière analogue à de la résine , peu soluble dans l'eau, 
et ayant l'odeur d'une plante lactucée. 
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■ V'Ci'orophj'Ue. 
S^Sfatiùrc nuicosa-sucri.'e. 
9" Gomme. 
10° Huile essentielle. 
ii'FifareTcgL'talect cendres. 

Pour prépnrcr l'hyssopiiie , ou fuit dissoudre l'eKlrait aqueux 
des feuilles d'hyssope dans une petite quaniiii'; d'eau distillée, 
rpi'ou a eu soio d'aiguiser avec un peu d'acide sulfuritjiie. Oq 
filtre après cela, ou évapore jusqu'au tiers, oa laisse reposer, 
eioR filtre de nouveau pour abandonner pendant plusieurs 
joure le liquide ù lui-même dans une large térinc. On voit alors 
M former, quelquefois seulement au bout de 8 ou 1 5 jours, des 
ctÎElaux de sulfate neutre d'hyssopine. 

Ponr décomposer re sulfate on le fait bouillir rapidement 
dins a5o à 3oo parties d'eau, ou bien on le dissout dans de 
l'atcool, dans de l'éther; on décolore la dissolution nu moyen 
du charbon animal, on Hllrc et on ajoute goutte â goutte de 
Tammoiiiaque caustique pour précipiter l'hyssopiue. Dans les 
cas où le liquide est trop étendu , ou peut favoriser la préci- 
pitation en le concentrant par l'évaporalion.On reprend le pré- 
Qiuté avec de l'alcool ou avec une nouvelle quantité d'eau 
bouillante, et on évapore de nouveau jusqu'il formation d'une 
pellicule saline , qui est le priacipc immédiat de l'hyssope. 

L'hyssopiue est Lien solublc dans l'alcool et l'éthcr, mais 
moins bien dans l'eau. Ses solutions ne verdissent point le si- 
rop de violettes et ne ramènent poiut au bleu le papier rougi 
de tournesol. Elle forme facilement avec les acides acétique et 
tartrique des combinaisons solubles dans 6 parties d'eau. Ses 
dissolutions ne sont point troublées par le proto-chlorure , le 
prolo et le deuto-sulfate de fer , par le chlorure d'ctain ni le 
cyanure de potassium et de fer. Le chlorure de platine la trou- 
ble légèrement. Tous les alcalis et même quelques alcaloïdes , 
comme la quinine, la uiorphine, etc., décomposent le «ulfate 
d'hyssopine. 

L'auteur promet de donner des détails plus précis sur les 
propriétés de <:e corps. K. 

SAkalïse chimique ces CorniouttLES ( Cornas mascnla L.); 
ir M. TROMSnoKFF.(fl'eueJ /ounialdcrPharmavie von Troms- 
%iff, vol. I7,pag. 30.) 
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Uii chimiste américain , M. Charpentier de PhUàdelphie', a 
entrepris l'analyse chimique du Comas florida, et croit y avoir 
trouvé un alcaloïde particulier, auquel il a donné le ilomde 
Cornine, Ce corps , combiné avec l'acide sulfurique , doit pos- 
séder des propriétés plus efficaces que celles du sulfate de «jui- 
mne. C'est cette découverte qui engagea M. Tromsdorff à faire 
également l'analyse de l'écorcc du Comas mascula qui croît 
dans nos contrées. 

Une açalyse préparatoire pat le moyen de Talcool et dès fé-= 
actifs , lui fit icnr que ceHe-ci contenait une nratièrè eitratetitc 
analogue ati tannin: combinée à des parties salines. 

Pour s'en assurer complètement, 1 6 otrces d'écoreê furent 
soumises à trois reprises à FébtiHitÎDn de l'alcool de 80 p. \ 
(Richteri.) 

La liqueur obtenue était d'un veft brutiâtré, elle se tronbfflf 
au bout de quelques jouf s et il s*en déposa une espèce de getée 
qui eu fht sépai*éé par le fMtVe; la liqueiir devenue claire de 
riouveau fut sô\uttîse à lia distillation , il s'en précipita au bout 
d'un certain temps un dépAt formé d'une matière résineuse; le 
résidu dfô la liqueur dont la m.ijcure partie de l'alcool avait été 
séparée par la distillation , fut évaporé à siccité, et il s'y 
trouva utie matièi*e gômmfeuée brune et épaisse , ci ert gi*attdô 
partie soîuble dans l'eau. 

tJne petite partie insoluble en fitt séparée par le filtre , le 
reste de Ta mafiè'i*e fut dé nôurehn évaporé à siôciré. 

Êù procédant à" l'examen de ces différentes matières , M. 
Tromsdorff trouva que la gelée qui s'était déposée au com- 
lïlencemetlt était insôhible dans leau à froid , peu soluble dans 
FalcoOl, davantage dans f'é'ther; traitée i\ chaud avec la po- 
tasse caustique , cette matière se dissolvit parfaitement ; elfe 
Ait égarement disisonte par l'acide liitriqùe. 

Ces expénénces firéht voir que cette matière né peut être 
considérée que comme iraé résine. 

La matière brune gommeuse fut examinée ensuite , et les ré- 
actifs employés firent voir que c'était une résine verte beaucoup 
plus molle que la première. 

On procéda enfin à l'examen de la matière qui s'était dépo- 
sée lors de l'ébullition de l'alcool ; on la soumit à l'influence 
de Teau; de l'ulcool, deTéthcrsulfurique qui la dissolvent avec 
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plusoa moins de facilité, on employa les sels de fer et la dis- 
selation de eollc-ibrte, et elle fut reconnue être du tannin (pré- 
qntantennoir le fer), combine peut-être à des sels calcaires 
Tégétaax. On fit encore plusieurs essais avec cette matière, pour 
Toirsi elle ne contenait pas d*alcaloïde, mais on ne put y trou- 
Ter que des parties mncilagineuses. 

M. Tromsdorff, après une série d'expériences qu'il serait 
trop long de rapporter en détail , et ayant employé les difTé- 
rais réactifs, croit pouvoir conclure que les cornouilles con- 
deonent: i^ une résine dure, une résine molle, du tannin , du 
citrate de chaux , de Tacide pectique , des parties mucîlagineu* 
ses et fibreuses ; a® qu'il ne s'y trouve aucun alcaloïde , de 
sorte que, sous le rapport médical, Fécorce de cette plante ne 
présente aucun intérêt particulier. £. Hecht. 

37. Analyse des fleurs de millefeuille. ( Achillea MiUefo-' 
Uum L.); par L. F. Blet , pharmacien à Bernbourg. {Tromsm 
dorff'y Nettes Joitrn. der Pharmac., T. XVII, p. 3o.) 

Le jBti/letin a déjà rapporté la 1^^ partie de ce travail , qui 
traite de l'analyse des feuilles ; dans cette 2^ partie on ne parle 
que des fleurs. 

M. Bley soumet celles-ci- d'abord à la distillation; aooo 
grains de fleurs lui donnent 

Huile essentielle ijQ^?^ grain. 

Acide acétique ........ 0,2800 

Soufre traces. 

Il les soumet ensuite à l'action de l'eau et de l'alcool, tant 
à froid qu'à chaud. Il obtient différentes matières gommeuses 
et résineuses qu'il cherche à reconnaître par le moyen d'un 
grand nombre de réactifs. Les parties des fleurs qui avaient ré- 
sisté à l'action des deux corps que nous venons d'indiquer, sont 
traitées successivement avec les acides et avec les alcalis , qui 
les dissolvent en partie; le reste enfin est réduit en cendres qui 
sont examinées. 

Cette analyse, qui est très-longue et qpi paraît avoir été faite 
avec beaucoup de soins, donne en définitif, outre les corps in- 
diqués plus haut , les résultats suivans : 

i) Produits obtenus par l'eau et l'alcool. 

Albumine. ' 64 

A. ToMB XIV. — ' Juillet i 83o, 5 
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Kitratc et hydro-chlorate de potasse ....••;.... 42,0 
Résipe dure copibipée à l'acide phosphorique. . . . i3,q 
Matière extractive coIlte^ant du tannin et combi- 
née avec rhydro-chlorate de potasse. 4i5,o 

Matière extractive gopanieuse , a^o 

Acide maliquc $,0 

JLésine dure , , . . • , ^i,p 

Gomo^e végétale combinée à des malaics 3](5,q 

tlydro-chlorate de chaux. a,^ 

Chlorophylle (partie colorante verte) 87,5 

2) Produits obtenus par les acides et les alcalis, 

Alt>uipine dure et ipsiplublc * , Si^o 

Gomm^ arUiicîielle 108,0 

Glutine végétale ^ 169^0 

Glutine végétale insoluble ... 26,0 

Tannin. 5,0 

Parties fibreuses . . . ^ 3ao 

3) Produite obtenus par l'incinération. 
Sulfate de chaux , hydro-chlorate de chaux et 

magnésie. 

Silice } . . 8^0 

Alumine 

Oxide de fer et oxide de manganèse. ...... 

Eau 200,0 

Perte , 45,o 

aooo,o 

38. Analyse des crains d*orge et de la peetenouç Hp^ïifiq 
par le professeur Zennegk, à Uohenheim. Mém. lu à l'as 
semblée des naturalistes et médecins alleynau49 k Fra^cforl 
en sept. 1825. {Beitrœge zur Natur und HeUkunde , vonî 
Hesselba^hy T. 11^ p. i3, 1827.) 

L'auteur a trouvé sur xoo parties de grains d'orge desséché 
17,97 — de ligneux. 
69,81 •—> damidon. 
0,84 *** d'albumine végétale. 
0,3 1 —de iftatière extractive oxidée, 
o^6s i^ de résine. 
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1,0 \ ^j46 —7 àe sucre^ 

,0 1 £^ fifio — de mucus. 

IT résulte encore de cette analyse qu'il n*y a point d'hordëine, 
comme l^roust le prétend , c*estrà-dire que la substance ainsi 
nommée ne constitue pas un principe particulier. La préten- 
due hordéine n'est qu'un mélange de ligneux et d'amidon. 

39. QtiAfflini b-'aïr ATitosp*hiiQfm co i ^f inOm ntnfs lss osm^ 
làt ANJtiE»; par Bi. Ôuii&-. {Itt^bmkder Chemie anâPhysHt, 

fil. ]>ulk trouva^ par ses expériences faites sur huit œufs à la> 

fois , moyennant la machine pneumatique^ que la quantité 

(Toxigène contenue dans l'air dégagé équivalait à a5, a6 p. ^j^\ 

dans une seconde expérience il trouva 26,77 P* **/© > ^ prouva 

Tair avec de l'hydrogène dégagé par le zinc. La quantité d'air 

contenue dans un œufn'estpas toujours égale à celle d'un autre,. 

la difTérence est quelquefois assez grande. M. Dulk kit obscr-> 

ver que Tair renfermé dans les œufs non couvés, contient plus 

d'oxigène que l'air atmospliérique , et qu'il y a plus d'air dans 

les œufs couvés pendant 10 à ao jours, que dans les œufs ré-. 

cemment pondus; il trouva même assez d'air atmosphérique 

dans un seul œuf, pour pouvoir le soumettre à ses expérlenceSé- 

W. 

40. Oi»BiiViâ4l&KS svKir'AïkiiR^ Jàimte; p«r M*. BÈVzi^LiTfs. [ftongt, 
Fetemkaps Àcatltmiéns Ht»n:i4itigar\ année 1827, p. 40.) 

On sait qu'on trouve ordinairement l'ambre jaune avec ki houille- 
brune (^/«/7'^'(^/), et qu'on l'a trouvé penda^it les derniers temps, 
pla^é dans la houille-comme la gomme ou résine sécrétée de la 
ti§e de l'arbre. U n'yadonc plus à douter que cette résine foâ< 
site n*ait été dans l'origine une résine végétale : cVst ce que 
prou veut les épioes , les mouches et insectes de toute es|)oce 
enfermés dans l'ambre. Les empreinte.? d'écorces , et a , qu'on 
remarque à' l'extérieur, prouvent que l'ambre s'est éooulé de 
l'arbre , et qu'il ne s'est durci qu'à la longue. 

M. Berjsélius rend compte des analyses chimiques auxquelles 
il a soumis un morceau d'ambre jaune du poids de 1 5 grammes 
Ces essais lui ont prouvé que l'ambre jaune contient au moins 
cinq substances différentes^ savoir ; i^ une huile volatile aro<> 

5. 
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matiqne, en petite quantité, a** Une résine jaune qui a nne af- 
finité intime avec cotte huile; la résine est facilement soluble 
dans Talcool , l'éther ou Talcali , et fond aisément comme les ré- 
sines ordinaires non fossiles. 3^ Une résine qui, comme la pré- 
cédente, est combinée avec Thuile volatile , se dissout difficile* 
ment dans Talcool froid , plus facilement dans l'alcool bouil^ 
lant; dans cette dernière opération elle se précipite sous la 
forme d'une poudre blanche. On peut dissoudre la même ré- 
sine dans l'éther et dans l'alcali. Ces deux résines et l'huile vo- 
latile , quand on les extrait de l'ambre par le moyen de l'éther, 
forment, après l'évaporation Jde l'éther par la chaleur, 
une gomme naturelle d'un jaune clair , exhalant une odeur 
forte , et visqueuse au toucher. Ce n'est qu'à la longue qu'elle 
se durcit, tout en conservant une partie de son odeur. Il y a 
lieu de croire que ce corps est ce que l'ambre était primitive- 
ment; seulement il doit être moins riche en huile volatile que 
dans l'origine; les parties insolubles de l'ambre jaune ont dû se 
former dans la suite des temps dans cette résine ou gomme , et 
en envelopper une partie, de manière à en empêcher l'altéra- 
tion ultérieure. La 4^ substance est l'acide ambrique [bernsten- ' 
syrd) qu'on extrait de la gomme par le moyen de l'éther ou de 
l'alcool , et même des alcalis. La 5® substance enfin est insolu* 
lubie dans l'alcool et dans l'éther , et présente quelque analogie 
avec la substance qu'on trouve dans la gomme-laque ( le lack- 
stqff àe John), et qui se forme en grande quantité lorsqu'on 
délaie, à l'aide du chlore , une solution de cette gomme dans 
l'alcali. Toutes deux donnent, en se fondant dans l'appareil dis- 
tîllatoire, des produits analogues. D. 

4i. Observations chimiques sur le tabac; par C. Conweix* 
[Americ» Journ, of sciences ; janv. i83o , p, 369.} 

L'auteur a trouvé, daus la feuille du tabac, de la gomme, du 
mucus soluble dans l'eau et l'alcool , précipi table par le sous- 
acétate de plomb; du tannin , de l'acide gallique , de lachloro- 
phyle , une matière pulvérulente verte soluble dans l'eau bouil- 
lante, et se précipitant par le refroidissement; une huile jaune 
ayant l'odeur et la saveur du tabac, qui en est la partie active, 
une grande quantité d'une résine jaimâtrc ; de la nicotine que 
l'on extrait pour obtenir le piperin. 
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En traitant les feuilles de tabac par le procédé de Sertuemer, 
ponrla morphine , on obtient nnë substance blanche , soluble 
dans Valcool chaud , mais insoluble à froid , que l'auteur ne 
pent assurer être analogue à la morphine. 

Les feuilles de tabac contiennent aussi une matière colorante, 
soluble dans les acides^ d'une teinte rouge ^ decrépitant au 
feu et paraissant neutre. £n&n elles contiennent delà nicotine. 

La nicotine ne paraît pas pouvoir cristalliser; elle est d'un 
blanc. sale, sans saveur, sans odeur, plastique et pulvérulente , 
insoluble dans l'eau, l'alcool etTéther, soluble dans les acides en 
excès et décomposable par la chaleur ; tous ces sels sont inso- 
lubles et sans saveur, si ce n'est celle de l'acide s'il est prédomi- 
nant, et peuvent être facilement décomposés par l'ammoniaque. 

Le sulfate cristallise en aiguilles rayonnécs qui , au micros- 
cope, paraissent des prismes quadrangulaires : il est insoluble 
dans leau et contient un léger excès d'acide , ce qui peut le 
faire distinguer de la quercie (i). 

L*hydro-chlorate est en étoiles formées de 5 à 6 cristaux. 

Lie borate est blanc , insoluble et incristallisable. 

La propriété la plus caractéristique de la nicotine est peut- 
êlre de se dissoudre dans les acides végétaux , sans donner de 
composés cristallins. 

4a. OasERVATioifs supplémentaires sur l'opium et ses reac- 
tifs; par Andrew Ure ( Quart, Journ» of scienc; avril 
à juillet i83o, p. 373.) 

Dans un article précédent sur cet objet, M. U. signala un pré* 
cipité formé dans le porter de Londres ou le Brown-stout par 
l'ammoniaque. Ce précipité lavé et séché est en poudre brune- 
grisâtre, d'un volume considérable par rapport au liquide; il 
est insoluble dans l'eau , l'alcool et l'éther à froid ou à chaud , 
maie il se dissout aisément dans un acide étendu, et paraît 
î^tre une substance analogue à rhordéïnc. Si le porter contenait 
de l'opium, la morphine se précipiterait avec cette substance 
et pourrait être séparée par Talcool bouillant. M. U. ayant 
évaporé à siccité, avec précaution, la liqueur alcoolique, il 
resta une pellicule mince de morphine qui , par une goutte 
d'acide nitrique de i, o de densité, prit la couleur rouge de 

(i) La quercie avait ctc annoncée comme nn alcaloïde^ il parait qaq 
C0 n'est qar da snlfatc de cbanx. 
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-sang. Par ce procédé, M. f5. découvrit i'opium dans le poner 
d'une i)ra8serie renommée de Londres , mais il n^on trouva pas 
dans celai d'autres grands étabKssemens. 

L'ammoniaque versée dans une forte teinture de hoilUoa 
.donne un précipité, mais qui n^est pas defplus de 3 à 4 sndns 
pour l'infusion de i once de houblon dans l'alcool fort. 

M. U. avait fait voir dans sa première note combien facile- 
ment on peut obtenir l'acide sulfo-cgranique de la salive bu- 
«daine par une simj^e distillation. La salive, provoquée par la 
fumée du tabac ou d'autres stimulans , paraît contenir d'autant 
plus de cet acide qu'elle est sécrétée plus lentement. La salive^ 
obtenue pendant le phtyalisme mercurid , ne contient pas d'a- 
cide sulfo-cyanique; elle est généralement alcaline, «loiqo'on 
la trouve quelquefois neutre et même acide. 

43. Expériences sur l'huile se laurier; par le Jf. fiAN- 
COGK. [Edinh, Journ, of sciences ; juillet i83o, p. 48.) 

£n opposition au principe que des fluides de diverses den- 
sités , versés les uns sur les autres , se superposent dans l'or- 
dre de leur pesanteur^ M. Haqcock annoi^ce quelques résultats 
singuUerç. 

Quand on mêle parties égales d'éther sulfurique et d'esprit 
de preuve et de l'huile de laurier, celle-ci, quoique plus pe- 
sante, occupe Impartie supérieure, d^ quelque maaim qa<t 
}'on mêle le$ liquides et même par l'agitation. 

De l'éther pur, mêlé avec parties égales d'esprit dé preuve 
à 23^5, donna 17^; en y mêlant de l'huile de laurieri n^ar- 
quant ai^, l'huile nagea à la surface. 

Des mélanges d'esprit , à divers degrés, ont produit des ré- 
sultats identiques , mais l'éther dissout très-facilement l'huile 
de laurier. 

Cette huile évaporée à consistance de baume de Marana qui 
flotte sur le mélange susdit, l'huile de Marana et le baume de 
Copahu nagent sur le mélange. 

En versant de l'huile de laurier sur de llode, il se produit une 
violente action, et une combustion, ou des étincelles : l'huile 
prend une couleur rouge brillante extrêmement fugace, car 
elle se dissipe en quelques instans. 

tJne plus grande quantité d'iode donn« une substance pois- 
seuse comme du pétrole. 
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lUTMsos DE L'Aicont. ET DE Ii'buile DE LAUKiEB ; par Ht. 
pHuicock. {Edinburgh Jiiam. oj sciencet; juillet, i83o, 

.5..) 

Il felTet singulier que l'auteur compare aux mouvem^ns pta- 
nétùres s'offre quand on jette dans un (lacoii (t'huile de lau- 
rier quelques gouttes d'alcool rectifié : ces gouttes pr^cnieot 
U8 mouvement giratoire, iiiii dure plusieurs heures, quelque- 
foû plusieurs jours. Les globules se meuvent librement sur le 
liquide , formant une courbe excentrique à chaque extrémité 
de leur course, passant rapidement les uns près des autres sans 
sfl quitter; mais, après quelque temps, ils paraissent afoiv 
acquis une densité qui approche de celle de la couche de li- 
qtdde» ce qui paraît dA à une portion aqueuse séparée de Pal- 
Aoi psr l'huile éthcréc : cette assimilation ayant lieu , les glo- 
bileâi après Avoir fait quelques révolutions, s'aplatissent sur 
laittrfice et s'unissent à la couche la plus basse ou aqueuse. 

IjCS orbites de ces petits globules étant contenus par le verre 
saol escenlriques. M. H. a observé que des parties de fluide se 
•^nrent en plus grands globules, etcommencent un mouvement 
semblable) de petits abandonnent leurs cOnrbes et se placent 
autour des grands , tandis que ceux-ci continuent leur mou- 
vement comme des planètes avec leurs satellites. 

45. Analyse du lut vicÉTHL de i,'HT*-SYi, arbre de De- 
merari;par H. Cbristison. {Edinb.Journ. of scienc; avril 

a juillet i83o, p. 3i.) 

tu. Smith a donné une note intéressante sur le lait de l'Hya- 
hya que M. Arnott range dans une espèce de taheTnw monianœ, 
genre de l'ordre des apocynces. 

Ce laie remis à M. C. consistait en une petite portion d'un 
fluide aqueux, clair, et d'une substance blanche, concrète, cel- 
lulaire, qui remplissait la bouteille. Son Odcur<!'init un peu colle 
du fromage de Dunlop, avec un léger arôme particulier, et sa 
saveur presque nulle. 

La portion liquide rougit le tournesol et paraît contenir un 
f%a d'acide acétique. 

La matière concrète est d'un blanc de neige , cassante et pul- 
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vérulante à froid ^ mais facile à ramollir par une légère cha*> 
leur; à loo*^ F. elle devient ductile et visqueuse, et ne reprend 
sa dureté qu'après plusieurs jours. A une plus haute tempéra- 
ture elle devient plus molle; à ai 2^, elle coule comme un muci- 
lage épais. Une plus haute température ajoute à sa fluidité , 
mais produit une effervescence pendant laquelle il se dégage 
des vapeurs acides, et la masse devient translucide et jaunâtre 
comme une résine : quand on la fait alors refroidir, elle reste 
translucide et pendant quelques jours molle et très-visqueuse; 
mais, à la fin , elle prend la consistance et la dureté de la cire. 
Chauffée plus fortement, elle donne les produits de la décom- 
position des substances végétales et beaucoup d'acide pyro-acé- 
tique. A la flamme de la chandelle elle brûle avec beaucoup de 
flamme et une fumée très-fuligineuse. 

L'eau n'agit ni à froid , ni à chaud : la matière fond seule- 
ment dans ce dernier cas et monte à la surface; l'alcool chaud 
agit légèrement, la majeure partie se sépare par le refroidisse- 
ment sous forme d'un nuage blanc; l'éther sulfurique la dis- 
sout rapidement et laisse à-peu-près 4^/^ de substance vis- 
queuse. Cette portion devient à l'air, grasse , visqueuse, élas- 
tique; ductile, et peu à peu elle perd sa viscosité, devient brun- 
noirâtre et prend toutes les propriétés physiques du caoutchouc. 

La portion dissoute dans Téther se précipite par évapora- 
tîon spontanée en poudre blanche qui ne paraît pas différer 
sensiblement de la première substance : elle n'a ni odeur, ni sa- 
veur, se ramollit dans la bouche et y adhère ; sa densité est 
de 0,955 : elle se fond en un fluide visqueux à 140^, en conser- 
vant sa blancheur et son opacité ; i\ 160**, elle devient grisâtre » 
plus fluide et translucide ; à 212^, elle est gris- brun. Si on la 
garde quelque temps à cette température et qu'on la traite par 
l'éther, il se sépare une substance qui paraît être du charbon. 
L'éther dissout à 6*^ plus de 6 à 7 fois son poids de la sub- 
stance en question ; l'huile de térébenthine la dissout en grande 
quantité ; la potasse concentrée en dissout seulement une trace 
qui se sépare sans altération quand on sature l'alcali. L'ammo- 
niaque et l'acide hydro-chloriqne n'agissent pas sur elle, et 
l'acide nitrique, concentré à froid ou à chaud, agit à peine et 
augmente seulement un peu sa dureté. L'acide sulfurique con- 
centré la dissout et se colore en brun. 
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Ces ' expériences prouvent que le suc de Thya-hya con- 
tient on peu de caoutchouc et une grande quantité d'une sub- 
stance particulière qui parait tenir le milieu entre le caoutchouc 
elles résines, et que le fluide diffère totalement du lait àeVarbre 
h Tfoche analysé par MM. Boussingault et Mariano de Rivero. 

46. Souras coiTTEinT nAirs un grand nombre de ^nsGÉTAUX. 
(Brandes, Jrchiv y Tom. aS, p. Sg. ) 

IL Pleischl a obtenu de Tacide hydro-sulfurique en soumet- 
tant à la distillation sèche les plantes indiquées ci-après : 

1} Les graines du Triticum vulgare ( froment ) , du Sccale 
céréale (seigle)', de V Avenu satim (avoine), de VHordeiun 
vuigare {orge) j du Panicum miliaceiun (millet), de VOryza 
satiça (riz), du Zea May s (maïs), du Pisum sativum (pois), 
AtYErvum lens (lentille), du Ficia jPâ^(féverolle), du Pa^ 
nkum sanguinale (paspale), du Trtfolium pratense (trèfle), 
du Medicago sativa (luzerne), de VHetfysarum Onobrychis 
(sainfoin). 

2) Les racines de VMtfiœa o(ficinalis ( guimauve ) , du Poly" 
podium vuigare {]^\ypode) y du Triticum repens (chiendent), 
du Leontodon Taraxacum ( pissenlit ) , du Cichorium Intybus 
(chicorée sauvage) , de VJrctium Lappa (bardane) , du Sym- 
phyiutn officinale (grande consolide), du Saponaria officinalis 
(saponaire) , du Glycyrhiza glahra (réglisse) , du Smilax Sarsapa- 
liiUIa (salsepareille), à\x Murantha Galanga ^ du Coiumboy du 
Carex arcnaria, 

3} Les pommes de terre, le China regia, TArrow-root, la 
manne, la gomme arabique, la gomme adragante et le salep. 

47. Analyse chimique d'un œuf du Casuar ; par M. Holger. 
[Zeitschriftfûr Physik imd Mathematiky Tom. 6, n** a.) 

On sait, depuis long-temps, que les œufs du Casuar (connu 
en Europe depuis l'année 1697) présentent une belle cou- 
leur d'un gi-îs vcrdàtrc. Jusqu'ici on n'avait point fait l'analyse 
de ces œufs , quoiqu'ils ne fussent pas raf es dans les cabinets 
d'histoire naturelle. Le docteur Pohl ayant rapporté un Ca- 
suar du Brésil à Vienne dan^ Tannée 1822 au mois d'octobre, 
donna l'occasion aux chimistes de faire l'analyse des œufs ré- 
cemment pondus par cet intéressant oiseau. Dans les premières 
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années de sft transpiatttation etk Eiktôpey le Càsuar ne potiâit 
pés^ dans les trois dernières atinéès de sa vie, il {»iidit 6i 
cenis. £n i8ftS $ il en pondit i4 dans l'espaee de 5 à 7 joufs, ati 
moisdefévtiet) ce travail parut Tépuiser, et il périt à la ftb 
d'ayril suivant) 6 ^ ans après*so& arrivée en Europe. 

Les œufs du Çasuar sont d'un grand volume , l'un d'eux pe* 
sait 19 onces, sa coque seule desséchée pesait 2 onces et 
40 grains. 

I^'oeuf qui fut analysé présentait sur un fond blanc un très- 
grand nonibre de taches vertes proéminentes et Sensibles au 
tact. On en fit cuire la coque dans l'acide hydrochlorique peu 
étendu ; la pelliculf albumiheuse d'un ceuf de poule se dissout 
focilement dans cet acide, tandis qu'il n'agit que sur une 
partie du carbonate de chanx de l'cbnf du Casnar. L'efTefveS- 
cence ayant cessé , cm fèmarquait aux deux surfaces dé là co- 
que une pellicule blanche âlbumineuse ; les tubercules colorés 
étaient renfermés dans la pellicule extérieure de la coque , et 
l'acide n'avait pu agir sur ceux-ci ; l'acide nitrique seul qui, par 
une plus longue réaction, détrilisit l'albumine, avait dissous 
aussi la matière colorante. La côqué dépouillée de sa double 
pellicule fut attaquée de nouveau par l'acide hydrp-chlorique , 
et on parvint , après une digestion de plusieurs jours et par 
une effervescence non interrompue, à dissoudre toute là chàdx. 
La couleur verte du résidu devint par là plus intense^ et il 
resta en dernier lieu une pellicule albumineusé d'un vert féuté^ 
inattaquable par l'acide. 

Oh dégagea alors la matière colorante verte de son adde et 
on la soumit à la décoction dans la potasse caustique. L'alcali 
décomposa facilement la matière albumineusé , et n'agit point 
sur la matière colorante , qui n'est que faiblement attaquée par 
les acides. Le résidu devint par l'action des acides d'un brun 
rouge d'abord et donna ensuite un liquide jaunâtre. 

Cette solution traitée par différens sels métalliques ne prit 
une couleur verte foncée que par le pmssiate de potasse fer- 
rugineux, qui ne donna pas d'abord de précipité; plus tard 
il se forma un précipité bleu, qui indique la présence de 
l'oxidede^er. 

Il suit de ces expériences : 
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l' Que la màtioFé colorante verte n'«s( pas une matière ani- 
luk, parce que la pota&se caustique ne rénf^it pas sur elle; 

V Qu'enU-e tous ks ohîd&s m*kalliqHes qui aiiraienl pu 
produire celte laalitire, le ferestlcseal qui la donne; 

3' Qu'elle con tient de la chaui, -outre l'oxide de fer; 

(° Qu« ces deux corps sont coDibiaés avec l'acide carlianîqur, 
puisqu'ils se tlissolveat dans les acides avec tmc grande cfTer- 
rcscence; 

5" Que le fer est dans la matière colorante Â Tciat depro- 
toxide , porceque autrement le résidu uc serait pas colora en 
ïcrt, mais en brun rouge, et parceqiic, d'ailleurs, il n'existe 
pas de carbonate de perosidc de fer, mais seulement du car- 
bonate de protoxide de fer; 

6*" Que la coque contient, outre le carbonate de chaux , de 
lUhuoiinf , qui enveloppe tellement la matière colorante, que 
rien ne peut agir 6ur elle , si ce n'est les agens capables de dis- 
Mudreou de détruire l'albumine, ou encore les agens natu- 
rels, comme la lumière par exeniple. 

L'auteur a observé encore que la lumière dit soleil blanchit 
entièrement peu à peu la couleur verte des ceufs. 

Il regrette de n'avoir pu l'aire l'analyse des antres parties du 
corps du Casuar, parceque l'animal ayant été malade dans ses 
derniers jours , il n'aurait pu en tirer aucune conséquence. 

Il ajoute une dernière observation, c'est que la nourriture 
du Casuar a été tonte végétale : on le nourrissait de pain , de 
maïs et de légumes en général; on lui donnait à des inter- 
valles rares des cœurs de bêtes à cornes. 

Ij8. MANiiBE avabtjigeusk ne pbéfareb là nioiTAuns; par M. 
VhKviks K.{Zciischrifi fur Physik und Matheinatik ; T. IV, p. 

450). 

On Tait bouillir à deux reprises 5 livres de feuilles de digitale 
pourprée avec de l'eau distillée, chaque fois pendant plusieurs 
heures; le decoctum ctariGé est évaporé jusqu'à la consistance 
d'uD extrait, puis traité par l'cther. On remue de temps à autre, 
et, :iu bout de plusieurs jours, on décante la teinture éthéréi 
qui a pris tine couleur verte. On ajoute à celle-ci 4 onces d'eau 
on distille jusqu'i ce que tout l'éther soit évaporé , et le liquide 
resté dans la coruue est séparé de la chlorophylle, qui s'est 
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précipitée dans cette circonstance. Après cela, on ajoute de 
nouveau quelques onces d'eau au liquide ainsi purifié , et on 
le traite par l'hydrate d'oxide de ^lonîb. Dès que la solution 
est clarifiée, on la soumet à Févaporation ; la masse obtenue eA 
reprise par l'cther, qui la dissout presque totalement, et qui 
fournit, quand on Tévapore, deux onces et demie de digitaline, 
jouissant de toutes les propriétés de celle qu'on obtient par le 
procédé de M. Le Hoyer» M. Planiava prétend qu'il obtient 
par sa méthode trois fois plus de digitaline que par celle de ce 
dernier chimiste. K. 

49* Sur le suceb de la pomme de teree douce ( Convolvuius 
Patatas ) ; par M. Hare. ( Amer. Journal of science; janvier 
1819, p. a85. ) 

À la demande du D' Tydmann de la Caroline du Sud , le 
prof. Hare a fait quelques essais sur une espèce de pomme de 
terre dans laquelle la matière sucrée est très-abondante. L'ayant 
réduite en très- petites tranches, il en fit bouillir une livre dans 
de l'alcool d'une densité de o, 845, qui parut en extraire toutes 
les matières sucrées, mais qui ne donna pas de cristaux de sucre 
par le refroidissement ; la liqueur distillée pour en extraire 
l'alcool laissa un sirop incristallisable , l'eau donna un sirop 
semblable qui ressemble à de la mélasse ou au malt : il. fermente 
bien. Le D^ Hare pense que cinq bushels en donneraient trois 
de malt et que l'on pourrait 'par son moyen faire une bonne 
bière. G. de C. 

5o. Sur un nouveau principe trouvé dans le Cynodon Dag- 
tylon; par G. Semmola. ( JÙi del reale Ist, dincorag, di 
NapoU; Tom. IV, 1828, p. 193. ) 

En traitant la racine fraîche du Cynodon Dactylonpar l'eau, 
et faisant évaporer la liqueur en consistance sirupeuse, il se 
dépose des cristaux que l'on ne peut redissoudre pour les pu- 
rifier. C'est au printemps que l'on en obtient davantage. 

Les cristaux ont des formes variables , tantôt des prismes 
hexaèdres terminés par trois facettes , ou des prismes droits 
rhomboïdaux auxquels manquent quelquefois les angles solides 
qui correspondent à la plus grande diagonale : d'autrefois ce 
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M mnlilc très-pcius pilstncs, tiL-s-aiyiis cr souvent tiunis pur 
(I leur base et forniatit des groupes ra)'Onnùs un en croix. 

La substance cristalliae est blanche, di.-iphaDe, brillaiile, sans 
odeur, insipide, dune saveur un peu nauséabonde, dure, fragile, 
lïcilement pulvérulente : sa densité est de i,5. Chauffée en vase 
clos, elle donne des vapeurs épaisses, noircit, se fond et sedé- 
conpose entièrement : elle donne de l'hydrogène carboné, de 
l'onde à'azùte (i) et de l'ucide carbonicitie, un liquide' amtno- 
niieal et une hnile pyrogénéc, du carbonate d'ammoniaque et 
UD charbon très-léger. 

L'eau froide dissout peu de cette substance, et l'eau chaude 
une grande quantité : elle est insoluble dans l'alcool. La solu- 
tion rougit le tournesol. 

Cette substance ne joue le râle ni d'acide ni d'alcali : l'acide 
Hilfurique la dissout sans la décomposer ; triturée a vecla chaux, 
elle ne développe pas d'odeur ammoniacale. L'eau de baryte , 
Je chaux, de soude, les sels de plomb, de fer, de baryte, 
l'oxalate d'ammoniaque , etc. , n'ont aucune action. 

Celte substance ressemble à l'asparagine, mais elle en diffère 
parce qu'elle rougit le touiiiesol, et que l'asparagine ne le i-oii- 
git pas; elle donne beaucoup de carbonate d'ammoniaque, 
tandis que l'asparagine contient à peine de l'axotc. L'asparagine 
développe de l'ammoniaque en la triturant avec la chaux , 
comme M. Ure l'a observé, la substance nouvelle n'a pas cette 
propriété; enfin la forme de l'asparagine se rapporte au prisme 
rhonsboidal, et la substance nouvelle présente plusieurs formes 
cristallines différentes. G. ue C. 

Si.Sl'B LEfOIDSATOUIQUE RE l'aCIDV. OXALIQUS ET DU MERCURE; 

par M. J. Prideiuh. ( Philosoph. Magaz. and Jrtnals qf Phi- 
los.; sept. i8a9,p. i66. ) 

M. Frideaux s'occupant de rédiger une table d'équivalens 
chimiques, beaucoup plus étendue et plus pratique que celles 
qui sont en usage, a porté son attention sur le poids atomique 
du mercure , que le D"^ Thomson a doublé , et celui de l'acide 
oxalique dans lequel le H' Prout a trouvé 3 atomes d'eau et le 
D' Thomson 4 ; d'oi"! ce dernier a conclu qu'il y avait plusieurs 

(i) C'eit oiide de carbone qu'il deTMÎl y avoir ici , car on Qc cannait 
pM do inbsiiavs orguiiqaM qui donncat de l'ozide d'imla. R. 
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i(»été0 de cnsMOT de cet acide. Ayant à m â»p^ 
Tariétés de cristaux d'acid« oxaliqnei ks uae soldes et ta 
pmnes transparens , ks autta» friables el ayant l'asped du 
^Mubœ^akte de pelasse ^ U a fait les expéticBces suivantes. 

i8 gv. de cvisUuK friables dissous dirent môles avec une s»» 
KiUcmde ^gr. de cristaux transpareiis et sec» de carbonate de» 
soude ; la 1vq[im«p était acide aprè» r^ullitieu néeessiiire peur 
chassev FacMie carbonique. EHe demande 5, i S de carbenaftie^ 
de soude pouo élre saturée. 

9 grains du même acide furent neutralisés^ pa* l'ammeBMWpie, 
et 6, a5 de carbonate dé chaux en ëûstaux rheiiri^ocdriqnes 
fuMBt nii& dans un. tube* aivecan^peod^eau distillée: o» y ^enay 
par 3 gouttes à la fois, de Tacide muriatiqne , jusqu^às ce» qtt'àf 
Ifasido de. ht cbaleuiy il fl^t dissous;. pnî& on é^^apora* à sieeiié, 
et on mêla le résida avec Foaaiate d'ammoniacpie ^ une: goutMf 
du liquide ciair précipitait par le munale de chaux ; il^ ftiHUt 
e, 89ign. db carbonate dB-cbûuxdissous^dîms Tacide munatk|iie 
pour que la liqueu» ne pvécipitàt plus^ pav Yis» eu Vautre 
agent. 

M. P. ne coQBai^ aucun- t«ay<ail' flût sup les sels de perexfdli 
de mercuce depuis Uétablissement de la^chimie atomistique: etf 
les obtiei^t en décomposant les acides sulfbvique ou nitrique pai^ 
le métai à chaud y méthode dans^laquette ondoit' arrivei^ dîffi*' 
oilesMsnttà des proportions* atomiques. Il' est à remarquer que- 1» 
nitrate ot: le 9ui£u,te , ainsi préparés ,.sa' décomposent par IVMMk 
en sousisels et sau^sel»; que l*oxide nnige est produit par^ili^ 
décomposition de racidesulfurique, et que l'argent et le merctuv 
donnent des composés semblables par laction de Tacide nitri-» 
que et de Talcool , dans lesquels le premier métal est à Tétat de 
protoxide et le second à l'état de peroxide. Ces faits conduisent à 
penser que roxidc rouge est formé d'un atome de métal et d'un 
dV^xigènç, et que leurs. bi*seb oentiennentun)atâme'dV>xidiei-et 
un. d'acide» La. propriété de rougir les couleurs végétales-appae»- 
tient aussi aiuc sels de cuivre et à quelques autres. 

M. P. a- fait quelques expériences dans la supposition que Is' 

poids atomique du sublimé corrosif se compose de 

mercure.. ..,.., • la S 

chlore ,.. . . , . 4^ 5 

Il a cherché^ vMh saaa sucflèa^à obtenk le bt-»«U£ate de mer^ 
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cttie par double déoompesitîoB , en (mêlant des solutions , en 
quantités proportionnelles, de sublimé corrosif et de sulfate de 
cuivre ou de soude. 

17 grains de sublimé corrosif et ai, 5 de nitrate d'argent 
cristallisé, mêlés à chaud, donnent du chlorure d'argent et une 
liqueur claire qui refuse de cristalliser par Tévaporation. 

17 grains de sublimé et a 3 5/8 d'acétate de plomb cristallisé 
donnèrent dii chlorure de plomb et une liqueur qui sentait 
fortement l'acide acétique, mais n'agissait pas plus fortement 
sur le papier de tournesol que l'acétate de plomb. On fit deux 
loélanges semblables > l'un fut évaporé à aoo^, Tautrc placé sur 
un bain de sable; le premier déposa des feuilles nacrées, striées 
et fibreuses, et le liquide laissa des prismes rhomboédriques, 
AjEicup de. .cps cristaux n'était déliquescent : ceux qui proTC- 
Bftientde l'évaporation spontanée se dissolvaient dans Tcau 
bouillante et donnaient avec la potasse i^) précipité jaune; les. 
prismes se dissolvaient plus facilement dans un poids d'eau 
bouillante, mais laissaient un sédiment blanc qui se dissolvail 
rapidement dans quelques gouttes d'acide acétique. Les dep- 
■krs4^istaux retiennent leur acide avec une grnnde énergie , 
S0 dissolvent imparfaitement dans l'eau et facilement à l'aide ào 
l'tipide acétiqiie.,,et; donnent avec la potassa faible un précipita 
hkuiCf et avec la potasse concentrée, un précipité jaune. 

17 jgr. de sublimé et 18 de cristaux de carbonate de soude» 
laélés en dissolution chaude , donnèrent un précipité rouge de 
brique > sans effervescence, et la liqueur conserva un^ légère 
teinte' rougeâtre ; évaporée, elle donna des écailles cristallines 
de même couleur. 

17 gr. de sublimé et*7 1/18 d'acide oxalique cristallisé, neu- 
tfalises avec 18 grains de carbonate de doude, furent mêlés; il 
ne se fit pas de précipité par l'évaporatioq ; il se précipita une 
pcHidre blanche qui devenait rouge orange par la potasse. 

17 gr. de sublimé avec 9 3/8- d'acide tartrique et 9* z/a.d'aoîdc 
citrique également saturés n^ donnèrent pas de précipité ; la 
liqueur ne rougissait pas plus le tournesol que le sublimé oov-» 
rosif. On ne put rien séparer par l'évaporation. Gt OB Cv 
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Concevons un cône qui ait son sommet au point m^ et soit cir- 
conscrit à Fclément dtùy puis une sphère décrite du point i/i 
avec un rayon égal à l'unité. Soit ^/d iVlément intercepté par ce 
cône sur la surface de cette sphère; on aura 

cos, tVcû = zfc D' rf 6 , 
en prenant le signe supérieur ou le signe inférieur selon que 
Vangle i sera aigu ou obtus ; par conséquent, 
d^V d'Y d'y ^, /V^ 

Supposons maintenant que le point m soit ^à Textérieur dn 
sphéroïde. Un cône qui aurait son sommet à ce point et qui se- 
rait circonscrit au sphéroïde, partagerait la surface de celui-ci 
en deux parties, Tune antérieure et l'autre postérieure, relati- 
vement au point m. Sur la partie antérieure, l'angle < étant aigu 
il faut prendre positivement la surface correspondante de la 
sphère décrite avec l'unité pour rayon ; cet angle étant ob- 
tus pour tous les points de la surface postérieure , on prendra 
négativement\di,s\\TÏ2ice correspondante delà sphère; et puisque 
ces deux portions de sphère sont évidemment les mêmes , leur 
somme sera égale à zéro. 

; Si le point m est sur la surface du sphéroïde, le cône cir- 
.conscrit dégénère en un plan tangent, et l'intégrale ci-dessus de- 
vant s'étendre d'un seul côté de ce plan, sera égale à la moitié 
de la surface de la sphère dont le rayon est l'unité, prise avec le 
signe moinsy c'est-à-dire , à 

— 2 ir ^' ^ p • 
Enfin si le point m est à l'intérieur du sphéroïde, l'angle i 
sera obtus dans toute l'étendue de la surface, et l'intégrale ci- 
dessus égale à la surface entière de la sphère, prise négativement, 
ou à 

Lorsque la densité p du sphéroïde, au lieu d'être constante, se 
trouve exprimée par une certaine fonction des coordonnées 
jc, y^ », l'équation- (a) a évidemment lieu si le point m est exté* 
rieur ou sphéroïde; mais si Ce point est sur la surface ou dans 
l'intérieur du sphéroïde, on partagera ce dernier arbitrairement 
en deux portions; pour celle dont/7t ne fera pas partie, l'équa- 
tion (a) sera encore vérifiée, et l'on supposera l'autre portion 
assez petite pour que la densité n'y varie pas d'une manière 
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sensible, ensorte que p puisse encore être considéré comme 
constant, et Ton arrive aux mêmes conséquences que ci-dessus. 
Voici maintenant la marche très simplifiée de la démonstra- 
tion des mêmes théorèmes par M. Ostrogradsky. Soit/(x,/, z) 
une fonction qui dévient infinie pour les valeurs x=za^x^:bfZzzc, 
comprises entre les limites de l'intégrale 

X Y z 



/// 



dans laquelle z^, Z sont des fonctions de x et y; y^, Y des fonc- 
tions de x seulement; enfin x^^ X, des constantes. Cette inté^ 
grale est la limite vers laquelle tend la somme des intégrales 
fl-i Y , Z X Y Z 

/ / jf[xjjryz)dxdydz+ j j - j/{x,jr,z)dxdrdz^ 

à mesure que la quantité très petite t marche vers zéro; celte 
dernière somme est en effet Tintégrale précédente , dont on 
retranche la portion infiniment petite et singulière , comprise 
dans rintervalle a — e et a-^-i des valeurs de or. La différentielle 
de cette somme par rapport à n, sera donc 
XYZ ^H-e"c+a» 

j^l^pMf^dxdjrdz^J f\f\x+a^,z)-f{x^a,Y,z) j dydz 5 

car telle est la forme des limites de / et de z dans les environs 
du point singulier, dont les coordonnées sont a^ by c. M. Ostro-> 
gradsky a prouvé que l'exposant n est le plus souvent inférieur 
à 7, en sorte que si l'on pose .y=^-|-8/, z=c-f-83, on aura pour 
les limites de la seconde intégrale double, — i**' et-|-i"*% ou si 
Ton veut — oo -et + 00. Alors il vient, en négligeant iz et ^ par 
rapport à ô et «\ c, 
ÎY Z +00 +00 

Uf'Uk^dxdydz^C J \A^+afi,c)^f{x^a,h,c) j t^dydz .. 

Si maintenant on applique cette formule à la différentiation de 
^ par rapport à a , de-^r-par r^ppQrt à et do -^ par rap*- . 
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port & tf ^ en posant d'abord 

et preuant pour plus de généralité p = F(x,jr,z), on arrive à- 

p^ étant la densité au point m. Quant aux deux autres coef- 
ficiens différentiels, pris par rapport à ^ et à c, ils donnent 
zéro pour le dernier teni>e de leur expression , en sorte que 
la somme des trois est 

r/'V ifY d'W 

Quand le poiutut, au liea de tombei^ comme pi^céde»iisteiii 
dans rîntérîeur do corps» se trouve placé sur l'un de se!r plan» 
limites x-ziix^ , a»=±X , on part de Tintégrale 

«—I Y Z 

r / 

q[ui conduit évidemment à la moitié du résultat précédeot ^ 

savoir à —^ o^vip^ pour la somme des trois coe(6ciens diffe<- 

rentiels de Y. On voit quelle marche l'auteur a suivie pouf 

démontrer que telle serait encore cette somme, si le point m 

était situé sur l'une des surfaces cylindriques ^=/o , ^=2:Tf 9 et 

enfitf sitrrune ou l'autre des surfaces quelconques z=zz^ , zzacZâ 

On conçoit aussi comment l'auteur a pu, en suivant cette niar.- 

efae, démontrer que la même somme est égale à — ^ne^fnp^^ ^ 

si le point m est situé sur l'întersectioB de l'un des plan^ jrr=at^ 

jjes:X avec l'une des surfaces cylindriques r=iiy^yy!=iY ^ ett 

àni^aBt par <» l'angle dièdre de ces deux surfaces ; csamment , . 

» 

enfin, cette somme est égale à — Z ÎHl^si le point //i estplacé 

a 

à l'un des angles solides d'un parallélépipède rectangulaire. 

Mais il faut avouer que cette marche est laborieuse , que ces 

démonstrations sont obscures , décousues et bien éloignées de 

l'élégante simplicité de l'analyse de M. Poisson, car le théorème 

de ce géomètre renferme implicitement tous ceux de M. Ostro- 

gradsky, et même beaucoup de cas particuliers que celui-ci 

i^a point césolus. EuctSet, d'aparès le théorème deiMUfoissoii 
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silepoint m est place sur rintcrsection commune cVautant de 
jttrfaces que Ton voudra, par ce point /// il faudra décrire une 
sphère d*un rayon égal à Tunité, et la portion de la surface de 
cette sphère, comprise dans Tintcrieur du corps attirant, mul- 
tipliée par — km^y exprimera toujours la somme des trois coef- 
ficiens différentiels de la fonction Y, par rapport aux trois coor- 
données n, b^ c àxx point m, 

£e théorème de M. Poisson paraît avoir été admis par tous 
les géomètres, ou du moins personne jusqu'ici n*a douté de 
son exactitude. Cependant la fonction V, différentiée deux fois 
desuite par rapport aux coordonnées a^ b, c du point m, donne 
tonjours identiquement zéro, pour la somme de ces trois coef- 
fidens différentiels , quelle que soit d'ailleurs la position de ce 
point, à l'extérieur, à l'intérieur, ou sur la surface du sphé- 
roïde. Par conséquent, il est vrai de dire que le théorème de 
Laplace est rigoureusemeut exact. Quand ce géomètre a énoncé 
son théorème, il n'a pas dit que la fonction Y devait être diffé- 
rentiée par rapport à toutes les quantités a^ b, c qui apparaî- 
traient dans la fonction , en passant aux limites des intégrales , 
onde toute autre manière, mais seulement par rapport aux 
lettres a, b , c, considérées comme les coordonnées du point 
m. Si ce point est à la surface d'une sphère, par exemple, dont 
le rayon soit r, il arrivera qu'en passant aux limites des inté- 
grales, on introduira dans la fonction, la quantité r considérée 
eomme le rayon de la sphère , tandis qu'on y trouvera déjà la 
ittême quantité r considérée comme exprimant la distance du 
point m au centre de la sphère, ou comme dépendante des 
coordonnées a y b , c, A présent , si l'on confond entr'elles ces 
quantités égales quant à leurs valeurs, mais différentes quant à 
leur signification , on pourra trouver le théorème de Laplace 
en défaut, tandis qu'on l'eût trouvé parfaitement exact, si l'on 
se fût renfermé dans la question. 

En effet , c'est une autre question à résoudre, que de déter- 
miner la somme des trois coefficiens différentiels du a® ordre 
de Y, par rapport aux quantités a, b, c, quand, avant d'opé- 
rer res différeûtiatioâs, oh confond avec les coordonnées a^ 5, c 
du point m , les quantités égales qui sont amenées par les limi- 
tes du volume du sphéroïde. Mais il est douteux que le résul- 
tat obte&u par MM. Poisson et Ostrogradsky, pour le cas où 
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le point m est placé à la surface même du corps, soit toujours 
exact. Car si Ton prend une sphère dont le centre soit à rori-> 
gine des coordonnées, dont le rayon soit r et la densité uni* 
forme p y les composantes rectangulaires de son attraction sur 
le point m seront évidemment. 

Ik . r^a li r'b [^ ^ i^ c 

et si Ton suppose que le point m soit à la surface de la sphère, 
auquel cas on a D=r, il restera 

4 4 4 

pour les coefHciens différentiels de Y, relativement aux coor- 
données Oyb, c. En différenciant une seconde fois, et ajoutant 
l'es trois résultats , on aura — fx^tf^ni^ , et non pas — iLi^km^ , 
comme Texigerait le théorème de M. Poisson. S. 

53. Memoiee sur les développées des courbes planes , leur 
application à différentes considérations géométriques et à la 
construction des équations algébriques et transcendantes; 
par M. Dubois- Aymé etBioEON. In-4** de 5o p. Paris, 18^29; 
Mahler. 

Si Ton prend pour coordonnées les arcs s d'une courbe 
plane , comptés d'un certain point de cette courbe , et les an- 
gles iù que les rayons de courbure forment avec une droite ûiLe 
menée dans le plan de la courbe, dont l'équation sera szizf^ ((a) ; 
si de plus on désigne par r, r', r"... les rayons de courbure de 
la courbe proposée et de ses développées successives, il est 
très-facile de voir <|u'on aura les relations suivantes : 

(,) r^±l^, .'=£:J^), V=£^, etc. 

Telle est la remarque qui sert de base aux recherches curieu- 
ses contenues dans ce mémoire. 

Soit n=o , une équation algébrique en o du degré m ; en 

posant szizÇiy on aura =a, a désignant une constante : 

ainsi la courbe j=ft aura pour développée de Tordre (/tî— i)*, 
le cercle dont le rayon est égal à a. Si donc l'on trace ce cercle 
et ses développantes successives , en déterminant convenable- 
ment les constantes, d'après les valeurs des coefficieps de l'équa- 
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don 0=0, la développante de Tordre (m — x f sera la courbe 
j:=A, et la développante de celle-ci aura pour la valeur de son 
njon de courbure r=n; par conséquent les points de rebrous- 
sonentde cette dernière développante, pour lesquels le rayon 
de courbure s'évanouit, détermineront les racines réelles de 
Téquation A=o. Ce mode de construction des équations algé- 
briques est sans contredit le plus simple et le plus général ; il 
I été exposé avec détail par M. Corancez, dans le 17^ cahier 
du Journal de l'École polytechnique ; on peut de même , ainsi 
que d'autres géomètres l'ont fait voir, construire terme a terme, 
au moyen des développantes du cercle, les séries qui expri- 
ment les valeurs des fonctions e^ , sin. x et cos x. 

Les auteurs du présent mémoire appliquent ces principes à 
la solution de diverses questions de géométrie, par exemple à 
la détermination des courbes qui jouissent de la propriété 
d'être semblables, élément à clément, ou dans la totalité de leur 
cours, à leurs développantes ou à leurs développées d'un ordre 
donné. D'après la forme des relations (a), on appercevra faci- 
lement que la solution de ce problème repose sur l'intégration 
d'une équation linéaire en «0, de la forme la plus simple ; et que 
les courbes qui jouissent des propriétés cherchées', sont en 
général celles dont l'expression en s se compose de fonctions 
exponentielles ou circulaires de u ; en autres termes , les cour- 
bes de la classe des spirales logarithmiques et des épicycloïdcs. 

On voit par la relation dszzzrdtù , que les accroissemens de 
l'are , dans ce système de coordonnées, changent de signe à 
chaque point de rebroussement , en sorte que sa valeur algé- 
brique diminue y quand sa longueur effective continue d'aug- 
menter. Il suit de là que dans les courbes fermées , dont le 
cours présente des rebrbussemens , à un même point de la 
courbe peuvent répondre des valeurs différentes de son arc , 
correspondantes elles-mêmes aux différentes valeurs , en nom- 
bre infini, que Ton peut assigner à cû. Par exemple, l'épicy- 
cloïde représentée par l'équation 

J =Z rt ( I COS, -^ 1 > 

est une courhe fermée, ayant un rebroussement au point dont 
les coordonnées sont ^=1:0, u=o; mais comme l'angle cd peut 
croître indéfiniment, 01^ retombera sur 'e même point de rc^ 
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brousfiementy pour dôs valeurs de » succe&siveniéut égil«» l 
3tEf 6^, 917) et^M <iui donnent alternativement j=aa, ^=d> ▼•* 
leurs essentiellement différentes. On doit avoir égard à cetft 
circonstance , quand on veut étendre aux équations transonK- 
dantesy le mode de construction des racines , indiqué plos hMtt 
pour les équations algébriques. 

La parabole, dont l'équation en coordonnées rectangulairdi 
est x*-=o.pjr, aura pour son équation en ^ et «>> en prenattt 
Torigine des s et des tù au sommet de la courbe, 

pour 6) =- 9 il viendra ^±:=oo , ce qui doit être ; mais si 1 oh 

conçoit que l'angle » continue de croître, etatteigne, par exenU 
pie , la valeur ^r» on aura szzzdy et ainsi de suite. Lesauteufs dU 
mémoire en concluent que Ton doit considérer l'équation (6)p| 
comme représentant une suite infinie de paraboles ^ placée» à 
des distances infinies les unes des autres, et réunies par des tfé- 
broussemens situés également à l'infini ; c'est ainsi qu'ils expli- 
quent la construction géométrique dés racines, en nombre infiiN, 
de l'équation 

p sin, iA p fi -+• j//i. tt1+ôtt=ro . 
1~ '- log, I : 

%COS.^iA 4 L' AW. «ùj 

!Nous croyons qu'il est beaucoup plus simple de dire que la 
correspondance entre la géométrie et l'analyse cesse alors 
d'avoir lieu. A. C 

Si). TinÊoUT^ nES nombres; par M. Legenure. 3^ édit. , 2 vol. 
de 44o et 463 p., avec i pi. Paris, i83o; Firmin Didot. 

I^s deux premières éditions de cet ouvrage portaient le nom 
d'Essai sur la théorie des nombres \ celle-ci doit être considérée, 
ainsi que l'indique son titre, comme un traité complet sur cette 
théorie ; les matières y ont reçu une distribution nouvelle , et 
des additions assez nombreuses; mais l'auteur a eu soin de ré- 
jeter, vers la fin de l'ouvrage, la plupart des changemens qui y 
ont été faits. Ainsi, les trois premières parties^ comprenant le 
tome I^*", n'ont éprouvé que de légères modifications; la qua- 
trième partie a été augmentée; quant à la cinquième, elle est 
refaite presqu'en entier, et on y trouve de nouveaux développe- 
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mens très-étendus sur les inéthodi?s proposées par M/ Gauss , 
)pour -la résolution des oquntioVis à deux termes. La sixième 
partie et l'appendice qui la suit, tiennent Heu des deux supplé- 
menft qui avaient été «ajoutés successivement k \» seconde édi- 
tion I et présentent plusieurs démonstrations ou solutions qm 
Bravaient pus encore été publiées. Pour donner à nos lecteurs 
une faible idée de tout ce que contient ce grand ouvragé, nous 
allons transcrire ici Vénoncé des principaux paragraphes dont 
il se compose. 

V introduction contient des notions générales sUr les'uombres^ 
La i'^ partie est une exposition de diverses méthodes et pro- 
positions relatives à l'analyse indéterminée , comprenant les 
fractions continues ; la résolution des équations indéterminées 
dn premier degré ; une méthode pour résoudre en nombres 
ittionnels les équations indéterminées du second degré ; ifn 
théoréine pour juger de la possibilité ou de l'impossibilité èe 
toute équation indéterminée du second degré; le développe- 
neot de la racine d'un nombre non -carré en fraction (Continue; 
la résolution en nombres entiers de l'équation indéterminée 
«* — .Aj'*=:dbD, D étant plus petit que la racine carrée de A ; 
des théorèmes sur la possibilité des équations de la forme 

Mjt* Nr'zrii , ou ±a; la réduction de la formule L)f*-|r 

M/3-f-Ns' à l'expression la plus simple; le développement de 
la raeine d'une équation du second degré en fraction continue; 
ht comparaison des fractions continues résultantes du dévelop- 
pement des deux racines d'une même équation du second de- 
gré; la résolution en nombres entiers de l'équation l^y^+Myz 
-f.Ns'=dbH; le développement en fraction continue de la 
racine d'une équation d'un degré quelconque ; et la résolution 
en nombres entiers de l'équation générale et indéterminée à 
deux inconnues. 

La %^ partie renferme les propriétés générales des nombres^ 
savoir : des théorèmes sur les nombres premiers ; la forme des 
diviseurs de /'+ «r «*, f et ii étaut'premiers entre eux; la dc- 
monstration que tout nombre entier est la somme de quatre ou 
d'un moindre nombre de carrés; les diviseurs de n„it i ; une loi 
de réciprocité entre deux nombres premiers quelconques; la 
résolution des équa tions 
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dans lesquelles c est un nombre premier quelconque ; la reci 
che des fonctions linéaires qui conviennent aux diviseujps 
formules f ^+ ^w*, avec un grand nombre de théorùmes réi 
.en tableaux; sur les moyens de trouver un nombre prei 
plus grand qu'un nombre donné, et Tusage des théorèmes ailil 
quels on parvient^ pour reconnaître si un nombre donné est lifû 
nombre premier, ou s'il ne Test pas. '■ 

La 3® partie renferme la théorie des nombres considéré" 
comme décomposables en trois carrés; définition de la fonnti 
ternaire, nombres et diviseurs quadratiques auxquels cette! 
forme peut ou ne peut pas convenir; correspondance entre le4 
formes trinaires du nombre c et les diviseurs trinaires de ta 
formule t^-^c u^ ; enfin théorèmes concernant les diviseuH 
quadratiques trinaires. 

Le 4* partie embrasse des théorèmes sur les puissances de 
nombres ; des théorèmes concernant la résolution en nombre 
entiers de l'équation x^ — b = ay; la résolution de Téquatioi 
a7,-f-«=îi*"/; une r?éthode pour trouver le diviseur quadrati- 
que qui renferme le produit de plusieurs diviseurs quadrati 
quçs donnés; la résolution en nombres entiers de Tcquatioi 
Lx^+M/z-f-Nz^rrrto, II étant le produit de plusieurs indéterml' 
nées ou de leurs puissances ; la démonstration d'une propriété 
relative aux diviseurs quadratiques de la formule t'^-^au^, t 
étant un nombre premier 8/2+1 ;la démonstration du théorème 
contenant la loi de réciprocité qui existe entre deux nombre 
premiers quelconques ; une loi très remarquable observée dan: 
rénumération des nombres premiers ; divers théorèmes sur le 
progressions arithmétiques; la preuve que tout diviseur qu.i- 
dratique de la formule /*+Ntt2, contient au moins un nombr< 
premier à N et plus petit que N; des méthodes pour trouve 
combien, dans une progression arithmétique quelconque, il y 
de termes qui ne sont divisibles par aucun des nombres pre 
miers compris dans une suite donnée; des méthodes pour com 
pléter la résolution en nombres entiers des équations indéterm 
nées du second degré; la discussion de l'équation x'^-\-ay^=zbz 
unq méthode pour la résolution de l'équation 72=a+ôa:H 
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^x^'\'ex* en nombres rationnels; le développement du 

uit (i-jr)(i-x2)(i-x"'}. , . contiDué à TinGni; les fonctions, 
iblablcs; qui, étant multipliées cntr'clles, donnent des pro- 
ts semblables; quelques questions qui se rapportent plus ou 
ins directement à l'analyse indéterminée ; entln un problème 
uable par Tespèce d'analyse employée pour sa solution. 
La 5^ partie indique l'usage de l'analyse indéterminée dans 
résolution de l'équation af^^i'=:LOy n étant un nombre pre- 
théorèmes préliminaires, pour arriver à la formation 
érale de l'équation du degré ^ pour les valeurs Ar=ra , 3, 
5; exemples numériques; méthode de réduction pour com- 
pter la théorie précédente ; méthode pour parvenir à la réso-^ 
ion générale de l'équation Xrzo. 

La S^partie renferme les démonstrations de divers théorèmes 
analyse indéterminée , savoir, la décomposition d'un nombre 
nné a en quatre carrés, de manière que la somme de leurs 
lacines , prises positivement, soit égale h un nombre donné b; 
h démonstration du théorème de Fermât sur les nombres po- 
(]Jlygones et de quelques autres théorèmes analogues ; la discus- 
>ri de l'équation ar^-f-/^+s''=o; celle de l'équation 4:'+^-|-2*=ro; 
des théorèmes d'analyse, suivis de formules nouvelles pour les 
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itJ sections angulaires; une nouvelle démonstration de la loi de 
iM réciprocité qui existe entre deux nombres premiers. 
oil IJappendicc contient des méthodes nouvelles pour la résolu- 
ii.| tion approchée des équations numériques; et la discussion de 
tt\ quelques équations dont la propriété est telle qu'une racine 
connue sert à déterminer rationnellement toutes les autres. 

55. Sli'^ LA COMPARAISON DE DIVERSES TABLES d' ANNUITES; par 

M. J. "W. LuBBOCK, ( Transactions of the Cambridge philo^ 
soph, Society f Tom. III, i*"" partie, pag. 3a x } 

l)ans un écrit précédent, Bullet. juin x83o, n® at4, Tautenr 
a indiqué la manière dont il lui paraissait convenable de dé- 
duire d^une table de mortalité donnée, la valeur de la probabi- 
lité de la vie dont dépend le calcul des annuités, et il a fait 
^application de cette méthode à la table de mortalité de Ches- 
ter, donhée par le Û^ Haygarth. Il applique maintenatit la 
même méthode à un grand nombre d'autres tables de mortalité. 

Le procédé de calcul qu'il emploie consiste à remarquer 
qa*en appelant pm,n la probabilité qu'une personne de l'âge 



,v;^e^r d'une an^uHé ^r \^ |>cr&onQe diuH il «laglt c&t ^ 






)a «QinfAe étiM^ prisé depuis «=0 jntqu*à /»ir= le -plus graad 
^ge qç^e«u.dAft« h Uble, diminué de m. Or la plupart des-Uih 
Ues 4e nnqtrta.lUé ne dooneujt p^ les nqmiires pm,n pour loos 
lé» âgeSf i«MÛs de '$ ea 5 ans^ ou mcme 4e 10 en 10 ans. On peiil 
fffy^vçiisms calculer d'une manière approobée la valeur de lu 
fopCM^ précédente, au mpyen de la formifle connue 

«(.ro-;hr.+/a4- +>-i)H — —{/^—J^J-h, etc. 

L'auteur emploie cette formule en se iM>mant à la c<Hrrection 
iw^diimé^ par le aecond terme. Une comparaison des résultats 
^vblieaiisde cette manière avec ceux 'qui ont été calculés en éè- 
. ifôU par divers auteurs, montre que Yoà ne commet ainsi que 
4e itrès failles erreurs. 

Des IHiUe» indûpient les résultats de ces caleitls pottr les éir 
ireises lois de mortalité connues. On y ajoute des observacioiifl 
$»if les différences que ces tables présentent, et sur rinfluenet 
qfoe pcfit avoir eu sur les nombres qu'elles contiennent l'aug- 
yiepp^^Oli pirognessive de la population. L'auteur essaie métrie 
de rectifier d^apnès cette vue les tables de Cfaester. 

C(B| irenjiarqiies présentent de l'intérêt : elles tendent à per- 
|ec4j/q#ner Mn« partie de la philosophie naturelle trop o^Kgée, 
fidipàipe le remaixiue Tautenr. Mais il ne parak pas avoir Ciît «s- 
seç 4'9^]>tipn aM fait^éairal résultant de to^ites les rec^iereliefl 
de ce genre, et qui consiste en ce que l'ordre de |a i^prtaji^v 
▼juie essentiellement suivant la condition des personnes , el 
qne les calculs déduits de certaines tables Ue peuvent ét|*e ap- 
pliqués en sécurité à un ordre de personnes différentes de cel- 
les qui ont été le sujet des observations. 

66. REisfAEQUES SUR l'artigle Dp ffulletifi des sciences maihé" 
mat^ etc., de juin 1829, n** 259; par M. Îvoky, {PhÛosofi^, 
Magaz.y oct. 1829, p. 272. ) 

Aprppos d'une objection de M. Poisson contre le nouveau 
principe d'hydrostatique proposé par M. ivorjr, et dont ootia 
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idéjà fart occupa, le géomètre anglais revient sur 
t$ likéwe dejl'iqiiUibre des fluides étal>Ue par Clairaut. Il per» 
sk^«i la <K>9sâdérer comme incomplète dans le cas oix les mole-* 
ifnk^ fluides réagissent les unes sur 4es autres. Mais H sera im- 
ffiftHoh de s'entendre à ce sujet, si l'on veut à se jeter jdana 
dips .discussions incomplètes et embrouillées, au lieu de revenir 
Mil/^eiae à la que&tion fondamentale. ( Voyes à ce sujet la fin 
de Tarticle 90 du Tome IX de ce Bulletin,) 



$7. HIÉTJKODX DIJLEGTE l^OUR TAOUVEE LA PLUS COURTE DISTAKCS 
llTTnjB DEUX FOIVTS DE LA SUaFAGEnE LA TERRE, lorSquelcurS 

positions sont données ; par M. Ivory. (/&jÛ/.; juillet 18^0, 
pg;3o.) 

. KL Ivary calcule directement, par un développement en se* 
Hf I U plus courte distance de deux points dont on connaît les 
ilUtttdes» qua^ on a de plus Tangle que fait avec l'équateur , 
le grand cercle de la sphère céleste qui passe par ces points ; 
paît cette formule étant très compliquée, bien qu'elle n'em- 
(iPfflie q.Ufe deux termes du développement en série, c'est-à-dire 
jusques et y compris la 4^ puissancede l'aplatissement, nous reo* 
voyons nos lecteurs à l'article même où elle se trouve établie. 

58. T9|É4>)^j^K$ SUR LA niFFiRENTlATION DES PRODUITS, dont leS 

facteurs sont les termes consécutifs d'une série quelconque; 
par Éd. Collins. [Mémoires del*Acad. des se, de PétersàptérgS 
6* série, 1. 1, p. 3.) 

Les théorèmes que Tanteur établit sont au nombre de quatre; 
w y arrive d'une manière direct; mais l'auteur n'ayant pas 
Ij^yoif: de qmlle utilité ils sont, no^s ne les reproduirons paaici, 

59. Tables logarithmk^ues et trigonometriques; gar M, 
Hassler. In-i2. Nouvelle-York, i83o; Carvill. 

Ces tabks stéréotypées sopt à 7 décipiales e( k très petits oa-« 
ractères. Elles renferment une introduction de 8 pages en lan- 
gue française , avec beaucoup de nombres et les formules trigo- 
nometriques; puis les logarithmes des nombres jusqu'à dix 
mille; les log. des sinus et tangentes pour le premier degré de 
lecende en seconde; les log. des cosinus et cotangentes du pre- 
mier degré de demi-minute en demi-minute; les log, des siousi 
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cosinus, tangentes et cotangentes de.io en xo secondes pour lef 
11^ et 3^ degrés; les log. des mêmes lignes de 3o en 3o secoifdef 
depuis 3^ jusqu'à go?; enfin les sinus naturels de 3o en 3o se- 
condes pour tout le quart du cercle. Ces tables peuvent done 
tcmplacer celles de Callet, et cependant, reliées , elles n'offrait ' 
qu'un volume très portatif, de i6 centimètres de long, sur xd 
centimètres de large et 2 centimètres d'épaisseur , bien quek 
papier soit très fort. 

60. Guide pbatiqve de l'aeithm^ticxeit; par M» Bo9tFA<!ti 

a voLin-8® de 327 etigip. Paris, x83o; Louis Colas. 

On trouve dans ce petit ouvrage, près de 6,000 opératiûni 
graduées sur toutes les parties de l'arithmétique. L'instituteur 
y trouvera les questions qu'il doit adresser à l'élève pour ^exe^ 
cer, et les opérations quil peut lui proposer de faire. Ce n'est, 
donc pas un livré où les principes de l'arithmétique sont expo* 
ses d'une manière nouvelle , mais un complément de tous left 
traités déjà publiés sur cette science. Le premier volume est 
destiné à l'élève, le second reste entre les mains du maître y et 
contient les réponses. 

61. Élemens de geomét&ie descriptive; par M. Duchesne. 2' 

édit. In-8° de 206 p. et 25 pi. Paris, 1829; Mahler. 

Nous avons annoncé la première édition de cet ouvrage^ 
( Bulletin, Tom. IX, n** 89.) 

62. Eléments of Arithmetig. -^ Ëlémens d'arithmétique ; pat 
A. DE MoRGAir. In- 12 de i36 p. Londres, i83o; John Taylori 

Ce petit traité d'arithmétique, parfaitement bien imprimé j 
comme tous les livres de sciences que l'on publie à Londres , 
comprend, outre les opérations ordinaires de l'arithmétique, 
les poids et mesures de la Grande-Bretagne , et sous ce rap« 
port il peut avoir une utilité réelle pour les étrangers. 

63. À SYKOPStS OF THE PRINCIPAL FORMULA AND RESULTS OV PUAI 

MATHEMATics. — * Rccueil dcs priucipalcs formules et des ré- 
sultats principaux des mathématiques pures ; par M. C« 
Broo&e. In-8° de 358 p. Cambridge ^ 1829 } Deighton, Lon- 
dres; Rivington. 
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L'auteur de ce recueil a réuni* toutes les formules que Ton 

nnoontre dans les Traités d'algèbre de Wood, Euler, Bourdon, 

Libroîx, Gamier^ dans la Théorie des nombres de Barlow, Le- 

i lendre; dan« le Calcul difTérentiel de Lacroix, Lardner; dans 

^ les Sections coniques de Biot, Hamilton, Lardner, Hustler ; 

iins la Mécanique céleste de Laplace ; dans la Trigonométrie 

de Legendrc, Woodhouse , Lardner, Cagnoli ; dans le Cours de 

mathématiques de Francœur, et dans l'Encyclopédie roétropo- 

fitaine.'Il ne se borne pourtant pas à rénumération des for- 

aales , mais il fait connaître sommairement les méthodes prin- 

dpales de calcul qui conduisent à ces formules. 

(4* Lehebuch der Geomst&ie, etc. — Traité de Géométrie^ 
parW. A. FoEESTEXAirN; 1" et a* parties, a vol. in-8* de 
a55 et 289 p., avec pi. Dantzig, 1817 et 1829 ; Anhuth. 

Cet ouvrage ne traite que de la géométrie plane , mais il 
offre un recueil extrêmement aboudant de théorèmes et de 
problèmes sur cette branche de la géométrie, et il esc au 
liveau des recherches les plus modernes. La théorie des 
triangles , des polygones et du cercle s'y trouve exposée avec les 
pins grands détails. Le premier volume a pour objet la géomé- 
trie élémeu taire ou synthétique; le second, l'application de 
l'algèbre à la résolution des problèmes géométriques, la trigo- 
Bométrie , le calcul des fonctions circulaires , et ce que l'auteur 
appelle la cyclométrie , ou la rectification et la quadrature du 
cercle, la théorie des maxima et minima, etc. Dans cette se- 
conde partie, l'auteur expose la théorie des signes d'une ma- 
nière fort lumineuse ; et en général son livre se recommande 
à tous les professeurs par la clarté des méthodes, et le grand 
aombre d'applications qui s'y trouvent. A; C. 

65. Geschtchte bea Mathematik. — Histoire des mathéma- 
tiques depuis les temps les plus anciens jusqu'aux plus mo- 
dernes ; par J. H. M. Poppe. In-8** de ^S6 p. Ttibingen x8a8 ; 
Osiander. 

Ce livre comprend non seulement l'histoire des mathémati* 
qaes pures, mais celles de l'astronomie, de l'optique, delà 
perspective, des principaux arts mécaniques , tels que l'horlo- 
gerie. On conçoit, d'après cela, qu'on ne peut guère y trouver 

A, ToMB XIY. — Août i83e* •} 
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tfm im è^m €^ àtA non» d'itivetiteuM. l>e piud» VatiHMii^y i 
}oitif ttn petit catalogue Ae bibliothèque tnathématique; CM 
ouvraige, dam SA (bi^rAe succincte, p^t-étre utile à comultor, 
^rihcipatémelit poU)* eè <|ul concerne 1% Ilttératm^ matHéini- 
tfque de TAlliettiagne , trop peu connue aux écrivains qui OBt 
tîhiité le môme sujet, c'est-àrdire à Montucia et Dossut* 

66* YOESGHULE 2Ua AHALTTISCHEN STEREOMEflTRIE FUB. SCKIin 

AxEir. -^ Introduction à la stéréométrie analytique pour des 
axear obliqvies ; par le D' A. Hohl. In-8^ de i5op.,avec tgj. 
Tûbingen , 1860 ; Osianden 

La première partie traite de la trigonométrie plane, et de ce 
. que Tauteur appelle la trigonométrie solide ( Koerperlich ), en 
particulier de larébolutiondu parallélipipède et de la pyramide 
triangulaire ; la seconde partie a pour objet d'établir des rela- 
tions entre les angles'que forment des droites ou des plans avec 
to système dte trois afxcs ou de trois plans , ce qui servira* d%i- 
troducllion à un ouvrage que M. HoW se propose' dé ptfblièr 
^r les formules de la géomîétrie analytique, rapportées à des 
lÉite^ obliques. 

67. Gauimaiss DEE allgemeinen Arithmetik odee AvÀtiTsis..^ 
f ondemens de l'arithmétique universelle ou de l'analyse \ .pat 
B. F. Thibaut, a® édition, i'^ partie, in-S'' de 400 p. Goet- 
ttngue ,' x83o ; Dieterich. 

ii'auteur annonce qu'il s'est beaucoup écarté dc.hi marèhe 
ordinairement suivie dans rexposition des éiémens d^lgébté : 
âfeài dans ce' premierr volume On itc trouve rien sur la (héorie 
dfé& équations ; Te développement ou ïa transformaftion des foih> 
tioris en polynômes ou en séries ordonnées suivant Fés ptriSi- 
SJinces d'une variable, est regarde comme le problème fooda- 
xoental de l'analyse , à l'exposition duquel cette première partie 
est entièrement consacrée. En conséquence, par les notations 
et les méthodes , ce livre se rattache principalement à la bran- 
che d'analyse que l'on appelle combinatoire. La théorie des 
symboles imaginaires des racines de l'imité, des fonctions loga- 
rithmiques et circulaires s'y trouve aussi exposée avec im grand 
détail jiflais l'auteur déduit directement les propriétés de» fonc- 
tibtis circûhrines , de leur expression en Symboles ima gi dain». 



ttetbode que plusieuk^ ^jer^Qnnes ne jugeraient ()&& âtiMsamment 
rîgoareuse. 

68. Description i>*Uîr Nouveau Pjlkto&haphe \ par M. PAAKcyr^ 
[Mémoires de VAcad, des se. de Pétcrsbourg ; 6* série, Tom. I^ 
p» a5» ) 

Çç pAptogjçaplie ^rt.dçpuis 5 ans à. la confectipn d.ç. U çn^rte 
j^B^LiYopie, 5.QUS U direction de MM. Struye et Ep^^lhdjrdt. 
Les réductions p^pvvent se faire , aycc cet iostruoneat, depuis le 
npport de 7 à a jusqu'à celui de 3oo à i. Dans le travail cité, 
miUa>t^^em du rapport de>35 à i , en prenant pour original 
A k^ copie, lagraude -carte levée par rastronome -dé Dorpar. 
it-quetout pantographe consiste en •un paraUélogramaie 
: de - quatre i^Ws égales- qui tournem; à charnières les 
iSur leS' autres* Pour^ avoir une idée du pai>tograpW d« 
Ik Farroty on doit tracer im triangle équilatéral a hf^ preo* 
Éç le milieu C' de^i/; le milieu «< de bf^^ et le nûlieu hàbahi 
IMMonmber. le$ droite<^ c.d\^ c h^ enfiii tirertiae droite it ^equi 
^omi^c^dien § et à/ea e. Alors ab-, hfy c d, ok^ étant de% 
tègl«8 qui oxkt 'des charnières en c , d^ b^^h , le point e estTcndii 
bn»^ I0 point ^ porte Iccra^rgn qui doit -tracer la copie réduite^ 
Htle point cl- est. celui que T^on promène sur le dessin origîndL 
lltesAxlair que les* dimensions seront rédnites- dans- le rapiport 
im-^d à' aby et Ton aura^Tavantage d*avoir le erayo»- place, 
iMi pas -à la charnière c , comme dans les.pafitogra{>be6> ordîr 
Mites ^ pour lesquels le point fixe est /; mais quelque part le 
lMig:de U règle CY^^ M. Parrol a employé poUf^p» instrumeAt 
éischai»ières à pivot*, il a iBimi de verniers ses règles diyi$40S^ 
■Al M a in\a^6 d'ajouter k ce premier pantographe un secmid 
yntc^graphe plns^petit, dont le hout-rs' seBi^ an paint^da 
fRiaierv et qui a.pareilleiaentiun point fixe en d^ Tanalogiie 
ik c B^nsv ce cas^ le crayon n'est plu$. placé en- g^. mais, au 
point ^' qui correspond à ^ dans le second pantogr^pfae. Âloiv 

lès dessins sont copiés dans le. rapport con)posc-£ — . v -^^^ 

• a b ^ a' bt 

Suis pour la construction de l^àppareil , tel qu'il a été réelle* 

ment exéc^uté, il faut nécessairement recourir aux figures* qui 

»t»e a>pog neni le- mémoire dé' Uantpnn 

7^ 
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69. MEMOIRE SUR UN NOUVEAU CALCUL DES LATITUDES DE MOHT- 

JouT ET DE Barcelone, pour servir de supplément au Traité 
delà base du système métrique; par M. Nicollet. {Connaisse 
des Temps , pour iSSrj p. 58.) — Réflexions sue ce irf— 

VOIRE. {Philos, Magaz,y mars, 1829, p. 180.) 

• 

D^s b mesure de Tare compris entre Dunkerque et Barce- 
lone, Méchain avait eu en partage la partie méridionale de 
cet arc , qui s'étend de Barcelone à Rhodez. Pour déterminer 
la latittide de cette extrémité de Tare , il observa les disUncés 
zénithales de plusieurs étoiles circompolaires , d*abord au fort 
de Mont-Jouy , en 179^1 , puis à Barcelone, en 1793 et i794f 
durant sa captivité. La première de ces deux stations est à 960 - 
toises au sud de la seconde, ou , en arc, à 69", B3. Or, Tam- ■ 
plitude moyenne de ce très-petit arc, se trouva être, d'après ' 
les observations des étoiles, de 3", 24 plus grande que la va- 
leur géodésique. Cette différence jeta Méchain dans une grande ' 
perplexité , en lui faisant concevoir des doutes sur Tcxactitude 
de toute la mesure de la méridienne. « Quand on lit la no- 
tice sur sa vie, dit M. Nicollet, et les fragmens de sa corres- 
pondance , publiés par M. Delambre , son ami et son commen- 
tateur , on ne peut se défendre d'un vif sentiment de peine et 
d'intérêt, en pensant aux conséquences déplorables qu'un mo* 
tif ) aujourd'hui si léger, a exercées sur sa destinée. Du jour oà 
ces prétendues erreurs frappèrent son imagination , du jour où 
il prit la funeste résolution de taire la plus importante, dans 
l'espoir de retourner la vériâer plus tai*d, le bonheur qui l'a- 
vait d'abord accompagné disparut sans retour : le poids de 
son secret , l'accident qui met sa vie en péril , l'ennui de sa 
captivité , les fatigues qu'il endure avec tant de constance, ses 
inquiétudes sur sa famille dont il est sans nouvelles depuis neuf 
mois , toutes ce^ causes altèrent son caractère , le jettent dans 
un état de mélancolie, de réticence, d'irrésolution, et parfois 
dlndifférence et d'inertie , que pci:^onnç ne peut ni comprea- 
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dre-nî coniballrc. Dix aiiuces se passent dans un enchaînement 
înoui d*événcm«ns et de traverses qui l'abreuvent d'amertume 
en précipitant sa fin. Méchain est mort loin de sa patrie, de sa 
famille et de ses amis , victime du zèle et du dévouement qu'il 
a déployés dans ses missions, et sans avoir eu le temps de jouir 
de la considération et de la célébrité que ses services lui ont 
méritées. » 

On a vainement cherché la cause de cette anomalie. Mé- 
chain l'attribuait à l'imperfection de ses instrumens ; d'autres 
l'ont attribuée à l'attraction du Mont-Jouy, qui a dû, suivant 
eoi, changer la direction de la verticale à Barcelone. Quant à 
it Nicollet, on verra tout à l'heure l'explication qu'il en donne. 
Les observations de Mont-Jouy portent sur a du dragon, a 
et p de la petite.ourse, X, de la grande ourse, p du taureau, et 
i^és gémeaux; celles de Barcelone sont relatives à a et p de la 
petite' ourse, 2; de la grande ourse, a du cocher et p des gé- 
meaux. Méchain observa un grand nombre de fois les passa- 
ges de ces étoiles au méridien ; il eu concluait les latitudes de 
XoDt-Jouy et de Barcelone , aussi bien que la déclinaison de 
celles de ces étoiles dont il pouvait observe^ les passages supé- 
viears et inférieurs. La différence entre ces latitudes , détermi- 
nées astrbnomiquement , se trouva, comme on vient de le dire 
de 'trois secondes et quart plus forte que la même différence 
déterminée par des mesures géodésiques ; c'est le résultat de la 
comparaison des valeurs moyennes; mais l'anomalie était. bien 
plus forte, quand on ne faisait usage que des passages inférieurs 
de ^ de. la grande ourse. Le rôle fâcheux que cette étoile joue 
ùnsi dans la mesure du méridien , pourrait provenir, suivant 
H. J^icollel , de sa nature. multiple. En effet, cet astre, vu à 
d'assez forts gi*ossisscmens , est réellement une étoile double , 
Tune de y et l'autre de 6® grandeui*, la petite de 1 1 ou i a se- 
condes plus australe que la grande, dont elle se trouve éloignée 
de i3 à 14 secondes. La proximité de ces deux étoiles, fait que 
la plus petite , qui serait aisément visible dans une situation 
isolée 9 se trpuve effacée par l'éclat de la plus grande; mais il 
en résulte réellement un foyer lumineux, dont le centre toplbe 
dans l'intervalle des deux étoiles, plus près de la grande que 
de la petite. Par cous<^quent, les distances zénithales de l'étoile, 
ponsidcrée coip me. simple, doivent être trop grandes dans le^ 



{>A8SAg<» inférieurs, «t trop petites dans les passage^supérieinii 
Mais cette double erreur n'en devait apporter aucnne'daoftb 
dctermination de la hauteur du. pôle ou de la latitude ; cela re* 
Tenait'^ prendre une étoile plus australe que l'étoile priooqprft 
de C* l\ <ist vrai que M. NicoHet ajoute à cette prétendue cmat 
d'erreur, Tabsorptiondeia linmère de L'i petite étoile de Ci ob» 
servée à son passage inférieur, absorption produite par les 
couches de l'atmosphère voisines de rhorizon,et qui devait rap* 
procher de la grande étoile de (, le centre apparent des rayoM 
émanés du système. Mais il est à croire que Tabsorption de-li, 
lumière était proportionnelle aux intensités de chacune d«» 
étoiles de ce système ; proportionnalité admise par les p^SK* 
ciens - tant que les lumières que Ton coiùpare entr elles sont 
dans un rapport moindre que de i à 60. Or, on est ici bîflia 
éloigne de^ce rapport limite, et par conséquent, raffaîbfti^te*^ 
ment des ra3rons des deux étoites étant, proportionnel, le cte" 
Ire de la lumière du systèmen'est point sujet à' varier. 

Mais à quoi bon discuter une hypothèse inadmissible ! ni Mé- 
éhaia , ni Délambre ne pôirraient ignorer la duplictté 'de Pé* 
toile en question, puisque, d'après M. NicoUet iai-inéai»^ 
Bradley, Bugge et Flaugergues Tavaient déjà signalée c ouu àt 
telle. L'auteur anonyme des Eéflexions sur le mémmft'de 'M* 
NicoUei^Xrmehe lont-à-fait cetteqùestion, en citant •uneiêttiv 
^eMéchain, adressée à M. de2arh, et inséra dans léê^^éL 
de ia- 'MonatUeke Cùrreipond^hZy p. 455 ; cette- lettre,' éentevo 
rSo^, contient en effet le paragraj^e suivant. « Ne croyés^phs 
au mouvemèftt du compagnon de C de la grande ourse ,'4^6 4k 
Tlaugergues a aononeé dans notre ' Comtetissance des TMpr/ÉB 
<XI. Quant à moi, j'ai vu ces deux étoiles,' il y a 'vingt-*dA^ 
ans,'ptécisément telles qne je les vob à présent. Cenniiefàî 
-souvent observé oette étoite à Batcdmie et à Mdnt*ïoii y/ j^ 
ttés^^distinctêment vu' la petite étoile dans la feibie iunette^ 
M6n cercle de Borda , etc. » M. Méchain,dans fes'Éj^Aiénii^ 
rides de Berlin pour 1804,'p. 1%, promet de donner des dé- 
tails Ultérieurs sur cette étoile;' mais il paifaft qu^l Ine l'a pai 



M. iNicotlet n*est guère plus heureux dans ses expHcatican^ 
^ftnd il attribue la discordance des observations de Mont^ocff 
i^ de Barciêloney à ime troiâlNiiesôalroe^d^éiireiMHiéilyiM 
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fihtetàcùB âfttrdoomiques. D'après les meilleurs cataloguée d^ 
toÂieSy il détermine les déclinaisons de celles qui furent olMer* 
Tées par Mécbain , pour 1793 et 1794 ; pi|is il calcule les lali- 
todes de Mont-Jouy et de Barcelonne, en partant des observan 
tions des passages supérieurs et inférieurs de ces çtoiles, ob- 
Mfvés par Méchain. Voici les résultats moyens : 

Latitude de Mont-Jouy, 

Ç Grande ourse, « Dragon, 

.Passage supérieur 41*^ ai' 44",98 — 4t** ai« 47"»»8 
Passage inférieur 4^ ^i 36,i8 —1 41 ai 43,i5 

|} Taureau. p Gémeaux. 

«Passage supérieur 41'' ai' 43",76 — 41'' ai' 43^90 

Latitude de Barcelone, 

X, Grande ourse. a Cocher. 

Ppssa^e supérieur 41° aa' 46",73 — 4i<* aa' 44"|5i 
/Passage inférieur ki aa 4o,47 

^ Gémeaux. 
Passage supérieur 41^ aa' ki\^'^ 

'Laino3reDne,pourlalatitttde deJM[ontJouy,e6t de4 1^ ai' 43", 37^ 
et, .pour la latitude, de Barcelone 41^ aa' 43'', 35 : différence 
Sg^, 98. Si Ton rejette l'observation des passages inférieurs de 
{^!|a 'grande ourse, la différence des deux latitudes devien- 
dbait-S^", 77>^ui s*accorde assez bien avec la précédente , ainsi 
qu'avec la valeur géodésique 69", 33. 

De €%tte manière, .M. 'Nicollet montr&'bien que les erreurst 
ae compensent dans le résultat définibif, mais il n'explique pas 
la difficulté au fond. En effet, Méchain ayant observé ;; ide la 
grande ourse ^ en deux stations très-rapprochées l'une de l'au- 
tre, ict'dans des circonstances atmosphériques au^si semblables 
que possible, il ser9it extraordinaire que les erreurs ne fussent 
pis les mêmes 'dans ces deux séries d'observations ; néanmoins 
t'est ce qui n'arrive pas , et c'est ce qui a causé le désespoir de 
Méchain; D'après les calculs mêmes de H. Nicollet, la différence 
de latitude est de 61", 75, en s'appuyànt sur les passages supé- ' 
rieurs de Ç, et de 64", ag, en s'appuyànt sur les passages infé-* 
neurs de la itiéme étoile : résultat moyen 63'', oa, qui surpasse 
de 3'', 69, la différence géodésique 69", 33. La même discor- 
dance existe pour ^ de la petite ourse , d'après les calculs de 
raateur des Réflexions, Par conséquent; les anomalies des oIk 
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servations de Méchain ne sont nullement eiipliquées par M. î¥k \ 
collet. Le parti le plus sage à prendre , serait de répéter ca. 
observations sur place ; la question en vaut la peine. S. 

70. MiMOI&IS sua ISt, P&OBLiME DE LA PERTURBATION DES PLAWi- 

TES ; par M. Cisa de Gresy. — Addition a ce mémoire; par 
le même. {Mémoires de VAcad, des se. de Turin, pour 18291 
p. 275 et 357.) 

Les travaux d'Euler, Lagrange, Laplace, de MM. Poisson et 
Plana, ont donné à la théorie des perturbations planétaires, ua 
degré de précision et d'importance qu'il semble bien difficile de 
dépasser. Récemment, M. Hansen, dans le Journal de M. 
Schumacher ( Astronomische Nachrichten, n** 168 ) a repris la 
partie analytique de ce problème , en même temps que M. Cisa 
de Gresy. Comme on ne connaît pas à priori la masse des pla- 
nètes; que, dans l'état actuel.de l'analyse, l'intégration des 
équations différentielles qui expriment les conditions de la ques- 
tion, est impossible; qu'enfin l'observation ne peut donner que 
des valeurs moyennes des élémens elliptiques ; on voit que ce 
problème est d'une extrême difficulté à traiter, si ce n'est en le 
réduisant à des approximations successives et par des métho- 
des indirectes. Cependant, en se bornant à la première puis- 
sance des forces perturbatrices et de l'excentricité, ce qui suf- 
fit en général aux besoins de l'astronomie , les calculs devien- 
nent assez sipaplcs. Par l'emploi du principe de la variation des 
constantes arbitraires , on ramène la théorie des perturbations 
planétaires à l'intégration d'un système d'équations linéaires , 
dans lesquelles la différentielle de chaque élément elliptique 
est exprimée par les différences partielles de la fonction per- 
turbatrice , multipliées par l'élément du temps. 

M. Cisa de Gresy montre, dans son mémoire, l'accord des 
résultats que Lagrange a donnés dans le volume de Berlin, 
1783, pour la variation périodique des six élcmens elliptiques , 
avec ceux qu'on rire de cette dernière méthode. Les formules 
des variations du nœud et de l'inclinaison de l'orbite sont tel- 
les, que l'on serait tenté de croire k priori, d'après leur forme, 
qu'elles ne peuvent coïncider avec la solution de Lagrange, 
que Laplace a également donnée dans sa Mécanique céleste , 
avec d<es considérations qui lui sont propres* L'auteur s'efforce 
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de montrer tjue l'accord snbsistp. 11 commence par reproduire 
les travaux des géomùtres cini l'ont prî-ei-dé , et se livre ensuite 
aiii recherches c]iiî font l'objet spocial de son mémoire. Ainsi, 
nprès avoir ramené les fonimles générales différen lie lies pour 
1» variation des constantes arbitraires relatives au noeud cl à 
l'indinaison de l'orbite, à celles qui sont employées dans le 
lafoinire de Berlin , il montre que l'accord le plus parfait sub- 
siste entre les résultats, soit qu'on suive le procédé de La- 
ITSDge, soit qu'on se serve de In variation des constantes ar- 
bitraires. Dans la première partie il s'est uniquement borné à 
coosid^r les termes indépendans de l'excentricité, ainsi que 
l'ivait fait Lagrange. Cependant, comme c'est en ayant égard 
aux ternies qui dépendent de cet élément que les deux solu- 
tions paraissent diflém' à quelques égards l'une de l'autre , par 
la manière dont Lap lace détermine les constantes arbitraires, 
M. Cisa de Grcsy étend cette comparaison, dans son second 
mémoire, aux termes qui dépendent du premier ordre de 
l'excentricité. Comme ce travail consbte principalement dans 
une suite d'artilices d'analyse propres à donner aux équations 
difTércntes formes, 11 n'est pas susceptible d'être anaivsé : les 
touidérattons qu'il renferme doivent jeter une nouvelle lu- 
vàoB BUT une théorie aussi intéressante que compliquée. 

FftAItCOEUB. 
71. I. COBÏECTJDSES TEMFOBIS EX 4LTITUI11SIBUS CORflESPON- 

DBSïiBrs ; calculées par H*x. Weisse. In-^" do quelques p. 
Cracovic, iSiy. 

n. CooKDiNAT£ MEncuitii , V^HEHis , Maktis, Jovis, SAToani 
BT Uaim; calculées par Max. Wxissb. In-4" de 76 p. Cra- 
ctrvie, iSig. 

Lorsqu'on observe les heurcii marquées par une pendule aux 
instans ofi un astre se trouve à même hauteur de part et d'au- 
tre du méridien, S'heure du milieu est celle que l'instrument 
marquait à l'instant du passage, en supposant que le moiivi:- 
ment ait été uniforme dans rintcnalle. C'est donc un excellent 
moyen d'avoir l'heure et la miirehe de la pendule. Maïs ee 
qu'on vient de dire suppose que l'aslrc observe conserve In 
même déclinaison dans celte dutce, ce qui n'arrive qu'accid en- 



lo6 Aitronomie. 

teUentent pour le soleil et les planètes. On est obligé dnunMft . 
css de faire subir à l'heure du milieu entre les observations,: m 
correction donnée par une formule assez compliquée y■^pà. s^ 
vient à , 

A p tang. D — B p tang. / , 
où D est la déclinaison actuelle de Tastre , v la variation en^)^ 
heures , / la latitude du lieu , A et B des constantes qui . ne dé- 
pendent que du temps écoulé entre les hauteurs correspoii'^ 
dantes.'On trouvera cette théorie développée p. 189 de hkh» 
Astronomie pratique. 

Ponr faciliter ces calculs , M. Weisse donne des Tables ides 
logarithmes de A et B, pour toutes les valeurs du temps éconlé 
de minute en minute. De semblables productions ont déjà iié 
publiées par Delambre , et MM. De Zach et Gauss. Celles delb 
Weisse sont d'un usage fort commode et conviennent à tous les 
Iien:c du globe terrestre. 

Le second ouvrage é(uejious annonçons a plos^'impoManœ.' 
La détermination du lieu des planètes exige des calculs assci 
longs. M.Oauss, dans sa Theoria motûs corporum-eœlesîitHn^^, 
57, a donné des formules très-simples pour trouver TasoensloB 
droite' et ' la déhlinaisôn géométrique de ces corps , • ftinsi qoe 
leur distance à la terre. Ces formules, dont M.- LiitFow<a pré- 
senté la démonstration dans le dernier volume des mémoires de 
la Société astronomique de Londres , ont déjà fait le «ujet de 
notre examen , et il serait superflu d'y revenir ici. M. Weisse se 
propose de construire des tables propres à faciliter l'applica- 
tion de la méthode de M. Gauss ; tel est le but de l'ouvrage qu'il 
publie; Ce travail sera utile aux astronomes qui font de- ce genre 
d-observation le sujet de leurs recherches. Du reste, les nou- 
velles tables, empruntant leurs clémens de celles de' MM. 'Bou- 
vard et Lindenau, n'ont pas l'avantage de donner des résultats 
plus précis; on obtient seulement ces nombres avec plus de fa- 
cilité. De nombreux exemples éclairent le calculateur sur la 
forme et l'usage de ces tables. Fxàncœvr. 

7a. ÉcKMENS DE LA CoM^TE obscrvéc dernièrement 'dans la 
constellation de Pégase; par M. Rumxer. (Pkihs, Magaz,; 
juillet x83o, p. 5o). 

L'auteur, en s'appuyant sur les observations de cette comète 
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bit«»,parM. Taj^lor iGreenwîch, dii^ nmi nii i juin t83o, a 
trouvé les élémeos stiivaiis : p<isa;i{^e (k la comùtc A son périfac- 
br, le II avril à a h- 7 m. 3a s. di- tem|>â moyen il Grct'Dvrich; 
hnigilude <lii périhélie, 313" ao' 47"; longitmle liii nœud as- 
eenJanC, ao5" 48' 17"; Inj^nrithme de la dislancc périhélie 
^677241 ; indionbon ^o" a8' 3i"; mouvement direct, 

73. KoTICE SUB LES OBSF.BVATIOTSS DE 1.* COMÈTE d'EnKE , pflll- 

'^t son apparîlioii en i8î3; par M. Stbuvé. ( i'^ncc /!«- 
&îqaedel'Acail.iîessc. de Pctersboiirg, le ag Hec. 1838.) 

fl Tésiilte de ces observatioDS que la comèlc d'Enke reçoit 
tris-vraisemblablnneDt sn lumière du soleil ; qu'elle n'a pas 
pTObablement de noyau solide , car l'auteur a pu dietinguer de 
Irés^petiles étoiles à travers la nébulosité , même à peu de se- 
condes de son point le plus brillant ; qu'elle offre un centre 
d'intensilé de luniièie plus rapproché du bnrd qne du centre 
de la tache; que la comète est devenue d'autant plus brillante 
^'eilese rapprochait plus du soleil, et qu'au 0ODtraLre,ïes dimen- 
siona allaient en duninuaut, bien qu'elle m rapprochât au^si 
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y^.'lDiES sua. la haTuiib PHTSiQtre'iiES Comètes; parM, Par- 
.OT.(»,W.;p. 1,9.) 

L'auteur arrive ù cette conclusion que « si une matière ëlas- 
liqiie, disséminée dans l'espace, peut se former en nn sphé- 
roïde, les densités de ce sphéroïde ci'oîlront en progression 
géométrique jusques au milieu du rayon, et diminueront de là 
Miivant la même loijusqu'au rentre, » Nos lecteurs, sansdoute, 
ne nous en demanderont pas davantage. 
75. Calcui. des opiKïsiTiOBS UE JuriTEn ET BE SATURKm, obscr- 

vÉes A St-Pétersbourgen 1818; par P. Tahkihnoff. ( Mém. 

de l'Acad. des se. de Péiersboiiig ; 6" série , T. I, p. gS.) 

Ces observations ont été faites par l'auteur conjointement 
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avec M. Wîsuiewsky ; le premier observait à rinstrument des 
passages de Troughton , 'de cinq pieds , et le second au quart 
de cercle mural de Bird , de 8 pieds de rayon. Jupiter a été 
comparé avec 'tt et cf du Sagittaire, et Saturne avec « et y du 
Verseau. Ces observations sont au nombre de 4 pour Jupiter et 
de 5 pour Saturne. Voici les résultats définitifs : l'opposition de 
Jupiter est arrivée le 3o juin 1818 après midi à 3 h. 43 min. 
56y8i s. , temps moyei) solaire à Pctersbourg; la longitude hé- 
liocentrique de la Terre et de la planète était alors de 9* 8® 5' 
7",55, et la latitude héliocentrique de Jupiter , 4i"j7îi boréale. 
Quant à Saturne, son opposition a eu lieu le 8 sept. 1818, le 
matin à 4 h. 67 m. 2,89 s., temps moyen solaire à Pétersbout^; 
la longitude héliocentrique de la Terre et de la planète était 
alors II* 14° 49' 46",3i, et la latitude australe de Saturne, i* 

59' 3",7aa. 

- L'erreur des tables de Jupiter, publiées en 1808 par M. Bou- 
vard, a été, terme moyen, de— 5",74 en longitude héliocentri- 
que, et de — 4"ji»'> ^n latitude. Pour Saturne, cette erreur a été 
— . i",a8 en longitude héliocentrique, et de+ 3",47i en longi- 
tude géocentrique. 
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76. Analyse expérimentale et tehéorique des PHÉiroifivBS 

PHYSIOLOGIQUES PRODUITS PAR l'ÉLECTRICITÉ SUR LA GRE- 
NOUILLE; avec un appendice sur la nature à\\ tétanos et de 
lîi paralysie, et sur les moyens de traiter ces deux maladies 
par rélectricité; par M. Nobili. {Annal, de Chim, et deFhys:^ 
T. 4î*> p. 60.) 

On a déjà fait beaucoup d'expériences sur l'excitabilité des 
diverses parties de la grenouille par les courans électriques. M*. 
Marianini est le dernier physicien qui s'en soit occupé. Il a ap- 
pelé contractions idiopathiqiies , celles que Tanimal éprouve 
quelle que soit la direction suivant laquelle le courant pénètre 
les muscles; et contractions sympathiques, celles qtii sont pro- 
duites alors seulement que le courant parcourt les nerfs dans 
le sçDs de leur ramification. Il est arrivé à ce résultat principal 
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|ae , si réiectriciié pénètre les nerfs en sens contraire de leur 
ramification , au lieu d'occasioncr une contraction , c'est une 
sensation qu'il produit ; laquelle a encore lieu, quand on in- 
terrompt le circuit qui parcourt les nerfs dans le sens de leurs 
ramifications. Dans le cas, au contraire , où le courant marche 
ea sens inverse des ramifications du nerf, on obtient une se- 
rousse à l'instant seulement de la rupture du courant. M. No* 
bQi a pensé que pour expliquer les nombreuses anomalies que 
présentent ces lois , il fallait étudier l'action du courant élec- 
trique sur le nerf isolé , puis sur le muscle , pour connaître ce 
qu'il fallait attribuer à chacun de ces systèmes. 

Pour faire ses observations sur le nerf seul , M. Nobili pré- 
pare la grenouille à la manière de Galvani, mais en ne laissant 
subsister qu'un seul nerf; puis il applique sur deux points de ce 
nerf, les extrémités d'un arc cuivre et platine. Le courant 
étant considéré comme direct^ ou comme inverse^ selon qu'il 
marche dans le sens de la ramification des nerfs, ou en sens 
contraire , voici les résultats qu'on obtient : quand le circuit est 
fermé , on n'obtient aucune contraction ; mais en le fermant ou 
ea l'ouvrant, les contractions sont à peu près d'égale intensité, 
quand la grenouille est très-fraîchement préparée, et devien- 
nent de plus en plus faibles à mesure que le temps s'écoule , 
ainsi que le montre le tableau suivant : 




l»àM i ®" fennonl., 
(en ourrant. 



«n fermant. 



COURAIT DIRECT. 



contractions très-foHes. 
contractions trdt*forle8. 

contractions fortes. . . . 
en ouvrant contractions faibles.. . . 

en fermant 1 contractions fortes. . . . 

en ouvrant Irien 



COURANT INVERSE. 



4« Àat i •" fermant.. 

* ^^^ (eu ouvrant. 



en fermant 

en ouvrant. ...••* 



contractions. ... 
rien. 

rien 

rieu. ...a...... 



contractions très-fortef . 
contraction» très*fortes. 

rien. 

conlrftetiont fortes. 

rien. 

coutractioiu fortes* 

rien, 
rien. 

rien, 
rieu. 



Alors, pour exciter le nerf, il faut employer un couple vol- 
tiîque plus fort que le précédent, I^ous laissons à nos lecteurs 



)ë soin de tber de ces expériences lès conséquenée» qui' ^ t 
tfédaisetît naUtrcllemen't. ? 

La présence da miisoîe n*altère-pas la tôî" dés cqhtracliôm 
t)bscrvce sur le nerf, seulement il y a quelque différence dans . 
l'intensité des secousses , comme on peut s'en assurer en plaçant 
sar le muscle Tune des extrémités du couplé voltaïqne; d'ot 3 
5UÎt que le muscle ne se contracte pas directement , mais, eç 
vertu de l'irritation que reçoit et lui transmet le nerf. Malheu- 
reusement il est impossible d'isoler complètement le muscle) 
comme on isole le nerf crural ; mais on observe que le$ conttac- 
tions du muscle sont d'autant plus faibles qu'on l'a plus isolé 
dès nombreux filets nerveux qui le traversent. Quand* on éta- 
blit le courant, celui-ci se décharge à travers la masse mqscn* 
laire, s'insinue dans les filets nerveux qui vont en sens divers» 
de telle sorte que les contractions ont également lieu quelle 
que soit la direction du courant : on obtient alors le genre de 
c*ontractions que M. Màrianinî a nommées idîopathiquesi. 

Après avoir observé les effets de ce que l'auteur a nomnK^ 
le courant de là grenouille , il examine les deux genres de ma* 
ladie que Ton a désignés 5ous les noms de tétanos et de paraly- 
sie^ dont l'une consisterait, suivant lui, dans une excitation 
continue du système nerveux, et l'autre dans l'engourdisse- 
ment de ce système. Alors lé tétanos pourraitétre avantageuse- 
ment combattu par un courant, continu d'éleelncîté, qui-, eg 
affaiblissant l'irritabilité des nerfs , les soustrairait à l'actioa 
qui.praduil en eux l'affection tétanique. Quant à la paralysie^ 
en- pourrait la combattre en soumettant le- membre parAlyfi(é:ii 
l'action d'un courant discontinu et aUernatif , propre à irritée 
Te système nerveux. Ces vues ingénieuses sont, appuyées de 
quelques exemple» d'affecJ:ions tétaniques qu'éprouvent certaî» 
nés grenouilles» 

77. MÉMOIRE Sun LES POINTS FIXKS DU THBRMOMiTRE ; pt^ 

M. Parrot. In - 4° dé 69 pages et 2 pL.P-étersbourg , 182^9 
imprim. de Tacad. des sciences. 

L'auteur a fait sur ce sujet io8 expériences , dont nous ne 
pouvons donner que le résumé suivant. Le zéro du thermomè- 
II»' Réaumur, déterminé' au moyen de la glace de la Neva,. est 
d'un dixième de degré plus bas que lorsqu'on emploie de la 
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^JM^ Jfeên cKsiiltoe^ Quant au point de Nbottïtioti de Têtu | 
ILVtnrot a observé qne la t^mpérann^e de ta vapetit*» dans-des 
tises presque clos , ext variable avec la grandeur de rmiverttii« 
tednée à la sortie de la vapeur; que cette température varie 
Moore »veo les hauteurs auxquelles les boules des thertnomè^ 
très se trouvent au dessus de la surface de l'eau bouillante ; que 
Il chaleur de la vapeur est toujoui*s moindre que celle de l'eau 
fiouillàiite qui la fournit , et que cette différence va jusqu'à 0,6 
fkgré Réaumur au moins; que la chaleur de Teau bouillante et 
de la vapeur qui s*en échappe n*est pas toujours la même sous 
knéme pression- atmosphérique, quoique l'eau paraisse être 
i$ÊÊÊ' une ébuilition complète. Il existe pour chaque pression 
klnfnélnque un maximum de chaleur qu'on n'atteint pas lors- 
qa^B- emploie trop peu de chaleur, mais qu'on ne dépasse 
pdnt lorsqu'on en emploie plus qu'il ne faut. Ce point se trouve 
à 17 MgnesFea- dessous de la surface de l'eau on ébuilition , et à 
mie' profondeur plus grande , au moins jusqu'à 54 li^es. 

K Parrot pense qu'on doit employer deux espèces de ther- 
flBQBiètres ; l'une, où la tige est exposée à la même température 
estréine que le réservoir, et l'autre, où celte tige se trouve tou- 
jflvrs à la température ordinaire de l'atmosphère. La première 
eapèce doit servir pour toutes les opérations dans l'air et dans 
êes gaz où le thermomètre entier se trouve plongé ; la seconde, 
ftmr toutes les observations sur des liquides dans lesquels on 
ne peut plonger le thermomètre qu'à de petites profondeurs. 

78. Nouveau TiLsscoPE a réflexion ; par lord Oxm antowv» 
[Edlnb, Jaurn, q^^c/c/ic.^ juillet 1828, p. ^5.) 

E^JMHeurj pour éviter, ou au moins pour atténuer cntière- 
aieat l'aberration de sphéricité des réflecteurs télescopiques , a 
imaginé de construire un miroir métallique de six pouces d'ou- 
verture et d'Urte distance focale de deux pieds , en le formant 
4'on miroir circulaire et d'un anneau concentrique , travaillés 
fun et l'autre sur des sphères de dimensions déterminées par le 
calcul. On peut circonscrire ce système par un second' anneau, 
ou par un nombre quelconque d'anneaux , de manière à corn-* 
poser un système réflecteur unique , dans lequel l'aborralipu 
de sphéricité serait d'autant plus diminuée, qu'on multiplierait 
avantage le nombre des anneaux sur une étendue donnée. 
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Chaque pièce de cet appareil réflecteur doit pouvoir â'ajmtar 
béparément , et par des mouvemens très4ents y afin de pouYflir. 
faire coïncider tous leurs foyers en un seul. 

L'auteur décrit , dans im autre article {Ibid, ; octobre l830| 
page 2i3) , un mécanisme propre à polir plusieurs miroirs t»* 
lescopiques à-la-fois. ^ ; 

79. MéMOIAK SUR LES VARIATIONS DE L*AciDE CARBONtQUK Af- 

uosPHÉRiQUE ; par M. Théodore de Saussure. (^Mémoires de 
la Société d*hist. natur. de Genève y ïoria. IV. ) 

L'auteur a déjà publié dans la Biblioth, univ, de Genève, 
1816, un mémoire sur les variations de l'acide carbonique 
dans l'atmosphère ; il donne ici de nouveaux et nombreux zé- 
sultats, obtenus par un procédé nouveau. Voici les divers pro- 
cédés que l'on a suivis pour déterminer cette quantité d'acide 
carbonique atmosphérique : I. Fourcroy , M. de Humboldt et . 
Gilbert lavaient Tair avec des lessives alcalines , dans des^tubes 
eudiométriques , et jugeaient de la quantité d*acide earboniqne 
contenu , par la diminution du volume gazeux ; c'est ainsi qu'ils 
ont trouvé un ou deux centièmes d'acide carbonique dans l'air 
atmosphérique. IL M. Dalton, par l'emploi de l'eau de chauX| 
n'a trouvé que 6,8 d'acide carbonique dans 10,000 volumes 
d'air. III. M. Thénard, ayant renouvelé jusqu'à trente fois l'air 
d'un ballon , qu'il agitait avec une certaine quantité d'eau de 
baryte , a trouvé 3,91 d'acide carbonique dans 10,000 volumes 
d'air. IV. Dans son premier travail , M. de Saussure a aussi em- 
ployé l'eau de baryte , mais renfermée dans un flacon à large 
ouverture et placé dans le ballon où il séjournait deux mois ; il 
a aussi remplacé l'eau de baryte par une solution aqueuse de 
sous -acétate de plomb, ou même avec de l'eau de chaux* 
V. Plus tard , il a modifié le précédent appareil , en renfermant 
l'air dans une grande jarre , dont le col était fermé par un bou- 
chon de verre , que traversait une tige métallique , laquelle sou* 
tenait le flacon d'eau de baryte dans la jarre renversée ; le col 
de la jarre plongeait dans le mercure , et c'est en cet état qu'on 
agitait l'appareil. VI. Le dernier procédé que l'auteur préfère à 
tous les autres , et dont il s'est servi pour faire ses observations 
durant les trois dernières années , consiste à verser immédiate- 
ment de l'eau de baryte dans un grand ballon pourvu d'un oiî* 
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.Inétroit qui se ferme exactement. Ce vase contient de 35 à 45 
:fitm. Le carbonate de baryte qui s'y produit est enlevé par 
fkox opérations. Dans la première , on évacue en même temps 
fie Feau de baryte, le précipité qu'elle tient en suspension , et 
m le sépare par le repos , la décantation et plusieurs lavages , 
poar le dissoudre dans l'acide muriatique. Dans la seconde 
opération on enlève avec cet acide le carbonate adhérent au 
kllon ; on précipite, par du sulfate de soude, les deux disso- 
lutions réunies : le sulfate de baryte qui en résulte donne, par 
le calcul y le poids de Tacldc carbonique. 

L'auteur ne donne, dans son mémoire, que trois années 
iPobservations, 1827, 1828 et 1829, faites à Chambeisy, à trois 
jnarts de lieue de Genève , station élevée de 16 mètres au-des- 
sus du lac , dont elle se trouve éloignée de 25o mètres. La 
Boyenne entre 104 observations faites de jour et de nuit , dans 
»utes les saisons, à 4 pieds au-dessus du sol , est de 4,1 5 d'a- 
ide carbonique pour 10,000 volumes d*air. Le maximum d'à- 
nrte carbonique a été de 5,74 , et le minimum de 3,i5. 

Quant aux. variations de cet acide carbonique atniosphéri- 
que^ en rase campagne , elles sont dues à deux causes princi- 
pdes , 1^ aux changemens qu'éprouve le sol , soit par son hu- 
niectatîon , qui soustrait ce gaz , soit par la sécheresse , qui le 
développe; 2^ aux influences opposées de la nuit et du jour, 
ou de l'ebscurité qui augmente , et de la lumière qui diminue 
h proportion de cet acide. 

D'après les observations faites au pied et au sommet du 
BOnt Salève et sur d'autres montagnes voisines , les couches at- 
mosphériques supérieures contiennent plus d'acide carbonique 
que les inférieures. La variation de ce gaz, par l'effet opposé 
dn jour et de la nuit, n'est que peu ou point sensible dans les 
eonches supérieures ; elles paraissent participer plus fortement 
à la variation moins brusque qui s'opère par l'humectation gé- 
nérale du sol dans les couches inférieures. 

La variation relative au jour et à la nuit est peu prononcée 
dans les rues de Genève ; mais elle est considérable sur le lac 
adjacent, qui n'offre aucun obstacle à la circulation latérale de 
Tair de la campagne. 

Un vent violent augmente ordinairement pendant le jour 
l'acide carbonique dans les couches atmosphériques inférieures, 

A- Tome XIV, — Août iSSo* % 
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tft it y détruit, en tout ou eii partie , raugmentatiôu que ce ^âi 
2))rouve, dans un temps calme , par l'influence de la nuit. 



i< 



80. Sur uxr HYGaoMiTRE portatif; par Â. Hâter. (Jmeric^ 
joiim. qf sciences y jauv, i83o , p. 35i.) 

L'hygromètre de M. Danîell ne laisse presque aucune chance ■ 
d'amélioration , et s'il était moins fragile , on ne pourrait peot- 
étrfe en désirer d'autre. Comme c'est dans les pays de mon- 
lagues que les résultats d'expériences sur là vapeur aqueÔM 
sont le plus importantes, un appareil très-portatifpeut être très- 
Utile. M. Hayer s'est proposé d'en construire un qui remplisse' 
tes condttiolbs : il a substitué au tube cylindrique de l'hy^tv* 
mètre de Dalton , un tube mince en cuivre dont le diamètre est 
moitié plus grand que celui du cylindre ou de la boule sphéti* 
que du thermomètre; sa longueur est dé i J- pouce; il est 
fermé à une extrémité , et porte à l'autre une vis fermant her- 
métiquement A cette extrémité du tube est placé un fond 
de platine, et un demi pouce de longueur de l'autre extrémiti 
est couvert d'une toile de coton fine. L'échelle du thermomètre 
Commence à-peu-près à i pouce de sa boule. A cette extrémité 
Sont attachés un écrou et un disque de caoutchouc , au travers 
desquels passe le tube du thermomètre ; quand il ne sert^as , ïé 
tube est fermé avec un bouchon. 

Dans les expériences , on se sert du thermomètre t)our dé^ 

I 

terminer la température de l'atmosphère en écartant avec soîti 
les sources d'erreur qui rendent cette opération délicate. Pour 
déterminer le point de la condensation de la vapeur, on verse 
de l'alcool dans le tube, on vise alors l'écrou, et ayant placé 
instrument dans une position inclinée, on humecte, avec de 
l'éther, la toile qui recouvre la partie inférieure du tube : en 
quelques momens la plaque de platine est recouverte de givre^ 
oti agite l'instrument pour distribuer également la température; 
la partie d'eau déposée disparaît , et la température est indi- 
•quée par le thermomètre. 

Cet instrument est particulièrement utile pour faire des cor- 
rections dans les expériences barométriques , le thermomètre 
détaché servant à déterminer la température de l'air et la ten- 
sion de la vapeur atmosphérique; ce résultat expérimenta! est 
substitué à trelui que Ton déduit du calcul par la formule dt 
Lapiacc» 



Lt ftfcîUté avec laquelle cet hygromètr» |)eut être tfaii5{M}Hé^ 
le rend d'un usage extrêincinent commode. 

ti. TaEMBtEMENi uE tbure éprouvé le 26 novembre iSag, k 
Odessa. Extrait d'une lettre adressée à l'acad. des se. de Pe- 
tersbourgy par M. Haut. [Mém. de VAcad, des sciences dt 
Péiersbourg, 6* série , l'orne t , page 4 du Btiltetin,) 

Le ^ uovenibre »u matin , nous avotis f essentî 1» tremble^- 
Émtde terre asses fort.... A 3 heures 58 minutes j*ai été réveillé 
fir de légère^ TÎbrations , qui m'ont pam devoir être à forfc ped 
près le commencement du tremblement. Elles ont été en croi»* 
Mât pelidaiit à jseù prés deux tiers de minute; alors nous 
iront éprouvé trae secousse assez forte » qui s'est prolong'ée 
^dant quelques secondes. L'amplitude des vibrations a diml'- 
mé) pour augmenter de noilvéau pendant le cours d'une mi« 
nite eiiviron , après laquelle on a ressenti une féconde secousse 
très - forte et bien plus prolongée que la première ; un nouveaa 
ilceroissement , suivi d'un accroissement , s'est encore mani- 
iiesté, niais ïi'a duré que 12 à i5 secondes; alors la troisième d 
m lieu ; elle était moins forte que la première ^ et n'a ddré que 
fhel<)ncs instans : enfin, un nouvel intervalle, pondant lec{uel 
il y a eu diminution et augmentation dans le mouvement osciU 
litotre j a succédé : sa durée a été à-peu-près d'un quart de mi- 
mite; après quoi une quatrième et dernière commotion, qui 
n'a paru égale en intensité à la troisième , et qui n'a duré que 
3 ou U secondes , s'est fait sentir, et a été suivie , à son touil^ 
tviA tremblement décroissat\t qui a duré une minute et de- 
me environ. Tout est rentré dans le calme A 4 heures 1 miti. fr 
été. ; pendant les 4 minutes qu'a duré le tremblement , il s'est 
bit sentir siins la moindre interruption. 

Uac cloison de bois, qui se ii'ouve dans ma chanibi^e à cncm^ 
cher, m'a fourni , par uu craquement continuel , une suite dé 
pttfsfltions très-distinctes, au moyen desquelles j'ai coi^rpté i5a 
oscilfations dans le cours de 3o secondes. J'ai plusietirs fois ob^ 
serve le baromètre pendant la durée du phénomène, et ii m'a 
été impossible d'y découvrir la plus petite Irncc d'osciHation....w 
Tai voulu obiserver la boussole ; mais devant compter le temps, 
oompier les oscillations , noter, et aller d'un mènent à Tautie' 
VOtr le baromètre \ jo me 9uis trouvé en reftard , et il kn'A éié 
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impossible de rien obtenir des oscillations de Taiguille magné- 
tique. 

Pendant une bonne partie de la nuit, le temps était trèscalmei 
couvert, et la température à zéro. L'un de mes amis, M.Henneaa^ 
docteur en médecine, qui est sorti dans sa cour vers le com- 
ttiencement du phénomène, m*a dit avoir vu du côté de l'ouest, 
une clarté très distincte et assez forte, analogue à la lumière bo- 
réale, voilée cependant par les nuages qui couvraient l'atmo- 
sphère; le maximum visible d'intensité de cette lueur était à 
l'horizon : 5 ou. 6 minutes après la fin du tremblement, elle a 
disparu presque subitement. 

Une observation fort intéressante, que le hasard a fournie ^ 
m'a été communiquée par un ingénieur de ma connaissance 9 
M. Chatillon, qui a mis un soin scrupuleux à en déterminer tous 
les élémens. Une caraffe à moitié pleine d'eau était restée suï 
une table dans sa chambre à coucher : un abaissf^ment de tem- 
pérature ayant eu lieu pendant la nuit, une partie de la vapetii 
d'eau s'est précipitée sur le verre, en produisant celte teint* 
blanchâtre qu'on remarque souvent, fort analogue à celle d'iU 
verre dépoli. Il est résulté de là que, pendant le tremblemen 
de terre, l'eau ayant oscillé dans la caraffe, toute la partie d< 
la surface qu'elle a touchée, a repris la transparence habituelle 
de sorte que le repos ayant succédé, on a pu observer avec U 
plus grande exactitude, les deux positions extrêmes où la sur- 
face de l'eau est parvenue pendant son mouvement oscillatoire. 
Voici les résultats que M. Chatillon m'a donnés. 

Au moyen d'une règle et d'un ijiveau à bulle d'air, les deui 
points culminans où l'eau est parvenue de part et d'autre oni 
été marqués avec soin sur la suface du verre; à l'aide d'un fil i 
plomb et d'un alignement vertical, ces deux points ont ët( 
projetés et marqués sur la table. On a fait de même pour lei 
deux points où les plans extrêmes des oscillations se sont con- 
pés , sur la surface du verre. Cela a donné deux nouvelles pro- 
jections; enfin, le cercle du fond de la caraffe a été tracé. Voie 
maintenant les relations de positions que possédaient tous ccj 
points entre eux. 

. La ligne passant par la projection des points culminans s'esl 
trouvée perpendiculaire à la projection de celle qui était donnée 
par rintersection des deux plans limites des oscillations. Le 
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point d'intersection de ces deux lignes s'est trouvé sur le centre 
de la projection du fond de la caraffe : la projection de la 
droite passant par les points culminans faisait un angle de 12^ 
à 1 est avec le méridien magnétique. Il faut encore remarquer 
que la ligne d'intersection des deux plans limites des oscilla- 
doDS coïncidait parfaitement avec le plan de l'eau en repos; 
ainsi, l'axe de rotation autour duquel la surface de l'eau oscil- 
lait, n'a pas changé de position. 

Il résulte de là que les vibrations ou la résultante des forces 
qui les ont produites, ont été dirigées constamment dans le 
même scns^ et qu'elles étaient parallèles à un plan vertical dont 
Tazimuth à l'est est de 2^ (j'ai pris avant-hier la déclinaison 
magnétique; je l'ai trouvée de 10® 5' ouest.) 

Une chose assez singulière, c'est que la hauteur à laquelle 
l'eau s'est élevée de part et d'autre n'est pas la même. Le dia- 
mètre de la caraffe à la ligne d'eau de repos, était de 97 milli- 
mètres; vers le nord , le point culminant était à 8,^5 millimè- 
tres de la surface de l'eau, tandis que du côté opposé, l'eau ne 
s'est élevée au-dessus de son niveau primitif que de 7 milli- 
mètres. 

(Vient ensuite le relevé des observations météorologiques 
faites depuis le 19 novembre jusqu'au 2 décembre.) 

Odessa, ce 22 novembre 1829. 

8a. Sur la formation de la glace au fokd de l'eau. Lettre du 
Colonel Raucourt de Charleville à M. Navier. Lue à l'Acadé- 
mie roy. des sciences le i5 fév. i83o. 

La note que vous avez lue à la dernière séance de l'Académie 
des sciences sur la formation de la glace au fond del^eau, ayant 
appelé l'attention sur ce sujet, peut-être trouverez -vous les faits 
snivans', résultats des observations que j'ai faites à St.-Péters- 
bourg sur la Neva, assez intéressans pour faire suite à votre 
première communication. 

Sans autre but que de bien connaître la masse d'eau du fleuve 
dont je voulais mesurer les vitesses et les pressions à toutes les pro- 
fondeurs, j'avais composé un appareil que j'ai nommé hydroba- 
roskape. Il contient un thermomètre et jouit de la propriété de 
rapporter la température de la tranche d'eau dans laquelle on 
le plonge , même à 60 pieds de profondeur. Le i3 mars i825 , je 
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me transportai sur la Neva; sa largeur était d'^UYirQp n&Vf 
pieds, sa plus grande profondeur de G3 pieds; ayant fuit pt(p 
cer plusieurs trous iur la glace en se rapprochant di* l'une fki 
plages, vqici le rvsumé de plusieurs observations: la.tenipérV' 
ture moyenne de l'air était depuis quelques temps à ^Matfc (|ar 
grés au-dessus de z?ro. A la i^^ statiou à quatre cents piects (jp 
bprd, le fleuve ayant 63 pieds de profondeur et le courant é$ 
l'eau près du fond environ ao pouces par seconde , la tempéra- 
ture de Teau à la surface lut trouvée à zéro, mais au fond elle ^ 
était de moins de deux degrés; après avoir répété plusieurs fois * 
la même observation, nous lilîmes obligés d'en croire nPsyeilJI* f 

Ayant attaché un iilet et une sonde à Thydrobarpskape aviSp f 
le boulet qui en déterminait l'immersion, on s'assura que le iowi 
était du gros gravier d'un centimètre de grosseur moyenoe sans ^ 
apercevoir aucun glaçon. ' 

A la 2^ station la surface de la glace était augmentée d*épaii- 
seur, si bien que de deux pieds qu'elle avait au milieu dq fieuw 
elle finit par en avoir plus de cinq et qu'il fut impossible de W 
percer à trente pieds du bord, la constance des ouvriers se rebuti 
après avoir fait une excavation de sept pieds sans trouver rcai>« 

La profondeur du fleuve était de 4i pieds, sa vitesse priés du 
fond de qpelques pouces, la température à la surface touJQiir^ 
fi 9ero, celle du fond fut trouvée d'un degré au-dessus de zéro; 
et des glaçons de quelques pouces d'épaisseur, détachés du sol 
et imprégnés de sable, furent rapportés par le filet. 

A la 3*^ station, à 70 pieds de la plage, la profondeur de l'eau 
était de 26 pieds et la vitesse du fond absolument nulle. Après 
lu. icl^ute de |^*appareil fm vit s'élever des glaçon^ du fopdf epçore 
imprégnés d'une terre glaise grisâtre; leur base était A>ro>,^ 
d'une glace assez compacte; leur épaisseur, qyi était 4^ 6 h^ 
^uces, se trouvait composée de cristaux de plus en plujs divir 
aés; ce qui la rendait terne , légère et friable. 

La température île la surface était encore à ^éro^et la teoQpé- 
rature du fond était seulement d'un quart de degré au-dessous 
de zéro. 

A la 4^ station, étant parvenu à percer un trou plus près du 
bord, la Neva y était absolument stagnante, et toute la passe 
d'eau était reinplie de cristaux déglace détachés entr'eux, ainsi 
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oa'pn le reoiarqiie poui,* les sels an milieu de leurç eaux 4e cris- 
tallisation. 

Présumant que cet abaissement de température du fond était 
particulier aux eaux courantes , je fis des observations sur ui^ 
lac situé à quelques verstes de St.-Pétersbourg. Sa surface en 
ODiiIant avec la glace était aussi à zéro degré, mais la tempéra- 
nture s'élevait de deux et trois degrés en approchant du fond. 
Enfin, après m'étre servi de plusieui^ thermomètres pour con- 
stater cette singularité, que je ne pouvais d'abord expliquer, 
j'ai en quelque sorte acquis la preuve de fait de cet abaisse- 
ment de température des eaux courantes en répétant la même 
expérience pendant l'hiver de 1826 à 1827, et comme la tem- 
pérature moyenne de Tair était de six degrés, rhydrothermo- 
mètre plongé à 6H pieds sous Teau est descendu jusqu'à trois 
degrés au dessous de zéro. 

Enfin le même instrument a successivement indiqué des tem- 
pératures plus rapprochées de zéro, à mesure que la saison es( 
devenue moins rigoureuse: il a donné zéro à la surface et au 
fond de la Kéva pendant le dégel, et indique des températures 
plus élevées à la surface de Teau pendant le printemps. 

J'ai fait part de ces observations à plusieurs membres de l'A- 
cadémie des sciences de St.-Pétersbourg, qui m'avaient promis 
de les répéter. 

Si Ton veut entreprendre l'explication de ces deux phénomè- 
nes, on peut trouver la cause de la formation de la glace au 
fond des rivières dans la diminution de vitesse de l'eau. 

La raison qui empêche toutes les eaux peu courantes de se 
prendre en maFse est dans le manque d'air et dans les pressions 
des tranches supérieures, qui rendent difficile le nouvel arrange- 
ment des molécules de l'eau et son accroissement de volume. 

Et dès que la température peut s'abaisser au-dessous de zéro, 
sans qu'il y ait congélation complète ou partielle dans les cou- 
rans, il est tout simple que les molécules les plus froides devien- 
nent les plus voisines du fond, par un mouvement intérieur et 
inverse de l'ébullition ; si l'on n'avait remarqué d'ailleurs que 
les molécules de l'eau qui passent à des températures au-dessous 
de zéro devenaient de plus en plus légères. 

83. Note de M. Ra.ucourt de Charleville, sur le méoie sujet. 
MM. Arago et Thénard ayant demandé dans la dernière 
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séance de l'Académie, si les eaux de la Neva étaient douces on 
salées dans le lieu où j*ai observé leur abaissement de tem])éra- 
tare au-dessous de zéro, voici les renseignemens que je puis 
donner à cet égard. 

L'hydrothermomètre me rapportait à chaque expérience des 
eaux du fond; elles étaient douces, pures et paraissaient tout-à- | 
fait semblables aux eaux de la surface. 

Je puis d'ailleurs fournir les moyens de reconnaître si ces^ 
eaux viennent du lac Ladoga ou du golfe de Finlande. Les eaux, 
du lac servent à tous les besoins des habitans de Pétcrsbourg, 
dont le sentiment, d'accord avec les analyses qui en ont été fai- 
tes, s'accorde pour nous autoriser à dire que les eaux de la Neva 
sont de l'eau douce. 

Les eaux du golfe de Finlande sont très peu salées et l'on en 
boit encore à d'assez grandes distances de Pétersbourg. (i). 

Le lieu de mes observations était le même que celui où j'ai 
mesuré les vitesses du fleuve, à une lieue et demie dans l'inté- 
rieur des terres. La différence du niveau de la Neva, de là à 
son embouchure, était d'environ deux pieds. 

La vitesse de la Neva étant de a pieds par seconde et son 
cours environ de ï6 lieues (63 verstes), le fluide fera une lieue 
en deux heures , et toute la Neva se renouvellera en 3a heures ; 
ainsi, en supposant qye les eaux du golfe pussent remonter dans 
le fleuve, 32 heures après une inondation, la Neva ne contien- 
dra pas une goutte d'eau salée. 

Les plus grandes élévations des eaux du golfe de Finlande 
i>ont de i6 pieds au-dessus de son niveau ordinaire. Le maxi- 
mum de la rapidité de l'ascension peut être de deux pieds dans 
une heure, de trois pieds en deux heures, et il a fallu 9 heures 
à la dernière inondation pour s'élever de 16 pieds. 

Dans l'hiver, la couche de glace qui couvre le golfe empêchant 
l'action du vent, les élévations de l'eau sont deux et trois fois 
moins hautes et moins rapides. 

Or, la Neva roulant dans son lit, dont les bords sont escarpés, 
avec sa vîtesse^d'une lieue en deux heures, sur 3o pieds de pro- 
fondeur réduits au minimum, peut accumuler en trois heures, en 
supposant qu'elle soit arrêtée, le double de ses eaux, de son 

' (i)Le golfe de Fiolande n*a point de marée sensible; les élévations 
d'eaa marqaées sont irréguliéres et caosées par les veats. 
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enbouchnre au lieu où l'on a observé;' en conséquence elle 
cirait s'élever de lo pieds par heure, et quelle» que soient 
les diminutions que nous fassions dans ce calcul approximatif, 
[ pour tenir compte de la perle des vitesses à mesure que l'eau 
s'élève, ainsi que de l'inclinaison des berges, il est bien évident 
^e l'élévation de la Neva ne sera pas moindre de deux pieds 
[par heure, qu'ainsi les eaux du golfe de Finlande ne pouiTont 
junais remonter jusqu'au lieu de son cours où nous avons ob- 
servé l'abaissement de température déjà signalé, et dont l'ano- 
malie doit être rechet'chée antre part que dans la supposition 
de la présence d'une eau salée. 

ISfous avons vu que 32 heures après une inondation de 16 
pieds, la Néva,serait encore de Teau douce, et les journaux de 
Télévation des eaux du golfe,'que j'ai sous les yeux, pendant le 
mois" de mes observations, n'en porte pas le maximum à plus 
d'an pied , variation dont l'effet n'aura même pas été sensible 
sur les eaux de l'embouchure des bras du fleuve, ce qui ne peut 
laisser aucun doute sur la douceur de l'eau dont l'abaissement 
de température nous a frappé. 

84. Essai de Météorologie , Géologie , etc. , sur la contrée 
méridionale du Mahratte; par Al. Chbistie. [Édinb* philo^ 
soph, journ.y janvier 182g.) 

On observe les climats les plus différens dans ce pays ; la 
partie Ouest peut être regardée comme la plus humide de la 
péninsule de l'Inde, et la partie Est comme la plus sèche. Dans 
cette dernière , la quantité de pluve pendant l'année e^t de 20 à 
36 pouces , et dans la partie ouest [cette quantité d'eau tombe 
souvent dans un mois. 

£n août 1824 , il tomba beaucoup de pluie à Darwar, tandis 
que dans le même temps il n'en tombait pas une goutte à i5 
milles à l'est; et les sources furent à-peu-près desséchées. En 
1827, il plut à-peu-près continuellement pendant trois se- 
maines, en juillet et août, à Darwar, et pendant le même 
temps il ne tomba pas une goutte d'eau dans la partie Est du pays. 
Darwar, placé sur le bord Est de la partie montagneuse, 
[ouit d'un climat agréable. La chaleur n'est pénible qu'en mars, 
îvril et une partie de mai , et même il y règne l'a près - midi 
une brise d'ouest fraîche qui dure toute la nuit. Comme dans 
J'alitrcs parties de l'Inde , le vent souffle pendant six mois du 
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^uj-puest du milieu d'avril au milieu d'octobre , et du ftor4r 
oues^t le reste du tenips^ mais durant les mois chauds un veot 
frafs d'ouest souffle toujours les nuits , et pendant plusieurs s^«> 
maines aux deux cquinoxes le vent est variable. 

^e tonnerre tombe à Darwar en avril et mai ;, le temps resif 
alors Couvert, et la pluie des moussons commence en juin ou au 
conimencement de juillet. Une chose remarquable , c'est quele» 
premiers orages ne viennent pas de l'ouest , mais sont accom* 
pagnes des phénomènes îjuivans. Pendant le jour, le vent souffle 
{Constamment du sud-ouest , entre 3. et 5 heures après -midij 
des Huages noirs s'accumulent à l'est jusqu'à ce qujB toute cetlç 
partie du ciel soit couverte d'une ma§se noire et dense , traver- 
sée quelquefois par des éclairs accompagnés de coups de ton- 
nerre, qui s'approchent lentement contre le vent d'est ^ 9uaii4 
l'orage en est très-près, le vent change subitement, $ouiSf 
avec force de l'est, et détermine une pluie abondante accom? 
pagnée quelquefois d'une forte grêle; le vent change fréquen^r 
ment ^ soufflant de tous les points du compas jusqu*^ ce qu'^ 
la fin il se fixe à l'ouest , et alors )a tempête cesse. Ces circon- 
stances se répètent durant plusieurs jours, après quoi le vçnt 

II 

continue de soufQer de l'ouest {vendant 5 à 6 mois. A l'équi- 
noxe d'automne on observe quelquefois aussi des orages, mais 
qui ne sont pas aussi réguliers ni si violens. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de jours pluvieux à Darw^ar, ils res- 
semblent rarement aux déluges de pluie qui tombent fréqaeoir 
ment sur les côtes. 

TJn fait curieux , c'est que tandis que le vent frais soufHe pen* 
.^ant les nuits des mois chauds , dans la partie méridionale du 
Mahratte, il y a souvent un calme parfait sur la côte ouest. 
Ij'auteur explique ce fait par le refroidissement que procure à 
J'air l'humidité de la partie ouest couverte de bois. 

On observa le thermomètre à lo heures du matin et du %oU 
comme représentant la moyenne. Pour s'assurer si on était 
dans l'erreur à cet égard, M. Christie fit des observations cha- 
que deux heures, en février et mars 1827, et trouva que la 
moyenne de toutes les observations ne s'éloignait que de j— 
de degré des observations de 10 heures du matin et du soir. 

Voici le résumé des observations pour Darwar, à i6** 28' lati- 
tude nord , 75^ II' longitude est , et à 2400 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. 
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Hoyeiinc do lu tempéralure de l'iiir. 75' ai', 
.les sources, 76" fi^. 
Quantiti! lie pluie tombée. iG, iG po. 

iS. S^UB UBD iusFiiHiLjcHB VoLKs-PiATiiBi-ïHBi;, — ^liyM^ue 
nouvelle et coipplèle , à Tiisajje (les (;ens du monde , et cun- 
fornie :'i l'état actuel de la scieuce; par J.-II.-M, I'oppk. 
M" desiv cl 70i pagi'S, cl la |>1. Tubiuguc , laaS; 
0$iander. 

Quoique l'ouvrage de M. Poppe ^'adresse an peuple , il n'en 
Mt pas moins scient ilique |Miur cela. Toutes les lois de la nelurc 
tint présentées avec la plus ^'rande simplicité et éclairées, à 
el>iK|iie page , par des pliénomèues connus , t\M en rendent U 
ibilé pUis frappante. Après avoir cousacrë (juciques payes aux 
généralités, l'auleur s'occupe successivement des propriétés 
),i£nérales des corps, du mouvement , de la pesanteur, des le- 
«rters, des sons , de l'é([uilibre et du mouvement des nquides, 
de l'iiiralmitfphérique, du calorique, de la lumière, de l'élec- 
trieité, du galvanisme, du ma^^nétisme , et des combinaisons 
eliimiqu es, La météorologie a élé exclue. Sans s'écarter le moins 
du monde de son sujet , M. Poppe est parvenu à rendre la lec- 
ture de son livre aussi instructive qu'attrayante, et nom 
«royons que sa physique convient parfaitement aux jeunes gens 
des collé{^es et aux autres personnes du monde , qui , par leur 
position ou leurs ijoûts , veulent t^tre initiés dans les phéno- 
mènes de la n;iiure. 

CHIMIE. 
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PBECIPITATmH 

; par M. Soc- 
mAii, ( ^nnat. de Chitii. et de Phyiiq. ; Tom. XLIV, pag. 
>5). 



ution de proloxîde de fer, dans lac|uelle on verse un 
cai'bonatc alcalin , donne un précipité blanc , qui passe au verd, 
puis au biiiu-rouge. Dans cet état, on l'a pris pour du pci 
de fer. Mais l'auteur a reconnu qu'il contient toujours de l'a- 
cide carbonique, même après trois mois d'exposition à l'air 
dans un lieu humide. Il ne contient pas de proto\idc de fer; 
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analysé par Tacide muriatique , il a donné pour sa composîtioi 
peroxide de fer 71,49 eau 20, acide carbonique 8,3 ; total 99,7.] 
M. Soubeirau considère ce précipité brun comme.de l'hydral 
de fer, mélangé avec un carbonate de peroxide de fer dans k 
quel Toxigène de la base est à Toxigène de l'acide comme o,( 
esta I , ou théoriquement comme 0,75 est à i. 

Quand on verse peu à peu une dissolution de carbonate al- 
calin dans une dissolution de sulfate rouge de fer, on obtient 
un précipité qui, séparé par des lavages à Talcool , s'est trouvé 
formé de potasse ii3 , acide sulfurique 97+283 , oxide de fer 
267, eau 24 ; total 99b. Ce qui peut être représenté par i at. ' 
de potasse uni à i at. d'acide et i -3 at. d'oxide de fer uni à ^ \ 
at. d'acide. L*autenr entre à ce sujet dans de nouvelles recher- • 
ches que nous ne pouvons détailler ici. Les conséquences qu'il ■ 
tire sont : 1** que les sels de fer peroxide donnent, en décom- ] 
posant les carbonates neutres , un carbonate de peroxide éga- 
lement neutre; que ce carbonate est bientôt détruit, pour donner * 
naissance à un sel double formé de sulfate neutre alcalin et de 
sulfate basique de fer ; que ce sel se décompose facilement en 
un sulfate de fer inconnu jusqu'à ce jour, et qui contient trois 
fois autant de base que le sel neutre ; qu'un alcali faible en ex- 
cès précipite un autre composé basique dont les chimistes n'a- 
vaient pas encore signalé l'existance , et qui est un véritable sel 
double, composé de sulfate. triferrique et d'hydrate d'oxide de 
fer. 2° que le safran de mars apéritif est de l'hydrate de pe- 
roxide de fer à 3 atomes d'eau , mélangé à des quai^tités varia- 
bles et accidentelles de carbonate sesquibasique de fer, et 
quelquefois de carbonate neutre d'oxidule. 

87. Examen chimique d'une substance cristalline produite 
DANS UNE FONDERIE DE ZINC , A FiLisuR (cauton dcs GrisODs) ; 
anciens verres colorés par l'oxide de cuivre ; par M. Verwon. 
[Philos, Ma gaz. y ]\\m i83o, page 401.) 

; La substance dont parle l'auteur coule des creusets dans les- 
quels on fond le zinc. Elle est parfaitement cristallisée en pris- 
mes hexagonaux, terminés par des pyramides à six 'faces; ces 
cristaux , que l'on croirait produits par la nature même , sont 
transparens, d'une couleur d'ambre, et presqu'aûssi durs que 
l'acier. Ils sont formés d'oxide de zinc souillé par une très-pe- 
lile quantité de soufre. Leur densité est de 6,0 , à-peu-près 
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meroxide rouge de zinc de New-Jersey, dont la den8itéest6,a • 

L'niteur a obtenu un verre coloré en bleu en le fondant avec 

il cuivre et une forte proportion de carbonate de soude. Il 

se que les Égyptiens employaient le même procédé pour fa- 

er les verres qu'ils nous ont laissés. 

. MAKiéafi I)£ SÉPAKER lÀ STROKTIANE OU lA BARYTE DE LA 

CB'AUX; par M. J. Andrews. [Ibid., page 404.) 

Stromeycr, dans l'analyse de l'arragonite , a séparé la stron- 
dane de la chaux , en partant de cette propriété, que le nitrate 
de chaux, et non celui de strontiane, est soluble dans Talcool 
par. L'auteur a cru perfectionner ce procédé de la manière sui- 
vante : On dissout des carbonates de chaux et de baryte ou de 
Itrontiane , dans l'acide nitrique , pour évaporer ensuite à sic- 
crité, et décomposer les nitrates par la chaleur. Dans le cas de 
la baryte , on verse , sur le résidu , de l'eau parfaitement pure; 
et, dans le cas de la strontiane, on y verse une dissolution sa- 
turée de sulfate de strontiane à froid. Dans ces deux cas , on 
porte la liqueur à rébullition durant quelques minutes, dans 
un vase couvert. On jette le tout sur un filtre également cou- 
vert; et, dans la liqueur ainsi clarifiée , on verse de l'acide sul- 
fnrique ou un sulfate , qui précipite la baryte et la strontiane. 

B9. Extrait d'un Mémoire sur la combinaison du Gaz ammo- 

mAC AVEC LES CHLORURES METALLIQUES ; par M. PbRSON. 

[Annales de Chimie et de Physique y Tome XLIV, p. 3i5). 

On savait que quelques chlorures étaient susceptibles de s'u- 
nir au gaz ammoniac sec , que les produits de cette union jouis- 
saient de propriétés remarquables , et telles , que lorsque 
M. Davy publia ses expériences , on fut surpris de voir que 
deux corps très- volatils, le perchlorure de phosphore et le gaz 
ammoniac , pouvaient , en s'unissant , produire un composé se 
rapprochant plus ou moins des terres réfractaires. M. Grouvel 
reconnut bienlôt après ^ que les combinaisons qui pouvaient 
être ainsi produites étaient au nombre de trois. Enfin, M. Faraday, 
en combinant le chlorure d'argent avec le gaz ammoniacal ^ 
parvint à le liquéfier. M. Person s'est livré, à son tour, à de 
nouvelles recherches , pour s'assurer si les nouvelles combinaî- 
îons précitées étaient constantes et soumises à tme loi. C'est 
linsi qu'il ne tarda pas à se convaincre qu'un grand nombre de 
chlorures étaient susceptibles de cette union , et que c'était, eu 
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général ^ cc«UL dont l«ft radicaux fort^aîent é^ tmiH tmê 
ro^igène. I^ chlorure de soufre fait exception ; il ne %\tàL 
(loint au gae aniniopiac,4ui est subitement déconipoaé^ ^ !'§<>«; 
KOte înîs à nu. Les chlorures qui ne s'unisselit poUit avec ce fM^- 
alcalin sont ceux de la seconde section et quelques auti^esi CeMi 
que le protochlorurc de fer , de manganèse y de Ctidmium et im 1 
cuivre. Quant au chlorure de calcium , il ne contracte cette ! 
union que lorsqu'il n'est |)as récemment fondu , ou bien lors* 
qu*ll ési imprégné de perchtoinîvè de fer. 

Là iréàctiou du gaz ammoniac sur les cKlbru'rès ^ avec les-^ 
qtieis il s^mit , a lieu à la température ordinaire où a Tâidê 
iTiiné légère chaleur. Ceux qui se combinent à la tetnpéralîirîï 
ordinaire sont les chlorurés de chrome, de titane , d'ébin f 
aàntimoihe, de silicium, d'aluminium, de zircohium, d'arse- 
nic , de nickel , les deux de jpnosphorè et le perchlorure de fer. | 
Le rang ci-dessus observé est à-peu-près celui dn degré de leur 
tendance à cette union. Le perchlorure de chrome est le sealf 
comme l'a reconnu M. Dumas , qui dégage de la lumière. On ■ 
doit n'opérer les combinaisons que sur de petits volumes; caf 
le vase se briserait infailliblement à cause de la vive contraction 
qui a lieu. Voici la manière d'opérer: on prend une ampoùlj; 
on là pèse d'abord vide , et ensuite pleine de chlorure , bour 
avoir le poids net de celui-ci ; on fait ))asser ce chlonire soiii 
ir&c éprouvetré très sèche el remplie de mercure. D'antre phH , 
on rem|>lit de gaz ammoniac sec lin flacon d'une capacité déter- 
minée , et on en fait passer sous l'éprowvette, pen-à-pea , jus- 
qu'à ce que i'absoq)tion soit à peiue sensible. Ou prend vlcnv lia 
panier circulaire en lil d,e fer, qu'on iTniplit de charbon)» ais4 
deiis-^ et on chauffe ain^i iégcrewent l'éprouvette. Cette opéri* 
tjon a pwir but de volatiliser des quantités plus ou moins .^p-an** 
des de chlorures , qui , entourés d'une croûte épaisse de U 
ftiatière produire, ont échappe à l'action du gaz ammoniac; on 
continue de chauffer jusqu'à ce que rabsoi|>tion ait cessé. Im 
lendemain on mesure le gaz qui reste dans le flaoon , et Vxm 
^é^ermine, par ce moyen , le volume de celui qui a été absorbéi 
Voici qiM»lques-unes de ces corobi^iaisons i: 

Chlorure de silicium. Le produit est une substance blanche | 
qui résiste à l'action du calorique. £llc se compose de : 

Chloiiire de silicium • i atome, ou 535 , oa. 

Gas AnHnoniac. « > 6, , , , 3ai, 75, 
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PritocTi/arure d'anrnle. Il absorbe U moiliû moins de ftaji 
Mn^oDtac (jite le protofliloritre de phosphore , qui a, crpeiulont 
Il mime coinposîtion. 

Chlorure il'arsebîc i atome, ou ii3/, , 3^ 

Ga2 ammoniac I\ 31^, 5n. 

hvtar/ttùrare de phosphore. Il est composé île : 

Proto-chlorure de phosphore, i aiflme, on 65,735. 

Ga» ammoniac 8 33, 376. 

Chlorure d'aniimoi/ie. 

Chlonire d'antimoine i alôme, ou ^3, 94. 

Gaz ammoniac t^ a6, 06. 
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MkCKÈsxti ; par M. Bussv. 
JxmW]0'cii iSiS M. IVëhler publia son procéilé pniiv rolirer 
t* «('lai [le l'alumine par la décomposition iln chlorure d'a- 
Inmalum par le potnssiiim , M. Bnwy crut , par ànalo- 
^, qu'on iiourfait aussi séparer le gliiciniuiii du chluriirc 
df glucinc; les résultats confirmÈi'eiit celte opiniiiii. Depiiiscclte 
*pMpie il est parvenu à isoler le magnéslnm du chlorure de 
magnésie. C'est cette opération qui fait le sujet du mémoire 
(p'tt a adressé it l'Académie royale des îcienccs, dans sa séance 
àa aSjaiivier i83o , et (ine nntis allons analyser. ' 

PtéparatiuH du cfilorunr de' rnngni-siiim. — Bien (jne la ma- 
gOMre chaiirite au rouge puisse être décomposée par le chlore, 
oblicnt difTieilement ainsi le chlorure de maguésium. Oh 
Hèle procure aisément en mélaiiçeanl préalablement la magné- 
sie nvec du charbon irès-divisé. L'autt-ur propose de prendre 
finrtîes éi^ales d'amidon et de maj^'m-sic calcinée; après les avoir 
btm mi'i;in^'écs il l'aide d'une petîie quantité d'eau , il divise là 
inniisc en petites parties que Koti careinc fortement dans uncreu- 
m't îl l'abri du ciuitact de l'air. Il place ensi\ile ce mélanine dani 
tin tnhc de porcelaine, dans lequel il f.ùt passef un eonrant de 
cMure et dont il éli-ve la température an i-uirge. Au bout de 
qnelque temps le chlorure de magnésium, qui est fixe et rnïiblo, 
cnnlelelon^dn tube de poreela'mc et se solidifie i rexlrémité.Il 
présente alors une masse blanche, cristalhne, offrant dans Sa 
cassure de [;randes lames brillantes, léj^'érement flexibles , ayant 
l'aspect de bbncdebaleine.il est très-snluble dans l'eau, d'nne 
' '«itr pnjwifrte et amèn i et tittîre ftfffe m enT nn in ri d W d« 1^, 
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Il est bon de faire observer que M. Oersted et plusieurs au 
chimistes ont déjà appliqué ce procédé à la préparation de 
verses autres chlorures. 

Préparation du magnésium/ — M. Bnssy, pour obtenir 
métal, prend un tube de verre, d*un centimètre environ 
diamètre intérieur, un peu fort; ce tube, long de 4o à 
centimètres, est recourbé et cornu à Tune de ses extrémité 
Après y avoir introduit 5 ou 6 fragmens de potassium de 
grosseur d*un pois, dans la partie courbe et dans la parti 
droite , il y introduit des fragmens de chlorure de magnésium 
en interposant entre eux quelques petits morceaux de porce- 
laine , aQn d'éviter que par la fusion le chlorure ne se réunisi 
en une seule masse. Cette portion de tube est ensuite chauffée^ \ 
et lorsqu'elle est presque au rouge obscur, on y fait passer le 
potassium en vapeur, en chauffant la branche courbe du tube- 
qui le renferme. Il se produit alors une incandescence très- 
vive qui se propage successivement dans tout le tube. Quand 
le tube est refroidi , la masse intérieure présente des globules 
blancs métalliques disséminés dans le chlorure non décomposé. 
Si Ton traite alors cette masse par l'eau , il se produit un déga- 
gement d'hydrogène du à un peu de potassium ; il se forme en 
même temps des flocons blancs de magnésie , dus à la décom- 
«position d'une portion de chlorure de magnésium par la po- 
tasse formée , et il se précipite au fond du vase des globnles 
brillans ayant l'éclat et la blancheur de l'argent. On les sépare 
en décantant le liquide et lavant à plusieurs reprises. 

Propriétés du magnésium» — Ce métal est blanc d'argent , 
très-brillant, très-malléable, s'aplatissant en paillettes sous le 
marteau , fusible à une température qui n'est pas très-élevée , 
inaltérable à l'air sec, perdant son éclat métallique à l'air hu- 
mide , et se recouvrant d'une couche blanche d'oxide; toutefois 
cet effet est très-îimité et se borne à la surface du métal. Lors- 
qu'on chauffe à l'air de très-petits fragmens de magnésium , ils. 
brûlent en scintillant comme le fer dans l'oxigène; les morceaux 
plus volumineux se convertissent lentement et difficilement en 
magnésie pure. L'eau'pure, privée d'air, n'a pas d'action sur le 
magnésium; portée à l'ébuUition, elle en dégage quelques bulles 
d'hydrogène. Certaines substances saline's favorisent la décom- 
position de l'eau par le magnésium. Les acides étendus d'eau 
attaquent ce métal avec dégagement d'hydrogène. Le magné- 
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ûim ne s'amalgame directement avec le mercure qu'à l'aide de 
chaleur; il suffît dune fort petite quantité de magnésium 
ir faire perdre au mercure sa fluidité. Cet amalgame, agité 
dans des -vases de verre, les recouvre d'un induit métallique 
këmblabie à l'amalgame de bismuth. 

1^1. AcTIOir DE l'aCIDB HTDRO-GYANIQUE sur le PaOTOCHLO- 

&URB DE mercure; par Jltf. Kecimbeau. (^Journal de Phan- 
macie; octobre 1829 , p. 5a 5. } 

Ayant observé qu'une préparation pharmaceutique dans la* 
Ipelle il entrait des amandes amères et du protochlorure de 
kBercure, prenait une couleur grise, tandis qu'avec des amandes 
douces elle était blanche, M. R. a été conduit à examiner l'ac- 
tion de l'acide hydrocyanique sur ce sel, et il a vu qu'ils se dé- 
composaient réciproquement et qu'il se précipitait du mercure. 

^. Akmoniure de cuivre , nouvelle matière détonnante ; par 

M. BRIANGHOIf. 

Du protoxide de cuivre , sec , fut mis dans un flacon rempli 
d'ammoniaque liquide très>forte. Ce flacon, bouché, étiqueté, 
demeura oublié pendant quelques années. L'ayant rétrouvé 
dernièrement , je vis que l'ammoniaque avait dissous tout 
l'oxide. Pour donner suite à rexpérieiice , je versai la dissolu- 
tion dans une capsule de verre , et je la laissai au contact de 
l'air. Au bout d'un certain temps , je ne trouvai plus dans la 
capsule qu'une matière sèche, cristalline, vert-sombre. Cette 
matière, essayée au marteau , ayant manifesté la propriété dé- 
tonnante, je l'ai considérée comme un ammoniure de cuivre. 

La détonnation de l'ammoniure de cuivre est moins forte et 
moins facile que celle du fulminate de mercure dont on faiit 
usage J30Ur les amorces à percussion. Aussi pensons-nous que 
l'ammoniure est peu propre à remplacer le fulminate dans les 
Jites amorces. Toutefois , pour ^éclairer ce sujet , qui inte- 
nse la pratique du tir des armes à feu , il faudrait une suite 
d*expériences comparatives. 

Vincennes , le 26 octobre i83o. BaiAKcflOff. 

A. Tome XIV. ~ Août i83o. o 
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vx&GiJ&E SUR DiFF^RCNs uiTkvx ; par M. DAijfiELii. {J6jurn,€^ 
Ife roy. Institution; oct. i83o, p. i.) 

!S Les expériences que raïUeur.a'fait^ sont fiiHinovûlbise de ^ifit 
X® une tige d'un alliage d'ctain et de plomb fut immergée en 
partie dans un bain de mercure , durant 6 semaines , et donna 
lieu à un amalgame qui vient cristalliser à 'la surface du mer- 
cure ; ces cristaux étaient à 6 pans et quelques-uns avaient 
jusqu'il un dixi^e.de pouce de diamètre; ils étaient adhéfrens 
^,la tjyge, ou flottaient librement à jksur&çeduli^juide.; a^.vnr 
;|^e il'étaio pur, plongée dans le mercjjre durant un oioisy df3p[W> 
.4çs cristaux. à six pans, mais moins gros que les précédicj^s,; 
3^ un petit barreau de plomb fut à moilié plo;igé dansle.m^r*- 
çure pendant. dix jours, et .dop.na à. la ligue de sép9ra>ion.j^ 
mercure une réunion de petits cristaux pareils à la gelée qui sd 
*dépose 9ur le Terre ;7|^ une tige ^e aine placée pendant le-méiae 
temps dans les mêmes circonstances, se couvrit, sur toute sa 
j|;iar,tie immergée, de cristaux hexacdriques très-bien délernvinés, 
dont )a quantité allait en augmentant de bas en haut;' 5^ iu|e 
; tige. d'argent pur ne donna rien, même au bout de six semai- 
iPes; alors .on. porta le mercure à.rébullîtion, puis on le. laissa 
_$e refroidir, et a» bout de a4 heures, on le trouva envirQn^é, 
^,tt hauteur de la sur&icc du liquide, de très-petites aiguilles cris- 
.faliipes; 6" une petite lige d'or pur se couvrit, au:bgut d'up 
^mois , de très-petits cristaux , que la chaleur fit dissoudre dans 
le ipercure. 

,Pans la 7® expérience, on prit une lige d'étain carrée,, lon- 
.gue de 5 pouces, et large d'un quart de pouce; on la.plaça.ho- 
Vi'izontalement pour la couvrir tout-à-fait de mercure; et, afin 
i.e rendre uniforme Taclion de ce liquide , on eut soin do re- 
^ tourner souvent la tige d'étain. A" 3® jour, celte tige se par- 
iaigea en quatre prismes triangulaires, comaie si on eut fait pjts- 
>çr deux.plans conpans suivant les diagonales des bases , et en 
deux petites pyramides quadrangulairos dont les bases étaient 
les bases mêmes de la lige. L'inclinaison des faces de ces pyra- 
mides sur leur base était de 45". Tous les angles de ces pris- 
mes et de ces pyramides ét«iient aussi vifs, et leurs faces aussi 
nettes que si on les avait travaillés à dessein. Cette curieuse 
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expérience, répélce «nvec le nicnic succès, peut sVxpUquer en 
admettant que' la compression que Ton fait subir à une tige nié- 
tallîquc pour la rendre carrée , affaiblit la cohésivn dans les 
directions suivant lesquelles le métal se subdivise e^isuite par 
Taction rorrosive du mercure, puiscjue ce métal y pénétre plus 
facilement que suivant toute antre directicm. S'* En efTet, une 
t^ d*étain de mêmes dimensions que la précédente, mais qui^ 
aniicudVlre carrée, avait rern nu forme rhomboïdale, de cv- 
fiodrique qu*elle étail auparavant , se divisa dans le mercu^je 
en quatre prismes triangulaires, dont les angles nVtaient plus 
^nx chacun à chacun, mais qui dérivaient des sections faites 
nivant les quatre arêtes du prisme rhomboïdal. 9^ Pour s^as- 
sarer si cette division du métal devait être attribuée à Taçtion 
da anarteau qui avait servi à forger les deux tiges précédentes, 
on en coula une troisième dans un moule de même forme et de 
nèmes dimensions. Cette tige se divisa aussi dans le jn^erci/re 
en quatre prismes triangulaires, dont les angles et. les facrs 
étaient à-^a vérité beaucoup moins bien dé.terminés c^ue c^ans 
lestdeux cas précédens. 10^ Un cylindre d'étain cpule, lon^ ie 
S pouces, et d'un quart de pouce de diamètre, fut mis en expé- 
rience, etau'bout de trois jours on put 4étac}}er de ses bouts 
deux petites calottes. On vit alors que le cylindre avait coqigae 
meeroàte fragile, et un noyau encore tenace. ii*^:Un cylindre 
dTétaÎB coulé, de mômes dimensions que le précèdent, fut co^pé 
en deux suivant son axe. Le mercure lui donna une croûte 
partie {)ri$)|i€^t]que , piar^e cylindrique, çt un poy:9U de cet^e 
jernicrtf formée. 12^. Un pareil cylindre. d'é^aiq. coulé oyant'étë 
limé carré sur une de ses moitiés, le iperçMjrc^di visa bipartie 
carrée en quatre prismes triangulaires et en unr pyramide tçr- 
flripale; cette division avait une tendance à se propager sur la 
pjtftio cylindrique qui se fendit irrégulièrement..! 3** On coula 
vnejMrre d*étain carrée, puis on frappa les arêtes sur une 
Moitié dé l«ur longueur, de manière à former quatre nouvelles 
Caces, 4|ui alternassent avec les faces de l'autre moitié de la 
tige. 'Le mercure divisa parfaitement la partie de la tige qui 
avait été martelée, et ces divisions passant sur l'autre partie, 
Avaient, tellement contrarié la division qui devait naturellement 
•'7 oporcfr, que le métal s'y divisa violemment en plusieurs 

iporoeaHx. 

9« 
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L'auteur u*a pu reproduire ces singuliers phénomènes de di- 
visions , sur le plorab , le laiton, Tor, l'argent et le zinc. Il ter- ^ 
mine son mémoire par quelques expériences faites sur le pla- . 
fine. 14*^ A la température ordinaire le mercure n'a aucune 
action sur le platine, même après six ans. Porté à l'ébullitioni 
le mercure s*attache au platine ; mais on peut essuyer ce métal 
comme on essuie Tcau qui mouille le verre. iS*' Quelques grains 
d'épongé de platine furent violemment agiles avec du mercure 
et un peu d eau , et l'on obtint une légère pellicule d'amalgame« 
i6** Cette expérience fut répétée avec de l'eau acidifiée par de, 
l'acide acétique. £n peu de temps , le platine fut dissous, et l'a^. 
malgame prit la consistance du beurre mou en se séparant aisé-,- 
ment du mercure demeuré fluide. On obtient le même résultat, . 
eh substituant à l'acide quelque sel neutre. L'amalgame absorbe . 
l'humidité et le mercure retourne à son état ordinaire. 17** On. 
répéta l'expérience précédente, en achevant de remplir l'éproor; 
vette d'eau légèrement acide ; puis on la renversa dans une. 
coupe pleine de mercure. Des bulles de gaz s'élevèrent, et au 
bout de la heures, Téprouveite en fut pleine. Ce gaz s'enflamma; 
à l'approche d'une lumière. Une partie de la solution acide que 
l'on avait obtenue dans ces expériences, ayant été évaporée len- 
tement , donna des cristaux d'acétate de protoxide de mercure.. 
x8* On n'a pas pu obtenir les mêmes résultais en agitant les, 
amalgames d'or et d'autres métaux avec de l'acide acétique 
faible ou des solutions de sels neutres. S. 

94. Recherches sur la composition chimique des verres em- 
ployas DANS les arts ; par M. Dumas. ( Annal, de Chim. et 
de Physiq, ; Tom. 44 > P» i44. ) 

Le verre soluble^ ainsi nommé par M. Fuchs, n'est formé qUe 
de silice et de potasse ou de soude. Insoluble dans l'eau froide^ 
il se dissout dans l'eau bouillante, et se dépose ensuite , en 
forme de vernis, à la surface des corps , qui deviennent ainsi 
incombustibles. D'après M. Fuchs , il doit toujours renfermer 
70 de silice , sur 3o de potasse ou de soude, M. Dumas a analysé 
quatre échantillons d'un verre fabriqué à Choisy, qui s'est 
trouvé formé, terme moyen, de silice 76,3, d'alumine a,2 et de 
soude 21,5 , et dans lequel l'oxigone de la silice est 6 fois l'oxi* 
gène des deux bases, dont Tune, l'alumine^ provenait du creuset 
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Un échantillon d*a!icîeu verre de Bohême a donné : silice 
^kj alumine 9,6, chaux 9,2 et potasse 11, 8. L'oxigène de 
h silice est à l'oxigène des trois bases dans le rapport de 4 à x. 

Un échantillon de crotvn-glass , de fabrication allemande y a 
donné : silice 6a, 8, alumine a , 6 , chaux la, 5, et potasse aa,r. 
let l'oxigène de l'acide est encore à l'oxigène des bases comme 
i est à I , mab avec cette circonstance que l'oxigène de la 
dunx est égal à celui de la potasse ; en sorte que, si on né- 
1^ Talumine, ce verre peut être considéré comme formé de 4 
•lémes de silice sur i atome de potasse et i atome de chaux. 

M. Dumas a analysé 7 échantillons de verre à vttre^ qui 
peuvent être ainsi caractérisés : 

Tendre. Dar. Tendre. Tr^ trndre. Tendre. Dar. Dar. 

Silice 69,65 69,25 68,55 68,65 68,5 68,0 69,0 

Alumine.... 1,83 a,ao 2,40 4,oo 10,0 7,6 7,4 

Chaux i3,3x 17,25 16,17 9,65 7,8 i4,3 xa,5 

Soude i5,22 ii,3o ia,88 17,70 i3,7 10,1 ii,x 

Dans ces silicates , l'oxigène de la silice est égal à 4 fois l'oxi- 
gène de la soude , plus quatre fois l'oxigène de la chaux, et plus 
trob fois seulement l'oxigène de l'alumine; en sorte qu'ils for- 
iqeot des combinaisons de quadri-silicates de chaux et de soude, 
et de tri-silicate d'alumine. Quand ce verre a le temps de cris- 
talliser, une partie de la soude abandonne les cristaux. 

Le verre à glaces présente quelquefois , comme le verre so- 
luble , une proportion de base pour 6 proportions d'acide ; 
d'autres fois ce rapport est seulement de moitié pour le silicate 
de «ilice. Exemple du 

1*' cas. a® cas. 

Silice 75,9 73,85 

Alumine .... 2,8 3,5o 

Chaux 3,8 5,6o 

Soude 17,5 ia,o5 

Potasse — 5,5o 

Le verre à bouteilles , examiné sur deux échantillons, n'a 
donné que des bi-silicates dans le premier cas , et, dans le se- 
cond , des bi-silicates de chaux et de potasse, avec des silicates 
^mples d'alumine et d'oxide de fer : 

i*'cas. a* cas. 

Silice...... 53,55 45,6 
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Aiuniifie. . . . 6',oi i4^ 

Oxide de fer. 5,74 6, a 

Chaux'. .... 22^0» 28»« 

Potasse^. . . . 5,4"B 6,i 

. Un éclianlillon de aistal a donné : silice 56,ôv^o:dfie^4l 
plomb 32^5^, potasse 8,9' et chaux 2,6 ; en ^r(e qi»»rri»9d|g^ 
de la silice est 7 fois loxigene des bases. M-. Bertbier a-trovlé 
% et M*. Faraday 6 pour ce rapport. 

Du fiint-glass .&c Guinand a fourni : silice 4A,Syrabi«Étl|e'i^ 
oxide de plomb 4^9^» chaux o,5, potasse ii»79: et une tum 
d'iicide arséniquc* c'est-à-dire 20 atomes de silice sur S'afidaiei 
d^oxide de plomb et deux atomes de potasse, absir«ctio»iMt0 
des quantités minimes d'autres matièrea^. \ 

Èe vét're rioihmc sfrnss , est formée- d'à^tès- M. DoiMNito 1 
Wielartd-, de silice 38, 1, ahmainc i',o^- oxide de plomb 59^ 
potassé 7^9 , avec àùs trace» de bora« et d'acide arséDM|ii(#} 
c'est-à dire i6- atômes-de silil^e sHr 3r atome» d'oxide. de pknBb 
et 1 atôftie de potasse. 

Il résulte- de ces analysés ()i^c \e% veiTeii sorit te«rjoiir9 im 
silieafé> déftfM»9}<Mi deà naéléli^s^dè^ siltchtes^ défin». 

9l>. rtECHBkcHÊs suk l'or FULMiNAïTT ; par iSf. DuiiAS. ( tiiid, ; 

page i<{7. ) 

Les- ancien» dûmistëâ ont envisagé l'or Riknioaiit eommë un 
eo'mrpoëé d^oxîded'or et d'ammonisiqiàeyeôraiMettB aigio ai W nl 
Plue' tard , lors^iii'on reconniH l'existonee de» hy d#fl(tiées ^^ oki 
admit que Toxigène de Toxide s'unissait k FhyfdregfHe dé Faoi*- 
moniaque, pour ioriflter de Veaâ ^^comme dans la combinaison 
des bases avec lès hydracides^ H q^!il ne i^éKstait alors qu'un 
azoture d'or. Mats depuis (^e M. Berzelicis a considéré les 
combinaisons dce métaux avee fes subs.ta«oe8r non métalliques , 
comme des équiValcns des o>lides, dont- Fes «nés joueraient le 
rôle de base, et \ei autres le rôle d'acide^ il ë^enait nécessaire 
de reprendre l'analyste de l'ôr fulminant, et d'ëxamiaer air ce 
corps n'était point un azottire double d'iiydrogèsé et 4'ôc^ l'é» 
«oinrë d'ol* jonaut le rôle d'acide à l'égard de l'aietntfv dSiy*- 
drogène ou de l'ammoniaque ,• qui tevaif la base da cmbpoéé 
salin : tel est le but des recherches de M. Dumas. 

Il a préparé l'or fulminanf ^ en décomposiot le chlorure d'or 
par un excès d'ammoniaque, lavant le précipité, et le dessé- 
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cbaatà loo degrés. Quoiqu'on fussc^. on ne peut le déborrasatr 
romplètcment d'une certaine (}«antité de chlorure d*or ; et les 
eaux de lavage ne cessent jamais de troubler le nitrate d*ar- 
geirt; Pbnr faire l'analyse de cette pondre, l'atitcur Ta méfarogée 
&Ht deToxidè de cuivre, d'autres fois avec? du massicot, pab 
diauffiint ce mélange dans nn tnbe , ii a obtenv un dégage^ 
ttent d*axoce, de 9,88 pour 100 de poudre fulminante. 

Pom" éVfchlcr Tor, on a mé\é de Tor fulminant avec dix fé» 
son poids' âe soufre en fleur, qne Ton tt ensuite chauffé pro- 
(jKSsÎTement jnsqu'à i5o degrés ; quand le soufre eut disparu^ 
«Mporta au ronge le résidu, qui était de l'or métallique: lOKf 
]art!es de poudre ont donné 73 ou 74 d'or. 

Ponr évaluer l'hydrogène , on a brAlé l'or fulminant an 
fàtgjétt de l'oxide de cuivre , et on a déterminé la perte du poids 
dli'melangè. it)o parties d'or fulminant ont perdu 36 ou 3^ 
Gttie perte est due à lazote, k Teau formée, et àr TcnagéM 
fourni par l'oxide de cuivre. 

l^r déterminer le chlore, on a pris les résidus de l*ïinalyse 
p*r Poitidé' de cuivre , et on les a traités par le carboniite àè 
sfMtôeé itK> pâttîes de poudre' fulminante ont fottimi i^^S'A 

D'après ces données , on aurait pour la composition de l'or 
fulminant: or 273,001 azote 9,88, chlore 4>So« ^^u i2fi^i mais 
l'auteur corrige ainsi ces résultats , pour les mettre d'^aocord 
avec la formule 

4( A# Èù^Mt H» ) -f. a ( AweAl+ 3 AS5'H»)4-9Af, 
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Il résulte de là que l'or fulminant' ordlnairè-est xm dûtOpoèé 
de deux atomes d'azo turc d'or ammoniacal et d'un atdme de 
sous- chlorure d'or ammoniacal > avec l'eau nécessaire pour 
transformer l'azote en ammoniaque , et tout l'or en oxide d'or. 

L'auteur à aussi analysé la poudre fulminante qu'on obtient 
en faisant digérer l'oxide d or dans l'ammoniaque. Sa composi- 
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96. Su& LA TRiéo&iK DES CHLORURFs; par M. Douas. ( Ibià^^ p. 

a63). 

Âpres avoir passé en revue toutes les raisons que les chimis- 
tes ont données , pour établir que les chlorures décomposeit - 
Teau dans laquelle on les dissout, M. Dumas croit pouvoir dé- . 
cider cette question de la manière suivante. La dissolution di \ 
sous-chlorure d'iode dans Teau est d'un brun- rouge très-fon- 
cé ^^ &i Ton agite cette dissolution dans un flacon avec le tiers oa 
le quart de son volume d*éther sulfuriquc, la liqueur aqueuie 
est subitement décolorée , et lether preud une nuance bnm 
rouge très-intense. En faisant évaporer Tétlier, il reste du sont- 
chlorure d'iode avec ses propriétés ordinaires. M. Dumas tire 
de là cette conclusion, que le sous-chlorure d'iode ne doit pu 
décomposer Teau, car il faudrait admettre que Tcau se repro- 
duit sous rinfluence de rélher, puisque celui-ci enlève du soitt* 
chlorure d'iode à l'eau. 

Le perchlorure d'iode, placé dans les mêmes circonstances > 
n'est pas extrait de sa dissolution aqueuse par l'cther ; d'où TL 
Dumas tire cette conséquence, que le perchlornre d'iode dé* 
compose l'eau. Au Teste, il reviendra sur cette question. 

97. OsSERVATIOirS SUR l'aCTIOW DES ACIDES MUTEHAUX SUR LECUI^ 

VRE ; par M. John Davy. ( Edinhurgh Philos. Journ,; janvier 
x83o,p. 229). 

M.John Davy a déjà examiné les produits qui se forment sur 
le cuivre ancien ou le bronze déposé au fond de la mer ( BmïL 
T. yi> n^ x68). Il a depuis examiné l'action lente des acides 
sulfurique, muriatique et nitrique très-étendus sur le cuivre 
qu'on y plonge, soit qu'on ferme hermétiquement le vase où 
Ton fait l'expérience , soit qu'on y laisse pénétrer l'air. Il ob- 
tient encore ici des dépôts de cuivre métallique, d'oxide rouge 
et de sous-sels, mélangés entr'eux. 

98. Nouveau principe amer, acide, cristallisa, contenu dans 
récorcedela racine de Kahinça; par MM. François, Ca- 
VENTOU ET Pelletier. ( Joum. de Pharmacie \ Tom. 16, p. 
465). 

Lt kahinça {Chicocca nuemosa angu{fuga ifiore Utteo) onâX 
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aa Brésil ; c'est un arbrisseau de 5 à 6 pieds d'élévation. L'é- 
corce de sa racine est de couleur brune ambrée y d'une odeur 
aromatique nauséabonde et d'une saveur fort amère Les indi- 
gènes l'emploient contre plusieurs maladies, particulièrement 
contre les fièvres intermittentes. Les auteurs en ont extrait un 
pincipe particulier de la manière suivante : cette racine est 
«puisée par l'alcool, et les liqueurs réunies sont évaporées jus* 
qu'à ce qu'on aperçoive sur les bords de la capsule quelques 
sânes de matière concrète. Abandonnée dans un lieu frais , la 
liqueur se prend en 24 beures en une masse poisseuse, que l'on 
purifie par l'eau bouillante, puis par l'éther à froid^ qui laisse 
«n dépôt grenu, que les auteurs examineront plus tard. La li- 
qaear ainsi puriQce est d'un beau vert. Traitée par le sous-acé- 
Utede plomb , un abondant précipité a eu lieu, lequel dessé- 
clié| et repris plusieurs fois par l'alcool bouillant, puis évaporé, 
et traité par le charbon animal , donne enfin une belle cristallin 
sation du principe amer. 

Ce principe est blanc, inodore, à saveur d'abord nulle , puis 
très-marquée. Sa distillation ne donne point d'ammoniaque. Il 
est peu soluble dans l'eau et dans l'alcool , mais beaucoup dans 
l'éther. Il rougit le papier de tournesol , ensorte qu'on pourrait 
le nommer acîde Aa/iincique, L'acide sulfiirique le dissout en le 
duirbonnant. L'acide muriatique le dissout; mais à l'instant, il 
se prend en une masse gélatineuse que l'eau réduit en flocons 
blancs, lesquels bien lavés, sont entièrement dépourvus d'a- 
aertumc; les lavages acides , saturés par le carbonate de ba- 
ryte , et évaporés , n'ont point donné non plus de principe 
amer. L'acido nitrique agit à peu près de même. Le principe 
amer sature les bases, mais les sels qui en résultent ne cristal- 
lisent point. 

99. De i^'existence du cuivre dans les végétaux et *dans le 
sang; par M. Sarzeau. {Ibid»; p. 5o5). 

L'existence du cuivre dans un grand nombre de végétaux , 
a été annoncée en 1H17 par M. Meissner (-^/2/i«/. de Chim, et de 
Pkysiq., T./|, p. 106). M. Sarzeau vient d'obtenir les résultats 
suivans par un nouveau procédé assez compliqué : un kilo- 
gramme de quinquina gris a donné 5 milligrammes de cuivre , 
garance 5, café Martinique vertS, café Bourbon jaune doré 8, 
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mat^ de dite 8; h*c^Mènt 4) 7, farine o, 7, fcculd de ponnâfe dk 
Véhiè (ty Of sang dbiis son état ordinaire i', o au pTus^. 



LOO. TbAITBKENT de quelques KATIK&ES AinMALXftFà&fiBS 

lis; par M. Gay^Lcssag. 

Après av(nt* traité la soie ou la faine par de l'eau dé MatyA 
bcmitîantcf, «Jni en opère la dissolution, en laissant uti rèAaà 
fibcMmetix àtirtihaHsé, et après avoir saturé Ta baryte pArl'afciA 
Snlfimqué, éviaporé et traité le résidu par l'alcool , on oBlieitt ^ 
dcd* {irodoifè:: l'un est un liquide brun sytupenx qoi se dëp<W( Ç 
â^tisYèt dissc^lutibn alcoolique; l'autre est en petits Gri^tatdt ? 
blancsqu! oilt- tous les caractères de la matière sucrée obtetittè 
p#r M. Bracbnmot, en traitant la gélatine pai* Pacide sulfariqn^ 
îfem l'avons désignée par le nom de aoomeL II serait po!^ible 
ijU^il* f en ehï plusieurs variétés ; car nous avons obtenu âëi 
cmterllteatîons difTérenfe^f; mais nous ne prononçons pas encore 
déQnitivement, avant d'avoir fait l'analyse de chacun Je ces 
produits azotés, qu'il n'est pas, au reste, facile d'obttfnik- par- 
fliitetttiftft- p«l%* ( Jnn/iL de Chim, et Physlq, ; T. 44 1 p'. 3î"S. ) 

XOI. l^OTE SUE LE BLEU DE P&USSE; par M. ROBZQUETv (itM^ 

pag. »79- ) 

Quand onifiéieune dissolution de prtissîate triplé dtf {MfaéUMt 
avec illne sulttiion de petH>^ide de fer, on obtient un Mètt'dte 
Prosse rnsoinble , que M; Ber^élins à considéré comme ud èkië* 
ble set neutre;' mais quand on verse nu excès de dissoluHêrn-M 
prossiale trij^o de potasse^ dans une solution' de prbtôjddè dé 
fer, on obtient nn précipité bladc^qui bleuit à l-air, mais qni'ésl 
solùbie soit datiy l'eâO', soit dans l'alcool , et que MTi Béfzétiil$ 
a considéré comme un double sous-sel. Ces deux sels^ d6«d!»lé9 
deviennent des cyanures doubles de fer par la dessiccation. AL 
JTobiquet' croit, au contraire, que la solubilité du bleu de 
Prusse résulte d'une portion de cyanure de potassium , quç les 
lyvagesr- réitérés ne peuvent enlever, et que l'on rtetfôte1% feou- 
j6un,.ei»'efrety dans les biens de Prtissedu commerce^ falïRriqbé^ 
VHiù lérsehfttibns de ptt)tûxide de fer. Cette portion de c^à'- 
Hu^e de potassium donne même au bleu de Prusse une beaUtd 
que ne possède. jamais le bleu de Prusse fabriqué ât^ec' \éi 96^ 
luti6»de poMbkb def(0r. Au'^tfsté^ oiâ Ar'est^poinff à^Fl^kiMMl 
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qtte Ib Bfed A ?hf5Si^ cIlrodftTfiTi^rcc (îbît son insôIiiUititu', pùîs- 
qflef dans Fa'pi'épalratîorf dti cyahirré Jfc itihfoure on cohiihehds 
piflC enlever cetlîr aliimiire au moyen dt*acidè' munatîqué, sanis 
q6e JiGftirtàtrtltr blëa devienne solnble; nrihis l*însoliib'îîilc prô- 
t^éWrde'ce qu'on n'a prtint employé iih ekcès dé priissialc triple 
Ans la fabrication da bleu. IV résulterarit dd cette Manière de 
UkAf^ qUé si les blëûs' dé Pliasse du coWtoétce présentent b'caa- 
«îdti^'dé difféipcfûces dans ieup crôfftpoèitibn,cehï provient dfé ce 
fjbclcîî'cjratlures de fer et depotassînni pbHrraieiit'se combiner 
àkéest proportion?: varîaWcs; rfîlisi l'e pr\issiate triplé jâiAiè 
ordînnire, Ife pr ussialc blime dfe P^roirst , le bleu soluble de Ht. 
Berzcli'js, et probablement encore les bleus de Prusse du coûl- 
merce, formeraient autant de degrés diftérens. 

Si Ton cessait de considérer la combinaison de l'hydrogène et 
4a cyanure comme un acide,, si on la prenait pour un simple 
cyanure dliydrogcne (ce qui est bien permis, puisqu'une seule 
goutte de potasse que Ton y verse, y conserve son alcalinité, ce 
prèténdu acide prussique étant incapable de saturer une base), 
ott pourrait peut-étî*e espérer d^obtenir* plusieurs cyatioreii 
d'ïrydrogène: Et ce qui contribue tJltissattnrtetlt à faife adméttt^ 
«Btfe opiniori'> c'est Talt^ràbilité Vftfrfàble dii prétendu àoïdé? 
prussique. L'auteur en a vn'dbht'1'êxistenctf epHéihire dutdlè^JF 
peitte quelfjaes lifeitre^, et d>atiti^éà qui se cotiserVaiefit pfes- 
qtt^définintem, quoique tbujotfti^-obtétius par le môîne prô"- 
ëSdfe Cîette singulière anoitfalltf dépendrait atofs [d'une dlffij- 
ttÀii^ de domposTitidii. 

lOSKiNOT» StIR LA^ NON- EXISTENCE I>» l'a<3I|>K SULrO-ftTNAlflQei^y 

et sur la- présence du sulfo-cyanûrê de ealcium datM^U^M-' 
menoe de oïOulardé y par M-. PEtous»- (> Ibid, / p^ Mr^i > ) 

Jffflt. ÉteiïH fils et Garot ôM cVù tIrddVtr dàrfi ta sénilencé de' 
irfotitardè, Uff acide particulier qiiSfisi ont dcâîgné sou^ te îidnl' 
tacidè sulfb- synaptque: D'àj^rés- M! ï*élbitî!*, t^ëSt de Pàclfe 
bydro-sulfo-cyanique. 

ioS« S«« lA Saliginet^ par MM; Pelouzk et GA¥*-L099Ad>(/Wjj^ 

pag. a^o. ) 

tasdîcnte pure ebt en dlgifinb!? cfîstalfinés bliinches ; sâ" sa- 
veur est très- amère. xoo parties d'eau Iti^'jSéÙ ti^S^^éHitSfii 
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Sa solubilité à chaud est beaucoup plus grande. Elle se dissott - 
au5ftsi dans l'alcool, mais non dans Téther et les huiles. L'acide ' 
sulfurique concentré lui fait prendre une belle couleur rongBL |j 
foncée. Les acides muriatique et nitrique la dissolvent sans h ^ 
colorer. La noix de galle , la gélatine, l'acétate de plomb neut» P 
ou basique, l'alun et l'émétique ne la précipitent pas de sa disaoll f 
tion. £lle fond à quelques degrés au-dessus de loo degrés;àUBB ■' 
chaleur plus forte , elle devient jaune et cassante comme me ' 
cire. Elle no sature pas l'eau de chaux. Analysée par Toxide de "^ 
cuivre, elle a donné : carbone 55,49 1 ' hydrogène 8,184 Qt'' 
oxigène 36,3^5, ou a at, de carbone sur a d'hydrogène et i ' 
(d'oxigène. 

io4* Examen critique de l'iscorge de tremble. De la présence 
d\ine quantité remarquable de salicine dans plusieurs espèces 
de peupliers. Nouveau principe immédiat (\dLpopuliné)\ par H. 

f Braconwot (/i&/fl^. , p. 296). 

M. Braconnot a trouvé que la décoction aqueuse de l'écoroe 
de tremble {popuîus tremula ) jouit de la propriété découper 
les fièvres intermittentes. Aussi cette décoction , de même que 
le quinquina, est-elle précipitée par la gélatine, par la noixd» 
galle , et en vert par le sulfate de fer. . 

L'alcool dbsoutpius des trois quarts de l'écorce de tremble. 
Le résidu est une matière gommeusc, qui, reprise par l'etQy 
donne un petit dépôt de tartrate de chaux. La dissolution al- 
coolique , évaporée et reprise par l'eau , et bouillie avec un ex- 
cès de magnésie caustique , a donné un dépôt qui , traité à 
chaud par Tacide acétique concentré, s'est converti en nn sirop 
brun que Veau a précipité en une matière floconneuse, insi- 
pide, dont le caractère est de rougir le nitrate d'argent, niéme 
dans une très-grande quantité d'eau. M. Braconnot pense qu'elle 
a une analogie avec le rouge cinchonique de MM. Pelletier et 
Cayentou ; mais , en attendant qu'on la connaisse mieux » il lui 
donne le nom de corticine. 

M^is si, au lieu d'attaquer le dépôt magnésien avec de l'a- 
cide' acétique concentré , on le met en contact avec cet acide 
faible, on obtient une dissolution que les sels ferrugineux pré- 
cipitent en vert; cette matière tannante paraît. être. U niéme 
que celle des quinquinas. 
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L'extrait alcoolique de l'ccorce du tremble , après son traite- 
inenC par^la magnésie, retenaii encore de la corticine» que Ton 
Mpare eu traitant par l*eau et par le sous-acétate de plomb, puis 
iversant sur le précipité de Tacide sulfurique faible qui s'empare 
<hi plomb et de la corticine, et laisse une liqueur amère, laquelle 
«éparée, par Tacide sulfurique, d'un excès d'acétate de plomb et 
de corticine, puis évaporée, a donné une niasse cristalline que 
Ton purifie par une nouvelle cristallisation dans l'eau chaude. . 
Cette matière est identique avec la salicine. On l'obtient immé^ 
diatement de la décoction de tremble , par le sous-acétate de 
plomb , en évaporant la liqueur et traitant par le charbon ani- 
mal, et la filtrant à chaud pour laisser ensuite la salicine crb- 
talliser. 

Le carbonate de potasse, versé dans les eaux-mères de la sa- 

ficine, donne un précipité blanc qui se dissout dans l'eau bouil- 

'Unie, où elle cristallise en très-petites aiguilles, d'une saveur 

sacrée. C'est une substance nouvelle à laquelle l'auteur donne 

le nom de populine. 

En délayant de l'hydrate de chaux dans la décoction de Té- 
eorce de tremble , puis ajoutant successivement du sous-acétate 
ée plomb et du carbonate d'ammoniaque, on obtient une cris- 
tallisation de salicine; et les eaux-mères, traitées par l'acide sul- 
ivrique, donnent des paillettes blanches qui ont toutes les 
propriétés de l'acide benzoïque. 

L'écorce du tremble contient donc de la salicine , de la cor-^ 
tidne , de la populine , de l'acide benzoïque , une matière gom- 
Uense; un principe soluble dans l'eau et dans l'alcool, réduisant 
ks sels d'or, d'argent et de mercure; des tartrates de chaux et 
<le potasse, du ligneux et de l'acide pectique. 

'H. Braconnot a aussi trouvé la salicine dans le populus alba 
(t dans le populus grœca; mais les populus angulosa , nigra , vir-^ 
fpùca , monilifsra , grandiculata ,* fastigiata et balsamea n'en 
renferment pas. Tous les saules ne contiennent pas la salicine, 
et quoiqu'on l'ait trouvée dans les salix fissa, amygdaUna et 
Mix f on ne Ta point rencontrée dans les salix alba y triandray 
fragiliSf caprœa^ viminalis^ hahylonica, bicolor, incana, da^ 
phnoïdes et russillana, 

M. Braconnot a examiné l'action des acides sur là salicine. 
Chauffée avec l'acide nitrique^, elle donne de l'acide carbazotique, 
et peu d'acide oxalique. Les alcalis la dissolvent sans la détruire. 
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diat.qiii çloit ^xjsjer idao^s.les.peiiplkT3,.et qu'il yiqot d'iD4iq}^r 

en jgrj^nde q.uqQtUé. PQur Teo çixtiTtii^e, Qp Ic^s (aitJtiQuillir.fl^pji 
l'eau ^ QÙ l'on vqr^e .4u soi^-acét^tc ilo;plpnib. On ^épajre )p 
dépôt par le filtre, et op concentre lA.liqueur qui laisse crist^il^ 
User la popnliiic ; on l'exprirnc dans un linge, on la chauffe avcp 
i6p fois son 'pqi^s d'cAu et^i^p f>eu (Je noir-anipial., qd illlre )ji 
dissolution hoiûHpintç qui çrist^illise en aiguilles soyeuses d'-W 
blanc de neige éhlouissapt. J^i populine jaune saveur sucrée 
semblable à celle de Ia rçglis^e. Ii)llp se dissout dausqnviron iàt^ 
mille parties d'eau .froide, et dAus 70 parties d'eau tbcmillaiite, 
Elle se dissout dans Tacide acétique. L'acide nitrique la cb^^ 
en acide carbazotique sans.2|cide oxaliqge; mais elle fauqiit ce 
djgrnîçr acj/dejp^r Tinte^niède de la,pota;^se. 

loâ/SuB^LA 60xvosiTj;oN DS l'u^e ; par M. Dumas (/^/'i/. , p. 47S}. 

On sait que M. Woehler a produit de rurée^.çoipbi{i^Hil'ar 
ci4e cyaneyx à rarDrnomaqpc, et quje M.^Pupias y^pid'gb^pir 
un .corps nouveau, qp'jl a ppiqnaé .ojçftf(iiçieyeu di^iJ)fint.L'<i^- 
]ate daminonjiaque (Voyez Je .pi)inéro .107 ); x'esrt l'j^nMi^jl^ 
^i existe. entre.roxamide et l'prée.gui-a .engaj^é^. J)l/ijuja8 ji.r^ 
voir ce dçrpier corps. Xi'ackk s^Ufurique cppceutré et boqUl^^ 
a transforme l'urce en acide carjbanique qui s'est dégagé» ot e^ 
ammoniaque comjjinoe avec l'acide suîfurique. I41 pot^p /rus- 
tique, prçAlablement rojtigie, aj^jat été cbauffce.diuis nnc.cor- 
pueavGC dp l'urée,. il s'est d.égPgc de l'Ammoniaque , qui r^pp^é* 
j^entaitjà peu, près tout l'aîpte de l'urée, çt il x^t resté dtf 
carbonate de potasse;. ma/s il ne. s'est po^ut iûrmé,de .c.y^f}i|ce« 
Qp a obtenu 1.1 1 d'acide carbonique et:2i 4 d'ammouiaquc , ces 
g9Z étant à peu près dans le rapport de i à 2 en voluqies, çc qi|I 
constituerait le sous-carbonate d'ammoniAque Qrdinaire;.et.|ii, 
de ce carbonate, on retranche le poids de l'urée employé^,. jl 
reste de l'oxigène et de l'hydrpgène daps le rappoi:tde le^u, 
laquelle s*est ajoutée aux élémens de l'urée: 100 d'urée pcenpem 
ainsi 29,8 d'eau pour sctransformcr en acide cavboniqiip.ct ^ 
ammoniaque. 
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toS. MixoimB SUR t'AiTALTSB OEGANiQUK, ct procédiés pour l'ef- 
fecluer ; par MM. Heurt fils et Plissoit. ( Journ. 4e Phar- 
macie ; mai i83o, p. 249.) 

^[i^^^ute^rs-d^erohent à obtenir tons les léJvipfSDs de JU Mthr 
stance organique , à Tétat gazeux , et à en déterpiiner-les yol^x- 
Igmes ^piirémcpt. ^ fond d'un simple tube.de verre, f^nné à 
Fiin 4c,scsl>outs^.pn ^nct du chlorate ou du i>i-carb.ofuite d* 
{jOtAftse, dont l*oxîgèoc ou Tacidc carbonique sont dest.ii|<4S k 
4JbA8ser.j:fOkUS.]eS:gaz qui naîtront de la décompo^tion de k.nia- 
{jore eTgaiuque,et qucl'pn ch^sera ainsi sous iwe cIo(Jiei pleipie 
de mercure. Quant à la combustion de cette matière ori^ique, 
Iffk reffectueiii Toide du cklorate de potasse ou du deutoxide 
liecaivce9.de la |[nanière suivante : 

Détermination du carbone, -r- La luatiiLTc est -déco^^pos^ 
|iarje c|iIorate de pousse , et la petite .quanût^* d'hydfi^èiie 
JMI^DC qui se produit .est décompo&ée par le dçutq^ijjfe Kie 
cuivre. .L'opération terni i née., on. chasse les ..gaz ]au i^iajtçn.^^ 
d^lpr^. de potage mis on. réserve au fond du Fid>e, çjuHpp.pfi 
place la matière entre deux couches d'oxidc de cuivre^ .^^\3a 
j^:peUjtgpdct si. elle est solide, et si elle est lûjuidc.d.apsune 
|i(rtit£. aMipoule ouverte .À son extrémité ;, puis on dé^^e.i^p 
xspur^nt d'oxig^e qui expulse les ga;c prodfi^fs Qt ^chèyc.la 
combustion du carbone retenu par le cuivre rcHii[iit..^i|a. ma- 
tière est azotée, on mettra du enivre métallique en avant de 
l'oxide ,.pour décomposer les produits azotés. 

"Détermination de Vhydrogvnc. — On reçoit Tcau qui se forme par 
la combustion de la matière ori^anique, sur de TaHiagc d'anti- 
0ipyie^t de potassium , d'abgrd à froid , puis à 0hAud.;Cet al* 
liage est j[^rossièrement pulvérisé et mêlé avec du. verre co.poii- 
Jre Qu.^eiix avec de la chaux iluatée, pour enlever à ^ por 
.tass^.Teau quelle retiendrait. On dispose Icmél^ii^ge .anal^ii- 
.que à .peu-près dans la. moitié inférieure du. tube; on étrangle 
celui-ci au-dessus du mélange, on intrQduit.ralHage de.potas^ 
.sjom , et on;idapte un bouchon portai^t deux tubes; l'un est 
destiné à conduire les gaz dans un récipient, et Tautre est 
propre à amener de l'acide carbonique parfaitement sec. £n 
calcinant au rouge le mélange analytique, les gaz entraîneat 
l'eau au-dessus de Tétranglemcnt. I^a calcination étant iinie^ 
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on enlève la partie inférieure du tube, en fondant avec une 
lampe ou un chalumeau sa partie étranglée. On achève la dé- 
composition de i*eau qui a passé sur lalliage, en fondant celui- 
ci de bas en haut , et on termine en faisant arriver de Tacide 
carbonique sec. Cette méthode appliquée à ranal3rse de l'eau 
a conduit à des résultats très-exacts. 

Détermination de Vazote, — Pour décomposer Toxide dV 
£Ote et l'acide nitreux provenant des matières azotées, on pren- 
dra du fer en limaille , du sulfure de barium, du dentoxidede ^-f" 
fer, du charbon fortement calciné, ou bien du cuivre métallique "§ 
très^livisé, provenant de la décomposition du deutoxide par. 3 
l'hydrogène. ^ 

Détermination de l'oxigêne. — On peut déterminer l'oxigèné > 
en soustrayant .du poids de la matière employée , le poids de ^ 
tous les autres élémens. Mais pour obtenir l'oxigène à l'état 
gazeux, il suffit de l'unir au carbone : pour cela on répxidele 
cuivi*e réduit, par de Toxigène extrait d'une quantité de chlo- 
rate dépotasse bien connue; puis on chasse tout l'oxigène ga^ 
zeux à l'aide de Tacide carbonique extrait du bi-carbonate de 
potasse. 

Si la matière organique contenait du soufre , on le convcr" 
lirait en acide sulfureux, au moyen de peroxide de fer et de 
chlorate, puis on séparerait par le borax l'acide sulfureux du 
produit gazeux. 

107. Sur l'Oxamibe, matière qui se rapproche de quelques sub* 
stances animales; par M. Dumis. [Jnnales de Chim. et de 
Physiq. ; Tom. 44 » P« i^^Q* ) 

En distillant 100 parties d'oxalate d'ammoniaque datts 
une cornue, Fauteur a obtenu de l'ammoniaque, de l'eau, 
du carbonate d'ammoniaque, du gaz acide carbonique, de 
l'oxide de carbone, du cyanogène et 4 à 5 parties d'une nouvelle 
matière nommée oxamide ( mot dérive de oxalique et û*am^ 
înoniaque). Cette matière se trouve, soit en suspension dans 
Teau du récipient, soit déposée dans le col de la cornue; 
elle est à peine soluble dans Teau froide, mais elle se dissout 
dans l'eau chaude; elle est volatile et cristallisable; si on la 
distille, une portion se détruit et donne du cyanogène. Elle est 
formée de 
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Cari>onne 26,95 ou 4 volumes. • ' ^ 

Azote 31,67 — * — 

Oxigène 36,76 — 2 — 

Hydrogène.... 4>59 — 4 — ■ 
ensorte que Toxamide peut être considérée comme on com- 
posé de cyanogène et d'eau , ou bien comme un composé de 
deutoxîde d'azote ou d'hydrogène bi-carboné , ou bien enfin 
comme un composé d'oxide de carbone et d'un azoture d'hy- 
drogène différent de l'ammoniaque. Traitée par l'acide sulfurique 
et chauffée , elle laisse dégager des volumes égaux d'acide car- 
bonique et d'oxide de carbone , et produit du sulfate d'ammo- 
niaque. Traitée par la potasse, elle laisse dégager de l'ammo- 
niaque et fournit de l'acide oxalique. 

108. Sun LES PRINCIPES CHIMIQUTS DU ChRTSANTHEMUM SEGETUM; 

et sur la nature du sol qui empêche ou favorise la croissance 
de cette plante; par M. Sprengel. [Journ.fûr technUche und 
oeconomische Chemie ;Tom. IVjpag. 34 4.) 

M. Sprengel a entrepris les différentes analyses dont il est 
question ici, pour constater par un nouvel exemple, les rap- 
ports qui se trouvent entre les parties chimiques du sol et celles 
des plantes. 

Dans l'analyse des plantes, il ne considère néanmoins que 
les parties non combustibles et la quantité d'azote qu'elles con- 
tiennent , persuadé que ce sont ces corps seuls qui jouent un 
rôle principal dans la végétation , et que l'influence des corps 
combustibles et de ceux qui se changent facilement en gaz n'est 
que médiate. M. Sprengel donne aux idées qu'il avance à ce 
sujet des développemens trop longs pour être rapportés en en- 
tier et qui cependant ne sont pas susceptibles d'extrait, 
n passe ensuite aux différentes analyses chimiques : 
i** Analyse des cendres du Chrysanthemum segelum. 100 
grammes de la plante furent séchés et réduits en cendres; 
celles-ci se trouvèrent composées de 

Potasse i,a34 gramme. 

Soude o,2/|4 

Chaux 1,^46 

Magnésie 0,1 1 1 

Alumine o,oa3 

A, ToMB XIV. — AotjT 1 83o. 10 
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Silice • • j^ • .. ^ *.••.« . 0,388 

Oxide de fer • . ; . ^ A . . . « . ^ « . • • . i,5io 

Chlore * * 0,670 

A«ide «oUoriqim. . • • OySi t 

-*-.- phoei^tfique » 0,1 ai 

XSuuIhib fe^ iiiGoaibu8Ûble. . • 0,096 

5,854 
il/a<iiâe cafboniqfne obtenu étant le produit delacombt 
ne'fiit pas prîs en considération* 

!l^ Analysé d'un terrain sur lequel le Chrysantfaemaii 
lum se trouvait^n très- grande quantité. 
100 grammes contenaient 
Cbaux. ••.... . ... • • ,^ . « « « . . 0,160 gramme. 

Jfagnésie. • . . • o,44o 

▲liunine. '. a>ooo 

Oxide de manganèse 0,100 

Oxide et oxidule de fer 6,5oo 

Silice • 7»i,5oi 

IH, 18,000 

substances animales 0,600 

Soude et potasse 0,009 

Acide suif urique 0,010 

— phosi>horique 0,04 o 

Chlore o,oo5 

Perte 0,1 35 

;l 00,000 
i^^ ABA^yse d'un terrain sur lequel le ChrysantKemum 
tum ne pouvait pousser méoie quand on l'avait semé. 
100 grammes cootenaienX 

Cbwuc ,. . 0,987 gramme. 

Magnésie. •••. 0,346 

Alumine 9,3So 

Silice 70,849 

Oxide et oxidule de fer 5,4 10 

Oxides de manganèse 0,926 

Potasse et soude.,. 0,007 

Acide sulfurique 0,174 

•r- phosphoriqu^,.,..,^*.*, ^im 



« 
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€hIor« o,oo[) 

Id, ^fi^o 

^ubstniices aniniailes 2,000 

IWte o,io3 

IpOyOOO 

De ces '^ analyses > l'auteur çopclui (jue l!pxide de ipftqgjir 
nèse et ralumine %ppt co/)tr<'\ii:cs à la prppagatiqji ^e c^tte 
fiante., tandis que le fer et l|i potasse lui sont fayor^le^; qi|€ 
c'est surtout la présence du fer ou dp fi^^^èse qui^ j$Q|is (^ 
rapports, exercent une grande iqQpeqce, et qp!il suj(&(.deré|^r- 
tîrpne cer^ine quantité de ipinerai dP iuan^£(pè^^ur,le terr 
rain pour enipécber le dévelc{ppeinei)t fie cette pl^te. 

JE. Qj^cHj. 

^49* iDc .i<*^i:*chuiie; par M. Seuz^lius. {ioumal fur teohn* 
M^n, iChemiey van ErdmanHy i33o, n*^ 4, p. 378). 

Dans l'enfance de la chijnle il n'est pas étonnant d'entendre 
parler de la transformation d'un métal dans un autre; il est 
cependant remarquable d'observer cet art trompant une géné- 
ration après l'autre, même pendant 14 siècles. 

Depuis à-peu-près le i3* siècle jusqu'au comoQencepiont dn 
19*, il y avait une classe particulière de fripops qui s'appel* 
laient alchimistes , qui vendaient l'art défaire de l'or, qui réus- 
sirent à tromper plusieurs princes crédules et qui chargés de 
i)utîn surent s.e dérober aux poursuites avant qu'on ne put 
s'apercevoir de leur fraude. La chimie en est arrivée à ce point 
qui rend désormais impossible le retour des alchimistes; cepen- 
dant il ne sera pas inutile et sans intérêt de connaître plusieurs 
des méthodes dont se servaient ces derniers pour produire de 
l'or. Ils fabriquaient ce métal avec d'autres niétaux , ordinaire-* 
ipent avec l'argent et le mercure. 

Pour perfectionner V argent et en Jaire de Vor ils s'y pre- 
naient de la manière suivante : On dissolvait par. la voie sèche 
un peu d'or dans du sulfure alcalin , en chauffant du sel de 
glauber dans un creuset , y ajoutaut du charbon qui conte* 
sait de petits morceaux d'or , ou du charbon .qui renfer- 
mait de Voxide d*or ou d*autres sels d'or pulvérisés , encoro 

10. 
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inconnus pour la plupart. Celui qu'on voulait tromper devait 
jeter ensuite dans cette masse fondue, un morceau d'argent mé- 
tallique , qui précipitait l'or de sa combinaison. Après avoir ,: 
continué la fusion on obtenait enfin un régule métallique 
d'or, et dans la scorie il se trouvait du sulfure d'argent. 

D'autres alchimistes laissaient refroidir la masse aurifère 
fondue et non encore traitée par l'argent, ils pulvérisaient cette 
masse et Tappellaient poudre de flux teignant secrète. Une par- 
tie d'argent en fusion avec 2 parties de cette poudre, donnait 
également de l'or métallique. 

D'autres encore dissolvaient cet alcali sulfuré et renfermant 
de l'or, ils appelaient la solution Gradirwasser^ et ils y plon- 
geaient de l'argent. Il se précipitait de l'or à la surface de cet 
argent, ce qui faisait croire à la transformation de celui-ci en or* 

Four perfectionner le mercure et en faire de Vor^ on suivait 
plusieurs méthodes. Ou bien on tâchait de glisser secrètement de 
l'amalgame d'or parmi le mercure, ou bien on remuait ce dernier 
avec une carte dans laquelle on avait caché de i'oxide d'or, ou 
aussi avec du papier sur lequel on avait écrit avec de l'encre 
mêlée intimement à de loxide d'or. Les uns se servaient pour 
cela de papier dont l'écriture était poudrée avec du sable ren- 
fermant de l'or très-divisé. Quand alors ou exposait au feu ce 
mercure , il était clair.qu'après la combustion du papier et l'é- 
vaporation du mercure on avait de l'or pur pour résidu. 

Daniel de Transylvanie préparait une poudre aurifère qu'il 
faisait vendre dans beaucoup de pharmacies d'Italie, sous le 
nom à'Usufur^ comme médicament universel. Il l'ordonnait 
avec d'autres substances que ses malades devaient acheter dans 
les pharmacies où l'on préparait les autres médicamens mais 
mais sans y ajouter sa poudre d'or qu'il gardait pour lui. 

Ce même Daniel apprit son art de faire de l'or au duc 
Côme I*^ de Florence, pour une somme de 20,000 ducats qu'il 
emporta aussitôt qu'on la lui eût payée, et après qu'il eût 
enseigné au duc à réduire Tor contenu dans son Usufur. 
• George Henauer faisait de l'or pour l électeur de Wurtem- 
berg. Après avoir placé le creuset avec les ingrédiens dans le 
fourneau, il fermait la chambre. Mais auparavant il avait eu 
soin de cacher un enfant dans une caisse, qu'il chargeait de 
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jeter de l'or dans le creuser pendant son absence. Quand on se 
fbt aperçu de sa fraude on le fit pendre. 

L'histoire de Suède offre des exemples d'alchimistes qui 
avaient acquis une grande renommée. 

Le lieutenant-général saxon Paykull, fait prisonnier de guerre » 
en 1705, fut condamné à mort par Charles XIL Paykull s'offrit, 
sous la condition qu'on lui accordât la vie , de faire annuelle- 
ment pour un million de richsthaler en or, sans que ni le roi, ni 
le pays eussent de dépenses à faire. Urban Ajàrne, chimiste 
renommé de son temps, qu'on avait mis avec lui , était tout-à- 
fait convaincu que Paykull pourrait transformer le plomb en 
or. Le général de l'artillerie , Hamilton , était présent à cet 
essai. Paykull mêlait ses ingrédiens en sa présence , et Hamil- 
ton les emportait chez lui , les échangeait contre d'autres qu'il 
achetait lui-même. Ces derniers furent apportés à Paykull qui 
mêla la poudre avec sa teinture; il y ajouta encore une quan- 
tité de plomb, il fondit le tout et obtint une masse d'or de la 
valeur de 147 ducats. On en fit des doubles ducats avec cette 
inscription «Hoc aurum arte chemica conflavit Holmiae 1706, 
0. t. V. Paykull. >» 

D'après la recette que donna Paykull au général Hamilton , 
le procédé, consistait en trois parties générales, dont chacune 
est assez longue. 

. On fondait d'abord', par une manière ridicule et vague , du 
sulfure d'antimoine. Puis venait le véritable secret. Deux pou- 
dres, dont Tune est du cinnabre qu'on faisait bouillir en trois 
fois avec de l'esprit-de-vin, jusqu'à ce que l'alcool eût disparu, 

(et dont l'autre consistait on oxide de fer ou Crocus Martis, 
qu'on prescrivait à tort de préparer par la rouille et l'acide 
nitrique, étaient mêlées avec du sulfure d'antimoine, puis 
conservées dans un vase fermé , où elles demeuraient en di- 
gestion pendant 40 jours. Ensuite on devait fondre ensemble 
une drachme du dit mélange avec une livre d'antimoine sulfuré 
et une once de nitre purifié , et couler la masse fondue. 

Au fond de ce vase il se trouvait alors un amas d'une masse 
métallique blanche et rayonnée, qu'on brûlait encore dans le 
creuset ouvert, tant qu'il se dégageait de la fumée , et jusqu'à 
ce que l'or restât seul. 
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On peul deviucr facilement la fraude pour peu qu'on sach^ 
die (sRifaîe: fe cînflabreet' Xé Crocus Martis peuvent être raclées 
avec des quantités de pôurjjrc d'or assez considérables, sans 
qti*on pnîsse s'en apercevoir à l'aspect du mélange. Par la fu- 
sion .du pourpre d'or avec le sulfure d'aittimoine, on purifie 
FordéVétain auquefiî était àlHé; et parl^'évAporation, en&n^ 
an rtilèvè Tantimome à j'ôr restant. 

Là récette la plus ordinaire des fabricans d'or est la sui- 
vante : 

On niet en digestion dans un creuset de fer le mercure avec 
~du vert d^Èspagne , du vitriol , du sel et du vinaigre fort , jus- 
qu'à ce que le mercure ait acquis la consistance du beurre ; on 
fe remue sans cesse avec une spatule de fer; puis on rénlève du 
creuset et on le lave. Le mercure coulant est passé à travers une 
peau ; la masse qui reste, et qui est de l'amalgame de cuivre, est 
transformée en petites pastilles, qu'on cémente dans le creuset 
avec un mélange de parties égales de gurîimeja et de tudç en 
pondre. Enfin on chauffe le creuset à la forge. Au fond du ciréu- 
seï se trouvé alors un culot métallique , c'est-à-dire l'or de- 
Àtandé. Le gurkmejâ réduit ici le tutîe (oxide de zincimpnr) qui 
se combine avec le cuivre de l'amalgame pour donner du l^itoà. 
C'est' énfiti de la même natirre qu'étaient presque tooCeé les 
autres recelés, par lesquelles nos pèires étaient tr6laij>eS; ée 
qui n'était pas ctDnnant du tout y les connaissances (fe <îniAlfe 
^e (ftiftttè époque h'étâtit pas suffisante afîbrs pour rëconftisfître 
de pareilles fraudes. J....L. 
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Le eompite rendu des séance des prkicipale^ Soc^iétéft sâvaBli- 
tes , si uôle sous le rapport historique, ayant été intei^nij^'à 
partir de l'année 1829, nons le rétablissons ieï, en comméH- 
çan,t par combler les lacniles. Dans cette indicafiôil somtAaîre 
des principales lectures faites au sein des académies, no^is notis 
bornerons aux matières qui foBt l'obfet de G^tie seétiôlit du 
Bulletin. 
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Tf». f^iim. ^ftcadjmie des sciences ( Smte du Bnllelin, Tom, 7{, 
n' 188} — Séance ilii aa seplembri- i8a8. — M. SérnlUs lit «» 
ntooire intitulé: De l'action lic l'acitte suiruriqix; siirrxlcool, 
et dn produits (jni en résnltenl. — M. Rnspail annonce des 
twherrhes sur les cristaux microscopi<iiies de pilofphale el 
^««Kriate de chaux ipi'îl a ti'ouvcs dans certaines plantes. 

ag leptembre. — M, île Fri;ycinct lit une lettre de MM. Quoy 

« Giïmart sur le voyage de l'Aslrola^be MM. Poinsot et 

Ninw ToBt un rapport favorable sur un mémoire de AIM. Lamé 
4 £b||ieyi'Dn , relatif ^ l'érjuilibre des corps solides hamogèn». 

8 éel, -^ M. CaHChy présenti; daitx inémoircs snr l'i'qmltbre 
elle mouvement des Inmrs élastiques et non élastiques, d'une 
jpnsseiir constante ou d'une épntssenr variable, naturellement 
planes ou natnrellement courbes. — On lit une lettre de 9L 
^Bnoifere Fînnas snr une grêle considérable tombée dans lu 
d^ariement du Gnrd , le 11 mai 1838. Deux de ces gréions 
IKUi«M i3oet iS3 grammes. 

i3 oft. — M. Duirochot lit de nouvelles observations snr 
remlosnDse, — M. Héricart de Thiiry lit une note sur une 
nasse de fer météorique de 1000 'a laoo livres, existante k 
Caille , près de Grasse ( Var ). — M. Bouvard annonce ([tie M. 
fons a retrsirré le 5 octobre à Florence, la comète à coorle 
période. 

Kl tict. — MM, Thibeaudeau et Bontemps lisent im mémoire 
snr la fabrication du flini-glass et du crown-glass. 

*7. oet. — M. Diihnmei envoie un mémoire sur les équations 
générales de l'équilibre et du monvement des corps élastiques. 
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3 noç. — M. Poissant est 
géométrie. ■ — M. G.ni 
damant en mettant en contai 
sonfre. — M. Nobili présent» 
de bandes irrisées, d'après sa 
to nop. — M. Cagnard-Lat 
ses reclierches sur l.i prodi 
H. de Prony ^présente 
Mayo 



é membre de la 
u'il a cherclié à produir 
du phosphore et du carboi 
des plaques d'ai 
louvelle découverte, 
tir fait connaître le résultat de 
■tion arlificielle du diamant. — 
te trigonométriqite du comté de 
de, levée par M. Bald. 
M. Becquerel communique des observations sur 
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la chaleur développée par le courant voltàïque dans les fils mé- 
talliques. 

a4 nov, — M. Fourier fait un rapport sur les recherches 
statistiques sur la prédominance relative des sexes dans les di- 
vers départemens de France. - M.. Thénard fait un rapport 
défavorable sur les prétendus cristaux de carbone obtenus par 
M. Cagnard-Latour. 

1*"^ déc, — M. Fourier lit un mémoire sur divers points de la 
théorie analytique de la chaleur. — M. Arago fait un rapport 
sur la fabrication des verres de MM. Thibaudeau et Bon temps. 

8 déc, — Thénard fait un rapport favorable sur la fabrica" 
tion du sucre de betterave par M. Beaujeu. 

1 5 déc, — > M. Ampère fait un rapport favorable sur les lam- 
pes hydrostatiques de MM. Thilorier et Barrachin. 

39 déc, — Barlow est nommé correspondant de la section de 
physique. 

5janv. 1829. — M. Bunten présente à l'Académie une bro- 
chure sur un thermomètre horizontal de son invention. 

12 iani>. — M. Cauchy lit deux mémoires intitulés, le premier: 
Sur le mouvement d'un système de molécules qui s'attirent et se 
repoussent à de très-petites distances, et sur la théorie de la 
lumière; le second : Démonstration analytique d'une loi décou- 
verte par M.Savart, etrelativeà la vibration des corps sonores. 
jf igjanv. — M. Damoiseau présente des Tables de la lune, 
calculées d'après la théorie de l'attraction. — M. Chevrenl fait 
un rapport sur un mémoire de M. Sérullas, ayant pour titre : 
Dé l'action de l'acide sulfurique sur l'alcool, et des produits 
qui en résultent. — ^ M. Puissant fait un rapport défavorable sur 
un instrument de géodésie présenté par M. Jomard. 

a6 janu, — M. Savart lit un mémoire intitulé : Recherches 
sur la structure des corps qui cristallisent régulièrement. — 
M. Cauchy lit un mémoire sur l'équilibre et le mouvement des 
plaques et des verges élastiques dont l'élasticité n'est pas la 
même dans tous les sens. 

a/eVr. — M. Cauchy lit un mémoire sur la torsion et les vi- 
brations tournantes d'uue verge rectangulaire. 

9 fév. — ^M. Cauchy lit un mémoire sur la résolution des équa- 
tions , et sur un moyeu d'arriver à la limite inférieure des ra- 
cines de l'équation aux carrés des diffcrences, sans former cette 
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équation. — M. Babinet lit un mémoire sur les couleurs des 
doubles surfaces à distance , et sur celles des plaques épaisses. 

a mars. — - M. Babinet présente une machine pneumatique , 
dont l'un des corps de pompe sert , vers la tin de Topération , h 
TÎder l'autre corps de pompe , qui alors communique seul «ivcc 
le récipient. Il présente aussi une boussole à réflexion très- 
portative. 

3 mars. — MM. Arago et Dulong sont chargés d'examiner 
waopsiomètre présenté par M. Lchot. — M. Babinet annonce 
qa'il a déterminé la force magnétique horizontale du globe , par 
jane* méthode dérivée de celle que M. Poisson tf imaginée en 
1825. Mais il mesure les forces magnétiques, non par des 
oscillations , mais par la torsion des fils métalliques. Il est ar- 
rivé à ce théorème : un pôle magnétique qui , à une distance 
d'un mètre , agit sur un pôle égal au premier avec une force 
d'un milligramme , est dirigé par la terre avec une force ho- 
montale de 820 milligrammes. — M. Pouillet lit un mémoire 
sur l'évaluation des hautes températures en degrés du thermo- 
mètre à air. 

3o mars, — M. Gay-Lussac fait un rapport sur différentes 
questions relatives i\ la construction des paratonnerres sur les 
magasins à poudre. — M.Poinsot fait un rapport sur un mémoire 
de MM. Dubois et Bigeon , sur les développées des courbes pla- 
nes. Ce mémoire ne renferme rien de nouveau. — M. Despret» 
lit un mémoire sur les modifications que subissent les métaux 
par l'action combinée delà chaleur et du gaz ammoniacal. 

6 avril, — M. Sérullas annonce que le corps désigné par le 
nom de chlorure d'azote est un véritable chlorure d'ammonia- 
que; tous les composés que Ton regardait comme des azotures 
contiennent aussi de l'azote. 

i3. avril, — M.SérulIas lit son travail sur le corps nommé chlo- 
rure d'azote , qui est une combinaison d'azote et d'ammonia- 
que. L'argent fulminant est de même formé d'argent et d'anr- 
moniaque. — M. Poisson fait un rapport très -favorable sur le 
mémoire de M. Pontécoulant , relatif aux grandes inégalités de 
Jupiter et de Saturne. — M. Poisson lit une note sur la con- 
stitution intime des fluides. 

^o avril. — M. Robiquet annonce qu'il, est parvenu à faire 
' cristalliser la matière colorante de l'orseille. — M. Cagnard- 
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Latour adresse une note sar la cristallisation ^de la sUiee. -^ | 
M. Becquerel est nommé membre de la section de physique. . L. 

27 am/. — M. Arago communique les détails qiie lui adresse L 
M. de Bréauté» sur un tremblement de terre ressenti aux eoY»: 1^ 
rons de Dieppe y dans la nuit du i^*" au a avril. — Le même 
académicien annonce des observations de M. Kuppfer de Casap^ 
et qui constatent l'influence des aurores boréales sur.les mour 
vemens de Taiguillc aimantée, -r- M, Arago fait ensuite un rap- 
port très- favorable sur les observations magnétiques et météo- 
rologiques , faites à bord de la Chevrette. — M. Chevrei^ Et 
pourM. Vauquelin un mémoire sur Tacide pectique et îa racine 
de carotte. — M. Cauchy achève Ja lecture de son mémoire 
sur les dilatations et condensations des corps solides ou fluides* 
-T— M. Arago annonce que le prix de mathématiques sur le cal- 
cul des perturbations des mouvemens elliptiques des comètes^ 
sera décerné à M. de Pontécoulant y auteur du seul mémoiip 
adressé à TAcadémie sur ce sujet. 

4 mai. — M. Arago fait sou rapport sur les travaux relatifs 
aux sciences mathématiques , qui ont été exécutés, pendant le 
voyage de la Chevrette. — M. Roulin donne des détails sur les 
Iremblemens de terre ressentis en Amérique. 

1 1 mai. — M. Durville lit un rapport détaillé sur la marche et 
les opérations du voyage de découvertes de la corvette Vjâ€$rokh 
ble en i8a6 , 1827 , 1828 et 1829. 

i'] mai. — M. Navier annonce que le prix de mécaniqfie 
sera décerné à M. Thilorier, inventeur d*une nouveUe pompe 
à compression. — M. Dulong lit un mémoire intitulé : Recher- 
ches sur la chaleur spécifique des fluides élastiques. 

25 mai, — M. Savart lit un mémoire intitulé : Recherches 
sur la structure des métaux, étudiée par le moyen des vibra- 
tions. 

i5juin. — Séance publiqqe annuelle, — M. Fourier prononce 
réloge de Laplace. 

22 juin, — M. Navier fait un rapport très-favorable sur roù- 
vrage de M. Coriolis^ intitulé : Du calcul de l'effet des machi- 
nes. ^* M. Cauchy en fait un pareil sûr un mémoire de M* 
Tinck, relalif aux élémcns du calcul différentiel. 

3o/£/z/t. ^- M. Gay-Lussac fait un rapport sur un paraton- 
Berre à élever sur une église. -* M. Jacpbi edresseàJ'Acadéniie 
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«tt dèfWa^gè îiîtîfnié : FitnâàfnefHnnova thcorlœ foncthikum W- 
l^hùîtrutri, -^ Vi, Cawîhy fait sort ra^Dport snr itn mL'moftrc cté 
ftèfff; Abel , pr^ejité à h séattce du 3o acèobre i8ï6 , rt relia»- 
^'am^ fonctions ellîptiqiifcs. Il sera iriséré parmi les ménroiré^ 
• "fe sâvans élraingers. 
, ^juillet. — M. Sérnllas Ht nn méinoit-e intîtnlé : Observa- 
^nris stir Fiodure et le chlorure d'azote; et un second mémoire 
\ ftrim cfjloruré de phosphore et de so«fr*c. 
I xZjuit, — M. Canchy fait on rapport favorable snr un mé- 
moire dé M. Ostrogradsky , relatif à là propagation des ondes 
dans un bassin cylindrique. — M. Donné lit des recherches snr 
1» înihiettces qu'exercent les phénomènes météorologiques sur 
te {iîlies sèches. 

20 j'iu'/. — M. Dulong annonce que M. Berzélius vient de dé- 
fouvrir unfe nouvelle terre qu*il nomme thorine, — Hï. Gay- 
ïitissaïc annonce que la plupart des matières oq5anit]ucs, traitées 
par la potasse caustique à cha-dd , donnent de Tacide oxaliqne. 
— M. Cauchy fait un rapport non approbatif sur l'emploi des 
basgàélîtës arithmétiques dans la division , par M. Russel dln- 

i'^Juil. — M. Becqnerei ayant versé du carbure de soufre et 
éà nitrate de cuivre datis un tube, et plongé «me lame dé eni- 
vre dàûs les deux couches de ces liquides , a obtenu , an bdftt 
de six semaines , des cristaux de protoxide de cuivre , et du 
éiirbone en lames minces et brillantes sur les parois du lube. 

3 aoitt. — ^^M. Becquerel lit un mémoire intitulé : Du pouvoir 
thermo-électnque des métaux. Il attribue le développement de 
rélectricilé atmosphérique au mélange de Faîr chaud avec Tarir 
froid. — M. Savart lit un mémoît*e snr ïa réaction de torsion. 

7 août, -i- M. Chevreul lit une note relative à des expérieh- 
ces f^tes par M. Donné , sur les moyens de neutraliser l'action 
des aïcaKs -végétaux sur l'économie atiinritle. — M. Gay-Lussac 
lit un mémoire sur l'acide phosphoriquc. 

ii4 àotit. — MM. Cavcntou et François annoncent qtî'ils ont 
découvert un principe particulier dans la racine de la plante 
du Brésil , nommée kainca chloéocca racemosa. 

3i août, —M. Cauchy lit un mémoire sur l'application du 
calcul dés résidt» à l'évaluation et à la transformation t!es prb- 
dnît^ composés ^h nôit/bte infini àt faveurs. 
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7 septembre. — M. de Rossel fait un rapport désapprobatif 
sur deux mémoires de M. Devoulx sur une çiéthode de trouYcr 
la longitude en mer. — M. Barré lit un mémoire sur la commu- 
nication du mouvement par le choc des corps élastiques. — M. 
Chevillot lit des recherches sur les gaz de Testomac et des in* i 
testins de l'homme , dans Tétat de maladie. 
* i4 sept. — M. Cauchy présente trois mémoires, le premier 
sur la détermination du résidu intégral de quelques fonctions 
le deuxième sur la détermination des racines primitives dans 
la théorie des nombres ; et le troisième sur la théorie générale 
des puissances. 

ai sept, — M. Payen communique des expériences sur la 
prise du plâtre'; suivant lui io5 degrés de chaleur suffirent 
pour le cuire. 

28 sept, — M. Gay-Lussac lit une lettre de M. Kuppfer sur 
un voyage au Caucase , où il a fait des observations sur la di^ 
minution du magnétisme terrestre , qui confirment celles de M. 
Gay-Lussac. 

5 octobre. — M. Payen gdresse des recherches sur la limite 

de la température à laquelle le sulfate de chaux natif perd son 

. eau de cristallisation. C'est de 78 à 80 degrés que s'opérerait, 

suivant lui y la cuisson utile du plâtre. Le carbonate de chaux 

qui s'y trouve facilite seulement la transmission de la chaleur. 

12 oct, — M. Mathieu fait un rapport favorable sur \^ règle' 

échelle de M. Chauvin. — M. Warden annonce la chiite de deux 

aërolithes, la nuit du 14 août dernier, près de Déal, dans le 

. New- Jersey. — M. Poisson lit un mémoire sur l'équilibre et le 

mouvement des fluides élastiques et des liquides. 

19 oct. M, Sturm lit un mémoire sur une nouvelle théorie , 
relative à une classe de fonctions transcendantes. 

26 oct. — M. Becquerel lit un mémoire sur les cristallisations 
des sulfures métalliques , opérées par de faibles courans élec- 
triques. 

2 novembre, — M. Babinet .envoie un premier mémoire sur 
la cause du retard qu'éprouve la lumière dans les milieux ré- 
fringens , et sur la réfraction des milieux en mouvement. 

9 nov, — M. Cauchy annonce qu'il a complètement résolu le 
problème de l'extraction des racines primitives des nombres. 

16 nov. *— M. Poncclet lit un mémoire contenant des expé* 
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nences snrles lois de l'écoulemeDt de l'eau par les orifices rec- 
tangalaires verticaux à grandes dimcnsious. 

aB no9. —M. Becquerel communique quelques observations 
sor difTérens composés métalliques qui se forment sur des an* 
tiques. 

3o/iop. — M. Dulong lit, ^ en communauté avec M. Arago jj 
mi mémoire sur les moyens de prévenir l'explosion des machi- 
nes à vapeur. La loi de Mariotte a été vérifiée pour l'air jus* 
qo'à la pression de 24 atmosphères , et les forces élastiques de 
la Tapeur d'eau ont été observées jusqu'à cette pression. — 
M. Boucharlat adresse plusieurs analyses de l'eau de la Seine et 
du canal de TOurcq, par feu M. Vauquelin. 

7 décembre M. Puissant lit un nouvel essai de trigonomé* 

trie sphérique. — M. Sérullas lit un mémoire sur les composés 
deTiode; action des acides sur i'iodate de potasse; bi-iodate et 
tri-iodate de potasse ; chloro-iodate de potasse ; acide iodique 
obtenu en grande quantité. 

i4rf€?c. — M. Poisson présente les deux premiers volumes 
d*une seconde édition de la Mécanique céleste, 

ai déc, — M. Pelletier annonce qu'il a fabriqué en grand du 
sulfate et du carbonate de magnésie, avec les calcaires magné- 
siens de France. — On lit un mémoire de M. Darcel fils , sur 
la propriété qu'ont les chlorures de préserver de la peste.— . M. 
Poisson fait un rapport très-favorable sur les Nova Jandamenta 
iheoriœ fonctionum eUipticarum de M. Jacobi. — M. Chevreul 
fait un rapport très- favorable sur les recherches de M. Sérullas, 
concernant les composés de Tiode. — M. Sérullas lit une note 
additive sur l'acide iodique obtenu cristallisé. 
' 28 déc, — M. Sérullas est nommé membre de la section de 
chimie. 

m. Londres. — Société ro^^7/e(Suîte du Bulletin, Tom. X, 
n® 139). — Séance du igj'uin i8a8. — M. Ritchie lit des expé- 
riences et des remarques sur les conducteurs de l'électricité. Il 
trouve que la chaleur, tout en dilatant les corps, favorise le 
passage de rélectricité. — M.Yelloly fait connaître le résultat de 
ses observations sur la nature chimique des calculs urinaires, 
et particulièrement de ceux qui ont été recueillis à l'hôpital de 
Norfolk et Nonvick. — On lit un mémoire de M. Hennel inti- 
tulé : Action mutuelle de l'alcool et de l'acide sulfurique, et 
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moire de M. Christi^ «ur ripfjtuence magnétique ^ ffWW 
^lairjes. 

no 4i«(^ -r-* Oa donne iec^^ite d'u^ «ctitbqde pow^ x^/^^i^if 
platine malléable, par M. Woliaston. 

a7 liop. -r- Qn f«ût counaUre un microscope double invoité 
par JBtf. Wollastoq. — M. Jd. Davy fait coon^re ^xlç ^érie d'ex- 
péiieuces électriques qu'il a entreprises sur la tor|ûUe. 

I z déc,^^ Jjs cs^p. Sabine fait connaître les ejs^riencçs ^a'il ^ 
A entreprUes pour déterminer 1^ marcbc comparoÛTjEi d'mi ] 
pei^uie invariable , à Tobservatoire royal de Greenwich, et^ J 
la station de Londres, que le cap. Kater ^vait choisie pctHF 
faire ses éj^péiicnces. — On lit un mémoire de M» !Wo.l|astpn, 
&^r la méthode de comparer la lumière du soleil avec cette 
4es étoiles fixes. 

j^/déc, — M. Herschel communique un niémoire.de ])i. J*|!r 
Graves, intitulé : Essai de rectification des formules logaritb- 
jnic|ue5. — On lit un mémoire de JJ. Bevan.^'qui a fait dc^ ex- 
périences pour déterminer le module de torsion poi(r diversijS 
^^bstances. — On lit quqlques essais sur leau de la Médi- 
terranée , par M. Woliaston. — M. Gilbert fait connaître |es .ex- 
périences entreprises par M. Barlow, pour arriver à la con'- 
struction d'un télescope à réfraction , de 7, 8 pouces d'pu^ 
verture, ayec une lentille liquide concave, 

Sj'anv, 1829. — Le cap. Sabiue fait connaître Tinclinaisop 
de Taiguille magnétique à Londres, en août 1828 : la valeur 
moyenne est de 69*^ 47' 

ii7.janv, — Description des aurores boréales; détermin^tipp 
de leur élévation au-dessiis. de la surface de ia tqrre, par 
M. Farquharson. 

5 février, — On fait connaître un baromètre différentiel ima- 
giné par M. Woliaston. — On lit la suite d un mémoire de 
M. Walker sur la stabilité et le volume des corps rectangu- 
.liiires flottans. 

lay^V.— On conmmnique up mémoire de M. Brewster inti- 
tulé : Sur la réflexion et la décomposition de la lumière i^u$ 
surfaces de séparation des milieux qui ont des pouvoirs réfrin 
({ens égaux ou inégaux, 

i9/<^(?..^£]MM»çn d«$ QbjecUoQi élev^fis çonire Utr^éi^ 
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tation géométrique des radnes carrées ttes quantités négatives , 
pirlC. Wacrcn. 

^g/épr. — On aciieve la lecture du mémoire de M. Far- 
qoharson, commencée à la séance du aa janvier. 

12 et i^mars. — ^Le cap. Sabine fait connaître ses expériences 
^^ fpr ta réductifMi a«i inde des viix'ations du pendule. 

a3 «<v*^.-— On reçoit des observations astronomiques fahcs 
àParamatta^ par M. RumLer. 
So.avi^. — On lit un mémoire de MM. Allen et Pepys sur la 
' )Ettpirafîon des oiseaux dans divers mélanges gazeux. — ^M. Bos- 
^i ^ 4pdL fait connaître une purification spontanée des eaux de la 
'^® ^ Tamise. 

^^^^ 7 maL — M. Rilchie communique des expériences et des ob- 
tqrvations sur les théories du galvanisme. — M. Turucr fait 
connakre^a composition exacte du chlorure de barium , qui a 
1 ^é m'ai analysé par M. Thomson. 

^"^ ■ liJiuù.'^Qn continue la lecture du mémoire précédent. 

t de- 1 • • ^ • 

~1 II mai, — Oo lit un mémoire de M. Brewster sur une nou- 

1 Telle série dé coideurs périodiques produites par les surfaces 
,1 nyées des corps métalliques et des coqis diaphanes. 
/ I hJiUn,-^On lit un mémoire de M. Warron sur la représon- 
., I titiom géométrique des puissances des quantités qui reufer- 
ment des racines cariées de nombres négatifs. 
iSJuin, — Le cap. Sabine fait connaître la réduction au vide 
. I da pendule réversible de Katcr. 

**"■ 19 fiop., 3 e^ 10 déc On lit un mémoire de M. Faraday sur 

unenouvelle fabrication de verres pour les besoins dcToptique. 
I a6 nov, . — M. Sabine fait connaître le nivellement opéré h 
*^ I travers l'isthme de Panama , par M. Lloyd. 

%ijanv, i83o. — On lit la description d'un microscope par 
^ M. Lister. 

I lAjanv, -^ M. Farquharson communique des observations 
concernant l'action des aurores boréales sur l'aiguille aimantée. 
4yèv, — Le capit. Horsburgh communique des ixMuarques sur 
plusieurs îles de glaces qui ont été vues à des latitudes trcs-peu 
élevées dans Thémisphère sud. -<- M. Brewster envoie un mé- 
moire sur la loi de polarisation partielle de la liHuière par ré- 
flexion. 
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MATHÉIVUTIQUES. 

lia. Th^okème de CEOMiTRiE ; par M, 'Poivsot, ( Journai tie 
r École Polytechnique^ T. VI, p. 206 }. 

Une surface est définie par la condition que les distances d'un 
point quelconque M de cette surface à des poiuts fixes donnés , 
sont liées entr'elles par une certaine relation. Cette relation 
étant exprimée par Féquation f{ K,K', K", . . . ) = o, ( ou pour 
abréger, fonction /= o ) entre les distances K, K', K". . . . du 
point M aux points fixes donnés , je dis que la normale à la sur- 
.face en ce point coïncide en direction avec la résultante des 
i^fiirces qui seraient appliquées au même point suivant les droi- 
tes K, K\ K". . . . et qui auraient pour grandeurs respectives , 
les quantités /(K),/(K'),/(K") qu'on obtient en pre- 
nant successivement les fonctions primes de la fonction/, par 
rapport à chacune des distances E, K', K". . . . 

Démonstration, 

Soient, par rapport à trois axes rectangulaires^ x, y, s les 

çpordonnécs du point mobile M; a, b, c celles d'un point fixe 

donne; a', b\ c' celles d'un second point, etc.; les distances du 

' point (or, j, z) de la surface aux points fixes (^, 6, c), (a', 6', c'), 

[a^j b", c"), etc., seront : 

Kz=t/^ {a:^ay ^j^by^{z^y ; K'=\y{x-a y^{r^by-i-{z^)- ; 

K''=l/^(a:— a'74-(r— ^)*+ {z—c'y , etc. 
Substituant ces valeurs dans la relation donnée, 

/(K, K',K"....)z=o, (i) 

on aura pour l'équation de la surface proposée : 

^i'^yyyZy o,byCya\b\c' . . .)=o. (a) 

A, ToMs Xiy, — Sbptembrs j83o. i i 
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et pour sa difféi^ciilieWe pjMP rappott ati^ coordonnées £,x,h 

dx tf'{x} + dy 9' (/) + dz 9' (2) = o, (5)1 

^*{^)i^{X)> 9' {*) étant les fbncciops prîmes de 1e fbnctioaU 
prises snccessiveraenl par rapport à jt, j, 2. 

Mettant cette équation différentielle (3) sous la forme usitée^/ 

dz=:pdx-\-qdx ^ on a:/) =: — rrT' ^ ^= — w'Y" ' ^^ W 

sait i® que les équations de la normale au point (^, r, «) sonlp^ 
en désignant par X, Y, Z les coordonnées courantes de lano!^ 
jnale, X — a: +/?.( Z -^ z)=o^Y.^y + q { Z-^z)=o; 
a® que les cosinus des angles que la'normale fait avec les axci 
des Xy des y, des z , ont pour expressions : 

P /y ' 

■' ■ ^^ 9 (b) : ■ id> 

Su4T%i^t la propositlonr'dd M. Poinsol;, la l'ésukatote des ^e^ 
ocs- /'(KL), ■f{K%f{K") . -. .* i Attt respectivement «iveC les »» 
Aès -^/<lo8 y, -des a,4eg mêmes -angles que- l.i nôrmîïîé. 

• Pour le démontrer, décomposons yîha"e«tte des forces /(Ki), 
f^(IL')j/{S.")l'v. .' ^B t^T*s autres 'iîarallè^eî5'''««x ax^ ^ 
r*ôi6irt0fttléeë'^.'fc't<a^isrèdë't[ •:>!' •:'■• ''• ''' -'i'.^- ■ .: 

'f^jU 2^jîoi;or:. ": :;i '>^ .'..;'':(• -:;,,:;••.•■ : .■•>,' :.': . . • . .. »• "....■ 

> • ■ •? f • î ■ 

d¥i •■•■ ;-> f r^- "'•' — y '"'V' ''■'"■ ■ ' V'.-- 

. S pj§. v= ^^<? .: 

. taijteraç^g—rfetrA'^r que Jîette rpiantité es| l<j cosi(i|us fi 
l'angle que la&)rçe/!(K) din^gée suii^tant ia.drofte K fait ave 
Taxe des a?; d'ôu il suit que -jr- /'(K) est la Force /'(Ît)cîcc6nr 

\ 

posée parallèlràeqt à,raxe.«lcs; jr.. Oa v^ri^a 4js fuimc qt 

'• '■ . »; - ; ^ '= ■ ' ■ ■ ^ ". • •> ^ 

3 î ■ /*• ■ ■ . . . " . 
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-*r*r(ll), ~r^(^) •*«** *®* composâmes de la force /(K) 

urallùlcs aux deux,a\cs des/ > des 2. Pat* la même raison , les 
autres (orces/ÇKJ)y /^(K"), , auront pour composantes : 

j- ' "^^(^")' fV)' f>)' 

Tî** etc. 

tel . ^ . _■ 

Les trois composantes de la résultante des forces y(K\ 
/'(K'), /(K") . . . . parallèles aux trois axes des coordonnées se- 
ront donc : 

1° Parallèlement à Taxe des ^, 

a® Parallèlement à l'axe des j, 
•^^) 4- ^(K') + '^AK") + etc. (.-) 

3^ Parallèlement à l'axe des z, 

, M^is la çoq)j)osânte (e) de la résultaj^te est la diffifrenticlle 
par rapport à a: de 1 équation (^2), ç=o, ou de. l'équation (i\ 

• ■.■■■i|i.. .^ »' 

/=3a^ qf^^c on <i : 

par conséquent la résultante des trois composantes (tf), (e|), 
(«") fait avec les axes des coordonnées a:,f, z des angles qui 
put respectivement pour cosinus : 

■ fir) : . .^- id. . ... „; .. 

?'(») : ■ -ii ■;■•■..•..•. 

Ûeft expressions lie diffèrent pas de. celles (£.) qu'on a. trou - 
?BQi pourles co&ioiis des angles, de iâ,ikorjaaa le par- rapport aux 
mêmes axes des coordonnées.; d'où il .suit -que [aj^oDoiale àJa 
surface 9=0, au pwnt (j:,/, z% etJu cé^iltante des forces/' (K), 
f{¥i'}, /^(K")..'. soot dirigées suivant laniànàé diioitewHACRKrTJ:. 

'•«■'••I . t ■■',■ ,. m ^ ■ 
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Remarque de M. Poinsot ajoutée à la démonstration prêté» \ 

dente. 

Il y a ici une remarque essentielle à faire relativement aiC 
sens simultanés qu'il faut donner à toutes les forces compos 
tes /'(K), /(K'), /'(K"), etc., aGn que leur résultante d( 
précisément la direction de la normale, conformément au thé( 
rème dont il s'agit. 

Toutes les fonctions primes/\K),/(K'), /(K"), etc., tiréei| 
de la fonction donnée/ (K, K\ K", etc.) = o peuvent avoir k^^ 
même signe; ou bien les unes peuvent avoir le signe -f-, etlei^ 
iautres le signe — . À 

Dans le premier cas, toutes les forces doivent tendre ai 
augmenter les rayons vecteurs K, K', R", etc.; ou tendre toutes 4 
à les diminuer , comme on voudra le supposer , car on peiit 
faire la supposition qu'on veut. . 

Dans le second cas , si l'on suppose que les forc*es représen- 
tées par les fonctions primes/ '(K), etc., qui ont le signe +, 
tendent à augmenter les rayons vecteurs K, etc., il faudra sup- 
poser que les forces représentées par les fonctions primes/ (K''), 
etc., qui ont le signe — , tendent à diminuer les rayons K", etc., 
ou réciproquement. 

Ains? les lignés K,K', K", etc., indiquent les directions des 
composantes. 

Les fonctions primes/\R),/(K'),/(K"), etc., considérées 
d'une manière absolue, expriment les grandeurs de ces forces; 
et enfin les signes -f- ou — dont ces fonctions primes se trou- 
vent affectées , indiquent les sens simultanés qu'il faut donnera 
ces forces. 

Si Ton prend celles qui ont le signe -f- dans le sens où elles 
tendraient à alonger les ligues K, K', K", etc., il faut prendre 
celles qui ont le signe — dans le sens où elles tendraient à 
les raccourcir, ou vice versd. 

Avec cette attention , la direction de la résultante sera préci' 
sèment celle de la normale, menée par le point dont il s'agit, à 
la surface qui est donnée par l'équatiqu 

/(K, K', K'', etc. ) = o 
Ainsi, pour l'application de cette règle statique h. la détermi- 
nation des normales, il faut avoir égard aux signes dont les 
fonctions primes fÇ^fJ^K'Jy etc., sont affectées. 
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S'il s'agissait, par exemple, d*un ellipsoïde de révolution dont 
Féquation serait /"(K, K') = K -f- K' — const.z=: o, vous auriez 
f(K) = I, ety'(K') = 1 ; et comme ces deux fonctions pri- 
ses sont de même signe, il faut prendre les deux composantes 
égales^ dans le sens où toutes deux tirent ic point M pour Tcloi- 
gnér des foyers : ou bien dans le sens où elles poussent toutes 
deux vers les foyers , comme on voudra. 

Mais si Ton avait /"(KjK') = K — K' — const.=zo (ce qui ré- 
fonà à lliyperboloïde de révolution autour des extrémités fixes 
des rayons vecteurs K etK'), on trouverait /(K.) = i, et/(K') 
= — i,et, dans ce cas, il faudrait prendre vos deux compo- 
santes égales , l'une dans le sens où elle tire le point M pour 
Péloigner du foyer, Taulrc dans le sens où eWe pousse ce point 
M vers l'autre foyer; sans quoi la résultante ne serait pas diri- 
gée suivant la normale à l'hypcrboloïde. 

ii3. Anitales de mathématiques pu&fs et appliquées; par 
M. Gekoonne. t. XXI, n**' 4 et 5, oct. et nov. i83o. 

Dans un premier article de la livraison d'octobre, M. Leu-' 
tbérie s'occupe de la reclierche des racines de l'unité et montre 
comment on peut , de proche en proche, parvenir facilement à 
l'expression de ces racines pour des deiçrés assez élevés. Nous 
ne le suivrons pas dans ses recherches qui sont peu susceptiklcb 
d'analyse. 

Des nombres pris au hasard ont toujours l'unité pour divi- 
seur commun , mais ils peuvent avoir aussi un ou plusieurs au- 
tres diifiseurs communs, différeus de l'unité, dont le plus grand 
ne saurait toutefois excéder le plus petit d'entr'eux. 

Des nombres pris au hasard ont toujours une infinité de di- , 
videndes communs , au nombre desquels se trouve leur produit 
et tous ses multiples; mais ces nombres ont souvent des divi- 
dendes communs plus petits que leur produit, dont le plus petit 
ne saurait toutefois être moindre que le plus grand d'entr'eux. 

Des nombres étant donnés , on peut donc se proposer i** d'en 
déterminer le plus grand diviseur commun , c'est-à-dire le plus 
grand des nombres qui les divise tous exactement; 7? d'en dé- 
terminer le plus petit dividende commun, c'est-à-dire de dé- 
terminer le plus petit des nombres qu'ils peuvent tous diviser 
exactement. La résolution de ces deux questions trouve souvent 
des applications utiles. C'est, par exemple, au moyen de la 
première qu on parvient à rédqire à l'ex^ession la plus siinnle 
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un rapport compose d'autant de termes quW voudra; c'est à 
l*aidc de la seconde qu'on parvient à réduire plusieurs fractions 
au même dénominateur, sous la condition d'obtenir les frac- 
tions transformées les plus simple» posï^iblcs. 

Cependant» de ces deux questions, la première est la seule 
qui soit abordée dans les livres] élémentaires niême les plus 
cpinplets; et encore n'y est-elle çomjUètcment traitée que pour 
le cas de deux nombres seulement. 11 y a donc ici une lacune 
maniiest,e , et c'est à la rçmplir que M. Gergonne consacre le a* 
article de la livraison que nous annonçons. 

M. Gergonne croit inutile de rien ajouter à ce qu'on trouve 
clans les élcmens, sur la recherche du plus grand diviseur com- 
mun à deux nombres donnés ; mais il démontre qu'on obtient 
le plus polit dividende commun à ces deux nombres en divisant 
leur produit par leur plus grand diviseur commun. 

L'auteur démontre ensuite que, soit le plus grand diviseur , 
soit le plus petit dividende commun à tant de nombres qu'on 
voudra, ne change pas en substituant à deux quelconques d'en- 
tr'eux leur plus grand diviseur ou leur plus petit dividende 
commun ; ce qui ramène la recherche soit du plus grand divi- 
seur ^ soit du plus petit dividende commun à tant de nombres 
qu'on voudra, à une suite de pareilles recherches, faites sur deux 
nombrQS seulement. 

M. Gergonne termine en faisant observer que, bien qu'il ne 
se soit occu!J?é que de nombres, tout ce qu'il a dit s'applique 
également awx polynômes, moyennant les modifications con- 
nues qu'e$..igc la. recherche du plus grand commun diviseur, 
lorsqu'on l'applique à de§ quantités littérales; mais il croit de- 
voir faire rmarquer que ce qui pourrait n'être réputé de pure 
élégance, tant qu'il n'est question que de quantités numériques^ 
devieatici d'une nécessité presqu'indispcnsable. Si, en effet, 
il s'agit de chasser les dénominateurs dans une équation où plu- 
sieurs dénominateurs sont des polynômes, fonctions de l'incon*- 
nue; en employant les procédés que l'on trouve indiqués dans 
tous les traités d'algèbre, on s'exposera à obtenir une équation 
d'un degré plus élevé que ne le comporte la nature du problè- 
me, tandis qu'en multipliant les deux membres de cette équa- 
tion par le plus petit dividende commun aux dénominateurs de 
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set termes fraetiiuinaires, réquation reliante ne pr^Matem 
aucun facteur superflu. 

La livraisoQ de novembre est entièrement occupée par mi 
mémoire de M. Lionvillc sur la théorie analytique de la chaleur. 
Ce mémoire n'est lui-même qu'une analyse assez succincte de 
deux antres mémoires présentés à la première classe de Tlnsti- 
taten 1829 et t83o; et c'est assez dire qu'il n'est point suscep^ 
tible d'analyse. Bornons-uous donc i\ dire que M. Lionville y 
ooosidére une barre cylindrique d'une longueur fiuie, mais d'un 
rayon infiniment petit dont le pouvoir rayonnant , la conducti- 
bilité et la chaleur spécifique varient d'un point h l'autre sui-* 
vaot une fonction donnée quelconque de l'abscisse. 

ii4* Recherches sua la dëtermination des FOKCTioifs de 
DEUX YAEiéBLESy dont les coëniciens différentiels du premiet 
ordre soQt donnés implicitement ; par M. Woisar^. ( Mé/ru , 
de la Soc. deslctt.^ se et arts de Metz ; 1827, p. i65}. 

L'auteur propose plusieurs moyens de résoudre ce problème 
en général » et fait connaître une manière d'obtenir des solu- 
tions particulières , quand l'emploi de ses méthodes ne peut pa^i 
conduire à une solution complète de la question. Ces méthodes 
n'offrent rien de bien particulier , et même nous avons remar- 
qoé quelques erreurs dans leurs applications données par l'au* 
tenr* S. 

Il5. MixOIEE SUE LA COUDEE SSPÏENNAIEE DES AlfCIEVS £gTF- 

TiBirs , et les différens étalons qui en ont été retrouvés jus* 
qu'à présent; par M. GrivuLBij).{Memoiresdel'Jcad.des scienc.; 
Tom. IX, p. £19 X.) 

La détermination de cette coudée repose maintenant sur. les 
mesures directes de quatre étalons. En 1799, M. Girard a donné 
la description du nilomètre de l'île d'Éléphantine^ il l'a trouvé 
de 5^7 millimètres. Cette coudée était divisée en 14 parties éga* 
les. Il existe maintenant ^ au musée de Turin, Fétalon d^une anr 
ciéhne coudée , qui a été retrouvée dans les ruines de Mem- 
phis ; c'est une règle de bois dur de Méroë de 9 lignes d:épais* 
seur, travaillée avec soin et couverte d'hiéroglyphe^; elle est 
divisée en a8 parties; mesurée par MM. Plana et Bidone, elle 
s'est trouvée de 523,5a i millimètres. M. Drovetti vient d'enri- 
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ehir noire musée égyptien d'un étalob de coudée > qui, comme 
celui de Turin , est un prisme à cinq pans , de bois dur, chargé 
sur chacune de ses faces de caractères hiéroglyphiques, indi- 
quant les noms et les qualités de son possesseur , avec le titre 
de coudée royale; il est divisé on 'j.S parties ou doigts, et, de 
même que celui de Turin, ses quinze premières divisions, en 
allant de droite à gauche, portent sur Tune des faces de la cou* 
dée les sous-divisions successives du doigt, savoir : du premier 
doigt en deux parties , du a® en 3 , du 3® en 4 , et ainsi de suite 
jusqu'au i5® qui est divisé en i6 parties. M. Girard a mesuré 
lui-même , avec précision , la longueur de cette coudée, et il l'a 
trouvée de 5^5 millimètres. Au milieu de la coudée, et sur la 
même face qui porte son titre de coudée royale, on a gravé un 
pieddïbis, caractère qui, suivant M. Champollion, exprime l'u- 
nité de mesure appclce/?/cr/, comme la figure de l'avan t- bras et 
•de la main étendue , qui est gravée à l'une des extrémités de cet 
étalon, désigne l'unité de mesure appelée coudée. Le pied était 
donc la demi -coudée. £niin, un quairième étalon a été re- 
trouvé à Memphis par M. Anastazi, consul de Suède; il estdé^ 
posé à Florence. Le dessin (facsimile) en a été remis par M, 
Drovetti à M. Champollion, qui l'a communiqué à M. Girard. 
Il est divisé en a8 doigts ou 7 palmes; il porte le titre de coU" 
dée royale, et, à son milieu, le signe hiéroglyphique du pied. 
Sa longueur est de 526, 5 millimètres. Cette coudée est moins 
soignée que la précédente ; mais une circonstance particunère 
la rend très - remarquable : immédiatement après la première 
palme qui porte l'inscription de coudée royale^ et dans le champ 
du palme suivant se trouve l'inscription hiéroglyphique pe- 
tite coudée. Il y avait par conséquent une coudée de 6 palmes, 
contemporaine de celle de 7, et dont la longueur absolue aurait 
été d'environ k^o millimètres, précisément équivalente à la 
coudée naturelle ou virile des livres hébreux; par sa division 
en 6 palmes ou en 24 doigts, celle-ci était évidemment d'un 
usage plus commode dans les constructions et les usages ordi- 
naires de la vie, que la coudée royale septennaire. Au surplus 1 
le troisième palme de la petite coudée porte l'inscription hié- 
roglyphique/7^/iV/?wc?;ce qui prouve que les Égyptiens avaient 
aussi un pied de 3 palmes, moitié de cette petite coudée » 
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comme ils avaient un pied plus grand , égal à la moitié de leur 
coudée royale. 

La moyenne des quatre valeurs trouvées ci -dessus pour la 
coudée royale est de 5^5, 5 millimètres. Les discussions des his- 
toriens et des antiquaires deviennent donc superflues devant 
cespreuves irrécusables. Le plan de la chambre sépulcrale prati- 
quée dans la gninde pyramide, est un rectangle dont Fun des 
côtésest précisément double de Tautre, savoir : 32 pieds 4 pou- 
ces et i6 pieds 2 pouces; ce qui donne 525 millimètres pour la 
coudée 9 si Ton suppose avec Newton que cette chambre por- 
tait 20 coudées sur lo. Autre preuve ; Pline assigne au côté de 
cette grande pyramide une longueur de 883 pieds; mesurée di- 
rectement, elle s'est trouvée de 23», 74 mètres; ce qui donne 
a63, 6 millimètres pour la longueur du pied, ou 527, 2 milli- 
mètres pour celle de la coudée, valeur exactement la même que 
celle de la coudée d*Éléphautine. Troisième preuve : Ératos- 
thènes a trouvé 700 stades pour la longueur d'un degré terrcs- 
ire, déduite de la distance de 5ooo stades mesurée directe- 
ment de Syène à Méroë, sur un arc de 7 degrés 8 minutes 34 
secondes d'après Taslronome égyptien, et de 7 degrés 4 minu- 
tes i4 secondes d'après ?f ou et, astronome de l'expédition d'E- 
gypte. Partant de l'hypothèse que le stade d'Ératosthènes était 
formé de 600 pieds ou demi-coudées, on trouve i58, 1 mètres 
|)Our la valeur du stade, ce qui donne 1 10670 mètres pour 
I celle du degré, conformément aux observations modernes. 

116. LehrbuchderreinenMathematik.. — Traité de mathéma- 
tiques pures; i^^ division: arithmétique et algèbre, selon leur 
action réciproque et leurs lois strictement logiques; par J. de 
R. In-8° de 1 à x et 96 pages. Munich, 1827. 

En rendant compte de la préface, le lecteur nous dispensera 
de nous arrêter loug- temps sur l'ouvrage; dans cette préface , 
l'auteur prétend que l'addition de termes de même signe est 
fondée sur uueprétenduc loi, en contradiction avec la logique ; 
que celte malheureuse addition conduit à des diflicultés énor- 
mes et à d'inévitables contradictions; il est donc très méritoire, 
en débarrassant la science mathématique de cette addition, de 
la ramener à dVs principes plus intelligibles et plus simples; 
aussi, dans cette première division, consacrée à l'arithmétique 
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et à Talgebrè, l'auteur va bien plus loin que la théorie ordi- 
naire, puisqu'il enseigne à décomposer une équation de degi^ 
quelconque, en ses facteurs simples. £t désormais il ne sera plus 
question ni de la multiplication des signes, ni des quantités po- 
sitives, négatives, imaginaires ; ce qui sera un grand soulage- 
ment'pour les étudians , qui ne pourront trouver difficiles des 
choses dont on ne leur parlera pas. La géométrie ne restera pas 
non plus en arriére de cette méthode de simplification ; Tauteur 
promet un traité sur cette science, où une seule figure suffira 
pour 35 démonstrations; ce qui doit contenter les plus grands 
amateurs d'abréviations. Nonobstant les brillantes promesses de 
l'auteur, nous avons toutefois voulu lire son ouvrage. Sans nous 
arrêter à ce qu'on trouve partout, nous nous sommes assurés 
que l'auteur est parvenu à rendre plus compliquée la résolution 
des équations du second degré, et à ne rien dire sur les équa- 
tions des degrés supérieurs. Voici un exemple : Quels sont les 
6 facteurs de l'équation x^ — 35 o:^ — 216=1:0; les voici selon 
l'auteur: 

/^ ^ 19 3o 36\ 

X — % ; XiTx-Z y x\ X*. x\ \ j?-4-5H 1 — zA — 5 V 

V X x^ x^j 

Cet exemple dispense d'en donner d'autres. 

117. ZuSÂMMEIfSTELLUNG EINIGER VORZUGLIGH SCHARFSINNIGSR) 

scHLAUEKDACHTER uud subtil durchgefùhrter Methoden aus 
der hoehem Analyse. ^~ Assemblage de quelques méthodes 
* de la haute analyse , remarquables par la profondeur, la fi; 
nesse de l'invention et la subtilité de l'exécution ; de plus un 
appendice contenant l'eçprit du calcul différentiel, intégral 
et des variations; dédié aux initiés dans les hauts calculs? 
par le comte Georges de Buquoy. In- 4** de vui et 79 pag.; 
Leipzig, i$29; Breitkopf. 

Cet ouvrage, comme son titre développé l'annonce suffisamr- 
ment, ne contient qu'une énumération des théories et des opé- 
rations les plus importantes des hautes mathématiques; l'au- 
teur se transporte successivement sur toutes les sommités qui 
dominent le champde la science, et se contente de les indiquer: 
quelquefois il enseigne le chemin pour y arriver, mais toujours 
d'une manière très concise. L'analyse algébrique, le calcul dif- 
férentiel et intégral sont les seules parties dont s'occupe ici M. 
de Buquoy. Il rçnvoie pour la mécanique, à ses précédens ou- 
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\ orages sur eettë matière. Dans Tanatyse »lg^brique, on indiqne 
f comnne points fondamentaux i<> la résolution cics équations nu- 
oMqnes par ^amélhode des substitutions; a° le moyen de faire 
disparaître ^ volonté un terme quelconque d'une équation; 3^ la 
décomposition d'nne fonction rationnelle en facteurs; 4^ la re- 
cherche du terme général des séries récurrentes; 5" ladécompo- 
F tiq^ des fractions rationnelles; 6^ le développement en séries de 
fl'^cosx; 7** les facteurs de x "»-{- rt'"; 8^ somnjation dos suites ; 
9** valeur approchée de la plus petite racine d'une équation 
qoelconque i — €iz — bz*..*:=o; lo** équation générale des lignes 
da a* ordvejr^:=zax^'{-bx'i-cd*oii Ton déduit toutes les propriétés 
des sections coniques; cette considération doit diminuer le re- 
gret que M. de B. exprime sur ce que les modernes ont aban- 
donné la méthode géométrique des anciens; xi^ calcul des fonc- 
^ tions. Ici Tnutenr paie un tribut d admiration à l'illustre auteur 
^ de la théorie des fonctions analytiques, ouvrage qui a fait res** 
sortir, d'une manière claire et frappante, le véritable sens du 
Acorème de Taylor, que Soldner a naguères généralisé. Voici 
en quoi consiste le théorème du géomètre de Munich. Soit 
jr=:J[x) et z =: 9-c ; on aura 

F(x.f.r) = F. + /.^+l:^-^--^ + 

Les dtfférentia tions s'opèrent en regardant £^ comme constant. 
M. deB. fait quelques applications de cette formule, et tr^ito 
aussi de» fonctions inverses qu'on obtient on multipliant une 
fonction donnée de x par dar, intégrant et répétant cette opé- 
ration indéfiniment, on obtient les termes qui, dans le théorème 
de Taylor, peuvent être considérés commcy^recedloit^ le premier. 
Ces méthodes tirées du calcul différentiel sont suivies d'une colr 
iection d'intégrales. Il n'y est pas question d'intégrales détermi- 
nées on euleriennes. Dans l'appendice, relatif à l'esprit du caloul 
différentiel, Tanteur adopte les idées d'fiuler et considère les 
équations différentielles comme établissant des rapports j(S^/tâ 
entre des quantités nuiles. On y dit peu de choses sur la mé- 
thode des variations; et d'après l'exposition ordinaire, elle con- 
siste à résoudre des problèmes de maximis et de minimis à l'aide 
de l'intégration sous le signe, effectuée diaprés les identités al- 
gorithmiques d^=.id,ct^ 1 =^ /• 
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Si M. de B. avait indiqué les théorèmes principaux de la thco* 
rie des nombres, et ce qui est relatif aux transcendantes ellipti« 
ques, le but serait complètement atteint; et eu peu de pages, 
le lecteur aurait passé en revue les branches principales de la 
haute analyse dans Tétat actuel de nos connaissances. 

O. Terqukh. 

ii8. Chrohologischer Auszuc aus der Geschighte der Ma- 
THEMATiK.. — Extrait chronologique de Thistoire des mathé- 
matiques; par le comte de Buquoy, docteur en philosophie 
et membre de plusieurs sociétés savantes, i* partie, depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à Euler. Br. in-S** de 46 pag:, 
avec 2 pi. Leipzig, 1829; Breitkopf et Haertel. 

L'auteur divise le temps qu'il embrasse en plusieurs époques; 
première époque : état des mathématiques jusqu*à la destruc- 
tion de Fécole d'Alexandrie. 2^ époque, état des mathématiques 
depuis leur rétablissement chez les Arabes jusqu'à la fin du i5* 
siècle, y époque, progrès des mathématiques depuis la fin du 
lÔ® siècle. 4* époque, progrès des mathématiques deouis la dé- 
couverte de l'analyse infinitésimale jusqu'à Euler. 

Chaque époque se subdivise en plusieurs chapitres; nous al- 
lons donner quelques exemples de la manière de l'auteur. 

Il pcirtage les naathématiques comme il suit: mathématiques 
pures ; mathématiques appliquées ou sciences physico-mathé- 
matiques. Les mathématiques pures comprennent l'arithméti- 
que, la géométrie, l'analyse et la géométrie appliquée. Les scien- 
ces physico-mathématiques sont: la dyuamique, l'hydrodyna* 
mique, l'astronomie, l'optique et l'acoustique. 

Voici quelques dates. En Grèce, les mathématiques commen- 
cent avec Thaïes ( 640 ans avant l'ère vulgaire. ) Pythagore 
(590 ans avant l'ère vulgaire) se rend célèbre. 

Diophante inventel'analyse indéterminée (35o ans avant J. G.) 
En Egypte, la géométrie prend son origine. Le roi Sésostris en 
est le protecteur mille ans avant J. C. Thaïes (640 ans avant 
J. C. ) mesure la hauteur des pyramides par la longueur de 
l'ombre. Pythagore ( 58o ans avant J. C. ) trouve l'égalité entre 
le carré de i'bypothénuse et la sonome des carrés des deux au- 
tres côtés du triangle cectangle. 

La lunule d'Hypocrate de Chios(45o ans avant J.C.). Dupli- 
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cation do cube, à Toccasion de la peste d'Athènes. Tiisection 
de l'angle, objet de recherche dans Técole de Platon. Conchoïde 
de Nîcomède et Quadratrice de Dinostrate ( aoo à i8o ans après 
J. C }. Pappus (45o ans après J.C.) et Dioclès se font connaître 
par,rappHcation de la cîssoïde. Archimède, (aSoansavant J. C.) 
découvre le rapport de la circonférence an diamètre. Ménélaus 
(55 ans avant J. C.) donne quelques essais de trigonométrie 
sphériqae. 

a® époque 9 destruction du muséum d'Alexandrie (638 ans 
après J. C. ) Incendie de In bibliothèque par le calife Omar, 
lao ans après la mort de Mahomet, les mathématiques commen- 
cent à fleurir chez les Arabes. 3* époque, progrès de l'ana- 
lyse. Cardan, Raphaël Bombelli, Maurolicus, Viete, Ncper, 
Briggs, Hariot, Descartes, Pascal, Fermât, Wallis etc., se distin- 
guent dans l'analyse. 

4* époque, Leibnitz découvre le calcul infinitésimal. Ouvra- 
ges de iNewton, savoir : Principia mathematica, etc. 

n faudrait traduire en entier cet opuscule pour en avoir une 
juste idée. B . . . t. 
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119. Descriptiow d'un collimateur flottant vertical, et 
son application dans les observations astronomiques; par 
M. Kater. ( Philosopha Transact. ; 1828 , p. 7,^'j. ) 

On a fait connaître ( j5ii//tf/i/i , Tom. IV, n** a5o ) le collima- 
tenr flottant horizontal du capitaine Kater. Cet instrument a 
été employé avec avantage par MM. Brinkley et Robinson. 
Néanmoins, M. Kater pense qu'il est sujet à une cause d'erreur 
assez grave, provenant des petites bulles d'air que le collima- 
teur peut conserver à sa surface inférieure qui plonge dans le 
mercure, quand on vient à le retourner. Il propose en consé- 
quence d'y substituer un collimateur vertical , dont il avait déjà 
dit un mot à la fin de son premier mémoire cité, mais qui n'a- 
vait point encore été construit. 

On doit se figurer une petite table de bois de 14 pouces de 
côté, au centre de laquelle on a percé un trou de 4 pouces de 
diamètre , qui reçoit une bande circulaire de kn^ s*élevant d'un 
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f^racse h nn police et demi aii-dessus de la ublc. A 5 ppui^da 
centre de .eet anneau , et à ôgaks distances i'une de l'autre, le 
-trouvent «trois poiite^ |H>ulies de lakon .<|iii jouent dans l'épais 
sear de.latable, et qui en s élevant un peu au-dessusj jaçilile' 
iK)ntiejeu circulaire ,de la seconde partie de l'appareil. 

Cette partie est for|i)ée de deux bandes circulaires, concentn- 
ques, l'une de 4 pouççs et Tautre d'un pied de diamètre^ayill 
toutes deux 2, 4 pouces de hauteur, et étant fixées ^v la mj^ 
base ou anneau pl9t de 8 pouces de largeur, de manière à for- 
jnercoinmc une auge circulaire qui pc4it tourner p2r sa 1}#^ 
«ur les poulies précédentes , autour da cercle de ièr- fixé à h' 
.iable. Celte ange est en fer coulé, et est mnnie d'une petifo 
tige extérieure servant à l'arrêter successivement en deux poiab. 
de repère-, éloignas l'uâ de l'autre de 180^ et fixés i\ la table. ^ 
On verse du mercure dans l'auge, et on y place un fiott^r-- 
annulaire on f«r, de 10^6 pouces de diamètre extérieur, sor^ 
5,7 pouces de diamètre intérieur, et uu pouce d'épaisseuTrA^ 
moitié de cette épai0se^r et sur un même diamèttre, se trouve ^ 
deux petits tiges extérieures, cylindriques, qui doivent ^rré|fr. 
le flotteur dans uue position azinouthale déterminée , au moycil^ 
de deux repères placés en conséquence. ji 

Au-dessus de ce flotteur s'élèvent deux montaus en fer dcj; 
pouce de largeur sur- -J-p^Miced'épais'seur, qui aboutissent à une- 
tray.erse horizontale, au milieu de laquelle est un tube vertical 
fifi lail;o,çi^, .<Jc 3 ou 4 pouces de longueur, dcstîné*^ récèvoîir'lc 
télescope. .Celui- ci es>t dope placé dans la verticale du trou de 
la table , moitié en-dessus , moitié en-dessous. Les tètes des vis 
qni rcrunissent les mon-tans au flotteur, sont t4'ès-4on^es , afin 
' qu'on puisse y ajouter des l'ondelles percées, capables d'ajuster 
ce flotteur. Ces vis, avec les petites tiges du flotteur, parta- 
gent là circonférence de ce dernier en quatre j>arlie8 égales, 
telltrment que lorsque l'appareil est toBt disposié, les çiontjuis 
soiit dans 'le méridien et les tiges du >floiteor «dans la direc- 
tîoil Est-OueBt. Enfin/ deux nouvelles tiges cylindriques, égaies, 
aux tètes des vis des montans, sont placées sur la £aoe âupé- 
ricurc du flotteur, dans des positions correspondantes ii colles 
des premières tiges situées horizontalement sitrle c6léiCJu flot- 
tetir. Ces nouveHes tiges reçoivent aussi des places UnouHaireSy 
de tel le. sorte que le flottonà* peut être équilibré ou a)u$té jMr 
'qnatrc systèmes ^ piW«''éqiiidifit«»ieimî''^^ . ..-..., / 
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Le télescope est acbroinati$é; son objeotif a 8 pouces de 
foyer, un pouce et quart d'ouverture ^.et porté par uu tube qui 
peat être fixé dans celui de l'oculaire, au moyen de deuiL vis 
latérales. Au foyer pourraient se trouver (Jeux fils croisés; mais 
la difficulté de les voir, lorsqu'ils sont très-fips, a dû-faire re- 
courir au moyen suivant propose par WolUstou. On rend d'une 
épaisseur bien égale, une plaqiie reçtapgjilaire de. laiton, d'un 
Tipgtiçme de pouce d'épaisseur. Oa la coupe en deux , et on 
colle les deux moitiés l'une su rl'jautre. Puis, sur l'un des côtés 
communs, on taille, avec beaucoup de précision, un angle sail- 
Ijint d'environ i35^. Qn sépare. ensuite les deux moitiés, et on 
les oppose du côté de leur angle obtus , pointe contre pointe. 
On les colle ainsi sur un disque de verre^ de telle manière que 
les pointes soient au centre du disque, et que les quatre côtés des 
deux angles ne foriTici^t plus que deux lignes droites, qui com- 
prennent deux espaces angulaires vides,opposés par le sommet et 
d'une ouverture d'environ 45**. Pour assurer ee.tte position, les 
deux moitiés de la plaque peuvent glisser par un de leurs côtés 
i|op opposés aux |K)intes, contre une bande droite métallique 
préalablement -collée au disque. Celui-ci est garni d*un anneau 
n[>étallique contre lequel appuient quatre vis de, rappel, qui per- 
mettent d'amenc!' coltc espèce de diaphragme Cjn upç p^ts^ion 
çonvcn^ble^ datio le télescope , que Ton ferme çnsuitç j^^v une 
plaque de verre. 

On dispose,, enfin, au-dessus du téjcscopc, un diaphrag^ue 
en fer^ percé d'un Jjtqu dont le dîauiètre soit ujji pçu ipqindre 
qiie.l'9iivertuv6 du télescope. Ce diaphragme cs^ à; ciiarnière, 
,eC peut se ri4)attre.siu\uuc ouverture circulaire de la grandeur 
■ du ^rou de ja table ^ placée à la hauteur du télescope , au roi- 
lî^u d*unp traverse horizontale, qui repose s.ur deufç montans 
verticaux- fixés à la tablje. La lumière .ma ivc dajQs le télescope 
,pai; .Je haut , après avoir été réfléchie au moyeu d'un mirojr 
placé au-dessus de J.'ouver.tui:e du ,diaii)hragme. 

.Deux poutres sont alors fixées jiorizontal émeut aux murs de 
l'observatoire, dans la direction du méridien, à l'ouverture du 
toit, et à une distance réciproque telle que les pieds dç la table 
du collimateur puissent passer entre, et la table elle- flién^e 
reposer sur les poutres , On peut ainsi faire avancer pt fecjuiii.r 
l^tjje, table 2 saus qu'elle .^ te. |du méiidiei^^ et ji^ £oj^. r^^^.-ce 
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'mouvement plus aisé, c|iiatrc poulies sont Axées à la table et 
roulent sur les faces supérieures des poutres garnies de plaqoes 
de fer. 

Le collimateur étant ainsi placé au sommet de la chambre, -4 
pour l'ajuster on met en dessous un télescope newtonien, de i 
6 pouces et * d'ouverture , de 40 pouces de foyer, grossissant •■ 
99 fois , et muni d'un micromètre à fils d'araignée , dont chaque ■ 
division vaut une demi-seconde. Ce télescope est plafcé vcrtica- ' 
lement , et arrête jdans une position telle que la verticale dn 
collimateur passe par le miroir du télescope. 

Tout étant disposé, et le diaphragme du télescope du collima- 
teur étant suffisamment éclairé par la lumière d'une lampe, con- 
centrée au moyen d'une lentille,on amène ce diaphragme dans le 
champ du télescope inférieur, et de telle manière que le fil mo- 
bile du micromètre coupe toujours en deux parties égales l'angle 
formé par les deux pointes du diaphragme ducollimateur,quand 
on fait faire à celui-ci un demi tour, soit à droite, soit à gauche. 
Ceci exige beaucoup de tâtonnemens , dans le détail desquels 
nous ne pouvons entrer; il nous suffit de dire que c'est en 
chai-geant le collimateur, aux quatre tiges qu'il présente, et en 
tournant son télescope dans le tube où il pénètre, qu'on arrive 
à ce résultat définitif. 

Cependant l'axe du télescope du collimateur n'est point eii- 
core dans la verticale. Pour connaître l'angle qu'il forme avec 
celte direction , on observe le diaphragme du collimatem* en 
deux positions contraires, ce que Ton obtient en faisant faire 
au collimateur un demi tour sur ses roulettes. Chacune de 
ces observations est double, si l'on coupe successivement les 
deux angles du diaphragme en deux parties égales , par le fil 
mobile du micromètre. La demi-différence entre ces deux ob- 
servations doubles , est précisément l'angle cherché. L'exacti- 
tude de cette méthode exige donc que l'axe du collimateur reste 
également incliné sur la verticale, pendant que l'on fait ces 
deux observations successives ; mais ensuite il peut sans incon- 
vénient éprouver de notables changemens , par les dilatations 
inégales de l'appareil. Le temps qui s'écoule pendant que l'on 
fait les deux observations, est, terme moyen, de deux minutes. 
Si Ton répète encore une fois ces deux observations, en ordre 
inverse ^ les erreurs commises sur les deux déterminations du 
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léoitb seront seDsibIcmcnt égales et de signes contraires; en- 
sorte que , si Ton peut affirmer que les dérangomens du colli- 
mateur ont été graduels durant 5 minutes , il ne restera plus^ 
snr la détermination moyenne du zénith , d'autres erreui'S que 
celles des observations elles-mêmes. 

MM. Kater, Herschel , Baily, Colby , South et Sabiue, ont 
essayé tour-à-tour cet instrument, et les erreurs sur les moyen- 
nes obtenues par chacun de ces observateurs, ont été les sui- 
vantes} sur 60 déterminations du zénith, 25 ont été erronées 
de zéro à un dixième de seconde, la Tout été de i à a dixiè- 
mes de secondes , 10 de a «\ 3 dixièmes, 8 de 3 à 4 , 3 de 4 à 5, 
et a de 5, i dixièmes. La plupart de ces erreurs, déjW si petites, 
sont dues au peu de grossissement des deux télescopes, car 
leur ensemble ne donne qu'un grossissement de laS. 

Le flotteur a 10,6 pouces de diamètre; mais Tauteur en a 
fait construire, pour M, Foster, uu autre qui n*a que 5 pouc*^s 
de diamètre, et dont le télescope a environ 5 pouces de lon- 
gueur seulement. Néanmoins, examiné par MM. Kater, Foster 
etHarvey, sur 28 déterminations du zénith , G ont été en erreur 
sur les moyennes de zéro à i dixième de seconde , 8 de i à a 

dixièmes, 5 de a à 3, 3 de 3 à 4? 2 de 4 a 5 , et 4 au-dessus de 
5 dixièmes. 

L'auteur a appliqué son collimateur flottant vertical à la dé- 
termination de la .latitude de York-Gales, Tune des stations de 
la triangulation anglaise, près de Greenwieh; il l'avait déjà 
obtenue par le collimateur flottant horizontal, et il a retrouvé 
la même valeur, à moins de deux dixièmes de seconde près. 
Voici la conséquence qu'il tire de toutes ses observations : 
« Si le but de ce mémoire est atteint, j'aurai démontré que 
le collimateur vertical flottant est un instrument capable de 
conduire à la détermination du zénith avec une précision jus- 
qu'ici inconnue; qu'il peut servir à prendre la hauteur méri- 
dienne d'un astre, ou sa distance zénithale, non seulement en 
une soirée, mais même dans l'intervalle de quelques minutes , 
et cela, sans qu'il soit besoin de retourner le cj.'rcle en azymuth. 
Ces avantages , reconnus par des astronomes très-habiles , ne 
peuvent se retrouver dans aucim autre mode d'observation. Si 
on y ajoute la promptitude avec laquelle on peut construire un 
GolUmateur flottant, la facilité qu'il présente dans son emploi, 
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et TappUcation qu'on en peut faire à tous les oerolet aalfOOO* 
miques, de grandes ou de petites dimensions , il de viendra proir' 
bable que le niveau elle fil-à-plomb ne peuvent guère tardât' 
à être mis de côté, dans les observations astronomiques. » St' 

lao. Expériences faites pour arriver a la coirsTancTioX 
d'un télescope a refraction de 7,8 POUCES d'ouvertuab , . 
avec une lentille fluide concave; par M. Barlow. (Iùid,$i 
1829, p. 33. ) - :, 

M. Barlow a exécuté le grand télescope qu'il s'était proposé 
de construire ( Bulletin y Tom. XII, n® i3 ). Son ouverture est 
de 7,8 pouces, c'est-à-dire d!cnviron un pouce plus grande' 
qu'aucun des télescopes à réfraction qtii existent en Angleterre. 
Son tube est de 11 pieds, et de m pieds en y comprenant lo 
tube de l'oculaire ; mais d'après les principes exposés précé- 
demment par l'auteur ( Transact, philosoph, ; i8a8, n° 7, et 
Bullttln ^ Tom. X, 11° 95 ), le foyer effectif de ce télescope est 
de 18 pieds. Il a un grossissement de 700. Il est monté sur un - 
pied vertical , au moyen duquel on le place aisément dan» on 
azimuth et uuc inclinaison quelconque. Pour rendre ce pied 
plus ferme, on lui a donné de fortes dimensions; il pèscenvirqp 
400 livres, et le télescope i3o livres. Néanmoins, on peut mou- 
voir cette masse avec la plus grande facilité ; tellement que pour 
suivre une étoile dans son mouvement, il suffit d'appuyer pres- 
qu'aussi légèrement que sur les louches d'un piano^fortc. Le 
télescope est placé dans un observatoire en charpente circulaire, 
de 16 pieds de diamètre, qui s'alonge en cône à partir de 9 
])ieds au-dessus du sol , et qui peut tourner en azimuth par un 
effort de 10 ou 12 livres. 

Après beaucoup d'essais, M. Barlow a trouvé, comme M, 
Gilbert, que la lentille concave liquide devait être placée der- 
rière la lentille convexe de verre , à un peu plus que la moitié 
de la distance focale de celui-ci, pour que les deux spectres da 
ces lentilles s'entredétruisent le mieux possible, et qu'il en ré* 
suite un bon système achromatique. M. Barlow a choisi une ' 
lentille de verre ayant 78 pouces de foyer, et une lentille fluide 
de 59,8 pouces; celle-ci, placée à 40 pouces de la première j 
donnait un foyer de 104 : total i44 pouces ou 12 pieds pour 
la distance focale effective, laquelle équivaut à un foyer de 18 
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pbdfl, \jn v«rrw iféetle épaliseur, entre lesquels est pheé b 
Kqaûb pour former la lentille bi-concavey ont, l'un 3o ponces , 
et l'autre 144 |K>uces de courbure, celui-<i éUnt du isèté d« 
Foculaire. Quant aux faces de la lentille convexe de Terre, elles 
oot, l'une 56,4 pouces, et l'autre 144 pouces de courbure. Le 
tube est composé de trois pièces, chacune de 3 pieds 8 pouees 
de longueur, sur une étendue totale de 11 pieds; le tube de 
f aeilaire a un pîed de long. Les deux premiers tubes sont for- 
iMwnt réunis ensemble, et le troisième y entre à ris et porte 
«I tube plus petit qui pénètre dans les premiers ; ce petit tube 
a S pieds 6 pouces de long, sur 5 pouces de diamètre; il porte 
Il katillo fluide, et glisse dans deux colliers intérieurs. 

« Quant à la manière de renfermer le liquide • ajoute M. Bar- 
lour, voici, après plusieurs essais, celui auquel je donne la pré- 
Urence. Quand on a|déterroiné par tâtonnement la meilleure dls- 
tueeà laquelle on doit placer les deux verres enveloppes, on 
^DStit leurs bords dans un anneau commun , parfaitement tra- 
viiUé, puis on élève leur température au delà du point que ne 
éépassera jamais le télescope. Quelques momens après, on rem- 
jrtil complètement rintervalle qu'ils comprennent avec le liquide 
porté à la même température; immédiatement après, on ferme 
Teaverture, et on laisse refroidir. Le fluide condensé dans Tin- 
tériear laisse une place vide ou plutôt remplie de vapeur; la 
pression atmosphérique extérieure étant plus forte, maintient 
b contact intime des pièces de Tappareil , dont les bords circn- 
lawes aoBt scellés par du sérum de sang humain ; je pense que 
de la bonne colle de poisson, recouverte d'une mince feniile 
Métallique, pourrait également servir. Alors j'ai lien de croire 
qi^uaa lentille ainsi formée est aussi durable qu'une lentille 
de verve massif. ^ 

Les observations faites avec ce grand télescope sur les étoiles 
doobUa ont fait voir que son principal mérite n'est pas tant de 
séparer ces étoiles, que de rendre visibles les astres les |dus nd- 
afanes. Quant aux planètes i T^^^tts a paro d'une belle couleur 
Manehet bien terminée» avec un grossissement de lao; 
•afc eon disque présente quelque couleur à un grossissement 
de 34a« An premier grossissement , Saturne et son double anneau 
sent parCiilemeni terminés, ei ils le sont encore bie« au second 

La Lune «si d'une beaot^ adttrfrobte ) lee ImmIs ei 
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ses taches sont bien marques , et Ton y distingue les plus petits " 
accidens. S. "' 

12 1. Manière de comparer la lumière du soleil avec celle 
DES ETOILES fixes; par M. Wollasto». ( Ibid,^ page 19). 

John Michel a public dans les Transactions philosophique! 
(1767 y p. 234)9 un inémoire dans lequel il apprécie les rapports 
des lumières des étoiles fixes. M. WoUaston cherche dans ce lUMh. 
veau mémoire ù comparer la lumière des étoiles fî:s^es avec 
celle du soleil. Déjà en 1 799 il avait comparé la lumière du so- 
leil avec celle de la lune, et il avait trouvé que la première est ' 
environ un million de fois plus forte que la seconde. Dans son 
mémoire actuel il fait connaître les détails de cette expérience. 
Il laissait pénétrer dans une chambre obscure un rayon de la Itt- 
mière solaire, à travers un petit trou pratiqué dans une plaque ' 
métallique, et plaçait dans ce faisceau lumineux un cylindre 
portant ombre sur un écran. Un cylindre égal était placé à If 
même distance de Técran, où il portait ombre dans la lumière 
d*une chandelle. Celle-ci était placée de telle manière que les 
d«ux ombres fussent d'égale intensité. On comparait de même 
la lumière de la chandelle à celle de la lune , et en tenant coi]i|)te 
des distances des deux astres , on trouvait que la lumière du so- 
leil équivaut à celle de 5563 chandelles placées à 1 a pouces de 
distance , et que la lumière d'une seule de ces chandelles , pla- 
cée à 12 pieds, équivaut à i44 lunes : d*où l'on conclut que la 
lumière solaire est 801072 fois plus intense que celle de la lune. 

Depuis, M. Wollaston avait trouvé une autre manière' de 
faire ces comparaisons. Une boule thermométrique, d'un quart 
de pouce de diamètre, étant remplie de mercure, l'image du 
soleil qu'elle réfléchit, quand on l'observe à une certaine dis* 
tance à travers un télescope, est absolument semblable à une 
étoile fixe que I'qu verrait directement. On prend alors , pour 
terme de comparaison , l'image, d'une chandelle réfléchie par 
cette boule, et vue d'un seul œil, à travers une lentille de deus 
pouces de foyer, en même temps que l'on regarde, avec l'autre' 
œil et à travers le télescope, d'abord l'image du soleil réfléchie 
par une seconde boule placée à distance , puis l'étoile qu'on veut 
lui comparer; et afin de rendre pareilles les lumières des deux 
objetSi on met des verres jaunes devant les oculaires des télcs- 
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copes, et Ton compare les lumières du soleil et de Tétoile, cha- 
cttoe avec deux espèces de chandelles, l'une de suif et l'autre de 
cire« afin de prendre une moyenne entre les deux résultats. 
-Voici maintenant comment Tauteur établit la formule qui 
doit servir à calculer ses observations : Soit B le diamètre de la 
iKKile qui ri^flèchit Tîmage du soleil , et D la distance de cette 
boule à Tœil de l'observateur; il est clair que le diamètre du 

soleil sera au diamètre de son image, comme i est à — , et 

leurs surfaces comme les carrés de ces diamètres. Si , ensuite , 
on désigne par b le diamètre de la boule qui donne l'image de 
la chandelle, et par / la distance de cette boule à Tœil, quand 
oa fait la comparaison avec le soleil , en éloignant la chandelle 
de la distance d de la boule ; si , enfin , on désigne par ^ le dia- 
mètre de la boule qui donne l'image de la chandelle , et par x 
la distance de cette boule à l'œil , quand on fait la comparaison 
avec l'étoile, en éloignant la chandelle à la distance ^ de la 
boule : les dimensions des images de la chandelle, «dans ces 
deux cas y seront entr'cUes directement comme les dSamètres 
hti^ des boules, et inversement comme les distances / et Xy 

dètè. c'est à-dire comme les quantités -7- et -^. Par consé- 

^/ ^x 

quent, lorsqu'il y a égalité entre l'étoile vue directement et 
Timage du soleil réfléchie sur la boule B , le diamètre du soleil 
est au diamètre de son image comme l'unité est à 

B dl fi Bd\b 
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et leurs surfaces comme les carrés de ces diamètres. 

L'auteur ayant fait sept comparaisons du soleil et de la chan- 
delle , puis sept observations de celle-ci avec Sirius , il a com- 
biné chacune de ces observations avec toutes les autres, et 
prenant la moyenne des 49 résultats, il a trouvé que la lumière 
du soleil est 1 1 889 533 000 fois celle de Sirius. En admettant 
que 2a réflexion fasse perdre à la lumière solaire la moitié de 
son intensité, on en conclura que la lumière du soleil est en- 
viron sio 000 000 000 fois celle de Sirius. Par conspuent, si 
Ton voulait que le soleil ne nous envoyât pas plus de lumière 
que Sirius, il faudrait l'éloigner à une distance 100 000 y/a plus 
grande que celle à laquelle il se trouve actuellement. £n admet- 
tant ensuite que la parallaxe annuelle de Sirius soit d'une demi- 



l8a jtstronoiniô* 

aeconde, cette étoile serait 5a5 481 foi» plus éloignée qve k 
ioleit; et placée à ta mâme distance que ce dernier, il offrirait 
un diamètre ^,7 fois pliis grand, et une lumière x3|8 fois plus 
intense. 

L'auteur n*a fait qu'une observation sur Végai d'oà il suit 
c|ue la lumière de cette étoile n'est que la 180 000 000 000^ par«« 
tie de celle du soleil, environ la 9* partie de celle de Sirius^ 

19». DiTsaniHAVioir nm la latitude bt us la LOVGiTtrM 
DIS L'oBSEavATOias DE C ALTON - HiLi* ; par M* Galbe AiTS. 
[PhUosoph, Magaz.i avril 1829, p. ftS?.) 

L'auteur a rattaché l'observatoire de Calton-Hilt à d'autres 
points de là grande triangulation de rAngleterre , par la ine<^ 
sure direct» des angles des triangles que forment ces diverses 
stations % et par le calcul de ces triangles d'après les principes 
ordinaires de la trigonométrie sphérique. La moyenne de trois 
résultats est V^ 9' 5 1'', t pour la longitude Ouest de Calton- 
Hilly et i» 55* 57' a 7'^, 4 pour la latitude Mord, on même de 
Sl^ 57' fi^' quand on tient compte de l'aplatissement de la 
terre. Cependant cette latitude est réellement de i' 19" moin- 
dre que colle du fort de Leith» laquelle est de 55^ 58' 4i" stû" 
Vaut le capitaine Kater, et de 55** 58' 37" suivant M, Biot: 
iftôyenncy 55* 58' 39"; ce qui donnerait 55** 57' ao" pour la 
latitude de Calton-Hill. Comme c'est aussi la valeur à très-peu 
près que l'on obtient par l'observation directe de la hauteur 
du pôle, Tauteur en conclut que la latitude de son observa- 
toire , basée sur la triangulation de l'Angleterre , surpasse de 
1" la véritable valeur de cet élément déterminée de deux ma- 
liiètt» difFérentes. Ce serait donc , si Ton pouvait s'en fier aux 
aiiertiotis dé l'auteur, une preuve nouvelle du peu d'exactitude 
qlie tes astronomes anglais auraient apportée au levé trigo* 
Mtinétrtque de leur pays. 

Et3» Soa LA MiTSOox i^E minuiEB la DiFvimtiroB nx Loirof-*' 
TUDX enHre deux statknia dont les latitudes et les^ axianitlif 
sont donnés; par M. Ivoxt* {Ibid.^ janv« 18294 p» 14; et 
SivrieTi p. «06.) 

^fW. Wé suite et une application , à la triangniatbn cf An- 
ffm i m % il» 9MIHde« 4«e r&tfteor ft lubties dans uà article 
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dd ttinnéro précédent du journal anglais. Dans son second ar- 
ticle i Tauteiiif étend ses formules au cas d'un ellipsoïde quel- 
conque. 

ia4* Sca les longitudes de li triangulation d'Angle- 
terre; par M. TiAR&s. {Ibid,; janv. 1829, p. 52.) 

L'auteur corrige ici une erreur qu'il avait commise dans un 
précédent article , en réponse à ceux de M. Ivory, sur ]a trian- 
gulation d'Angleterre. {P/iilosoph, Magaz.; juill. 1828, p. 10; 
et oct. i8'ji8, p. 244.) 

[ ia5. Nouveau système du monde ; par M. Demonvîlle. In-8® 
de î4 psïgcs, et i planche. Paris, i83o; Demouvillc et 
Bacqaenois. 

1/auteur de cette brochure, n'ayant aucune notion de méca% 
nique , n'a pu offrir que des idées grotesques sur le système du 
monde. 
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126. MEMOIRE SUR LA FIGURE DE LA TERRE; par M. BlOT. 

(Mémoir, de VAcad. des Scienc» ,Tom. VIII, p. 1.) 

M. Biot rappelle d'abord les trois méthodes employées jus- 
qu'ici pour déterminer l'aplatissement de la terre; la première 
consiste à mesurer directement la longueur des degrés du mé- 
ridien; la seconde, imaginée par Laplace, est fondée sur les 
anomalies des mouvemens lunaires, dues à l'ellipticité de la 
terre; et la troisième consiste dans l'observation des longueurs 
da pendule simple, calculées par la formule de Clairaut. Les 
deux premières méthodes ont fourni à très-peu près le incme 
résultat; mais l'aplatissement déduit de l'observation du pen- 
dule, eftr diffère notablement. Ce fut dans le dessein de réunir 
de nouvelles données de ce grand problème , que Tauteur 
partit , vers la fin de 1824, avec son fils, pour l'Italie et l'Es- 
pagne. Il avait d'abord pour but principal de compléter les 
meMires du pendule sur le grrnd arc de parallèle qui s'étend 
«ttjottrd'iii dNi Bordeaux à Fiume, et que l'on peut espérer df 
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voir, dans quelques années, se prolonger jusqu'à la mer Noire. 
M. Biot se proposait ensuite d'aller faire les mêmes expériences 
à Lipari, qii milieu des volcans les plus actifs de Tlialie; puis 
il* devait repasser par l'Espagne pour aller les répéter à For- 
mentcra, extrémité australe de la méridienne dé Paris. EdGo', 
il devait compléter son voyage par la mesure du pendule à 
Barcelone. Voici le résultat de toutes ces nouvelles observa- 
tions. Quant aux anciennes, on les trouvera au Bulletin , toni. 
VIII, p. 3a. 



STATIONS. 



LATITDDE 



BOACALE. 



Milnn 


45* 


23' 


01". 


PadouR 


45 


24 


03.. 


t'iiime 


45 


19 


00.. 


Darcelone. ... 


41 


23 


15.. 


Fottucntera. .. 


;i8 


39 


5U.. 


IJpari 


38 


28 


37.. 



HAUTEUR 
do la 

STATIO V. 

m. 

158,08 

30,67 

04,80 

4,10 

202,90 

9,00 



LONGUEURS DU PENDULE 



i la station. 



m m. 
993,500800. . 
993,597710.. 
993.503844.. 
093.230852. . 
993,«)06385.. 
993,070357.. 



au niveau de la 
mrr. 



mm. 
993,547042 
(.93.607294 
993,r)84075 
093,2321312 
903.060G597 
993,0791038 



M. Biot avait déjà fait l'observa lion du pendule à Formen- 
tera; il l'avait trouvée de 99a™™, 91276, à la même station où 
plus tard il la reconnut de 993™™, oo6385, c'est-à-dire plus 
grande de prés d'un dixième de millimètre. Or , si l'on ne peut 
guère compter sur la seconde décimale après les millimètres , 
à quoi servait de pousser l'exactitude jusqu'à la 5^ et même 
jusqu'à la 6® décimale ? 

M. Biot rappelle ensuite les observations du pendule faites 
par le capitaine Kater dans la Grande-Bretagne. La distribu- 
tion de ces deux séries d'observations sur les divers points d*ua 
même méridien et d'un même parallèle qui se coupent, les rend 
particulièrement propres à faire bien connaître les variations 
de la pesanteur sur cette portion du sphéroïde terrestre; « et 
même , ajoute M. Biot, une telle distribution est absolument 
indispensable pour que l'on puisse déterminer les lois de ces 
variations avec certitude, en démêlant, dans la continuité des 
résultats , ce qui dépend de^s causes générales , et ce qui peut 
être attribué à des anomalies accidentelles ou aux erreurs des 
expériences. Les observateurs qui ont jusqu'ici présenté leurs 
propres mesures du pendule , ou qui les ont réunies eu général 
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avec les expériences déjà connues , les ont traitées coioime des 
résultats qui seraient également probables, et uniquement sus- 
ceptibles d'erreurs fortuites; car il les ont fondues ensemble 
par la méthode des moindres carres , en les assujettissant à la 
loi de variation proportionnelle au carré du sinus de la latitu- 
de, dans la vue d'obtenir , avec les moindres écarts possibles, 
les deux constantes propres à celte loi, et d*en conclure ensuite 
l'aplatissement elliptique par le théorème de Clairaut. Mais ce 
mode général de fusion et d'agglomération me semble ici l'in- 
T(|rse de la marche que l'on aurait du suivre; car^ au lieu d'at- 
ténuer les écarts de la loi du carré des sinus , écarts qui pou- 
fsucnt être l'expression de phénomènes réels , il fallait au con-. 
traire les mettre le plus possible en évidence pour éprouver la 
loi elle-même , et reconnaître dans la succession des résultats , 
les altérations qui pourraient déceler des causes puissantes et 
étendues d'attraction. Or, que de telles causes existent en effet, 
et modifient considérablement les relations qui devraient avoir 
lieu dans l'état elliptique , c'est , je crois, ce dont on ne*pourra 
douter après la discussion suivante. » 

En combinant ses propres observations avec celles du capi- 
taine Kater , afin de déterminer la forme de l'arc méri(!icn qui 
s'étend de Unst à Fornientera, M. Biot trouve que les constan- 
tes rt et 6 de la formule de Clairaut , /=:a+èsin"L, où L in- 
dique la latitude et /la longueur du pendule, sont sensiblement 
égales pour Unst , Leith , Londres et Dunkerque , mais que b 
diminue beaucoup^ tandis que a augmente pour Clermont , 
Barcclonne et Formentera. L'observation de M. Duperrey , 
faite à Toulon , confirme ces anomalies. Les observations du 
capitaine Sabine au Spitzberg et à Drontheim, combinées avec 
celles de Padoue et de Lipari , conduisent à de pareilles diver- 
gences. 

Les observations du pendule faites sur le parallèle qui pusse 
dans les environs de Bordeaux , de Figeac , de Clermont , de 
Milan, de Padoue et de Fiumc, présentent des anomalies sem- 
blables. Enfin , ces anomalies sont le plus considérables dans le 
voisinage de l'équateur. La discussion de toutes les observations 
mène M. Biot aux résultats suivans : 



iM 



Aa p^le 

A VéqmàtmxT 



Pf^siquè. 



PENDULE. I DlFFiRENCES 1» 



Hun* 
996.188963. 
993.620351. 
991,027015 



2,668612, 
2,493336 



MliU f d'après la formnle de Qainmt , on aurait 

PBNDtJLB. 1 DIFFÉRENCE^ l« 



Avpèla. 

A la latitude de 45**.. 
A l'équalMir 



/= k4- h 

/ = « + !*.... 
/ t=: «. 



4*. 



DOUBLE 
DIFFÉRENCE S". 



0,360652. 



DIFFÉRENCE V. 



I 



0. 



II suit de là, ajoute l'auteur, qu'un observateur qui veut cal- 
culer raplatîsseilient de la terre d'après les mesures du pen- 
dule, dans l'hypothèse elliptique, à l'aide du théorème de Clai- 
raut, doit trouver des résultats fort différens les uns des autres, 
selon la portion d'hémisphère où dominent les observations 
qu'il emploie. Car, par exemple, s'il combine le pendule équa- 
torial donné immédiatement par les expériences , avec l& valeur 
de la constante, donnée par les observations intermédiaires 
entre le 45* degré et le pôle, ou entre le 45* degré et Téqua- 
teur , ou enfin dans toute l'étendue de l'hémisphère boréal , îl 
obtiendra les trois valeurs rassemblées dans le tableau suivant : 



1 
I 



De 90» à 45» 
De 45« à 0**. 
D» 90* à 0". 



VALEUR DE b. 

mm. 
5,337224 

4,986672. 

5,161948 



APLATISSEMENT. 



ième. 
an 306,33 

un 276,38 

un 290,59 



Lé premier de ces aplatissemens s'accorde avec celui qui est 
donné par les observations lunaires ; le second s'accorde avec 
celui que M. Freycinet a trouvé d'après les observations équa* 
toriales; et le troisième est à-peu-près celui que M. Sabine a 
obtenu en combinant toutes ses observations depuis l'équateur 
jusqu'au Spitzberg. S. 
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itf. OMrtitAtioir M ysinm.% , faite au cap de Bontte-Sspé- 
litMj paf M. Fallows. {PhUoiopk, Tronsact. , i830y p. i53}. 

. Oa sait que le général Brisbane a établi un observatoire à 
ItoamatUiy dans la Nouvelle-Hollande. Cet observatoire est le 
iremier que Ton ait élevé dans l'hémisphère du Sud , au moina 
i'une manière permanente ; la direction en est confiée à M. 
Poolop. Depuis 9 le gouvernement anglais a fait ériger des ob- 
servatoires au cap de Bonne-£spérance, sous la direction de 
il Fallows » et à Tile Ste. -Hélène , sous la direction de M. 
Mmson. 

]ML Fallows , seconde par M. Johnson et par le capitaine 
Ronavd, a répété au Cap l'observation du pendule que venait 
d'y faire M* de Freycinet. Il s'est servi de l'un des pendules in- 
TanaUes que lo cap. Sabine avait pris dans son voyage scien- 
tifique. Ce pendule , observé d'abord à Londres par le cap. 
Konardy à la station du cap. Kater (maison de M. Browfle ), 
an mois d'août iSiS, faisait 86164,6a vibrations en un jour 
ittoyen. Le cap. Sabine avait trouvé , pour le même nombre , 
Wi64964. Observé au cap de Bonne-Espérance , en novembre 
et décembre i8a8, et janvier 1829, ce pendule fit, dans les 
àénies circonstances, les nombres d'oscillations suivans : 

Cap. Ronard; moy. de 63o coïncidences 86097J73 

M. Johnson \ moy. de 420 coïncidences 86097,83 

M. Fallows; moy. de 1408 coïncidences 86097,6^ 

Moyenne générale 86097,7a, 

lia battteur de la station de Londres , au-dessus du niveau 
de la mer, est de 83 pieds anglais, et la hauteur de la station 
du Cap est de 34 pieds. La correction des hauteurs est donc 
de 0,34 vibration pour Londres , et de 0,14 vibration pour le 
Cap. Ces corrections étant positives ; la différence des nombres 
de vibrations est donc de 67,12 en plul pour la station de Lon< 
dreS| si l'on s'appuie sur l'observation du cap. Sabine. 

£n partant de ces deux observations de Londres (latitude 
5io 3i' 8"4), et du Cap de Bonne -Espérance (iatitud*i approxi- 
mative 33^ 55' 56''), M. Fallows trouve que l'aplatissement du 
globe est de ^ni^. 
NoU du rédacteur^ La hauteur de la station de Loadres^ citée 
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ici pmr l'auteur, a été d*abord donnée par le capitaine Katcr 
dans les Transactions philosophiques pour 1818. Depuis , ub . 
nivellement plus exact a porte cette hauteur à 92,5 pieds an- 
glais. C'(?sl d'ailleurs la valeur adoptée par le capitaine Sabine. 
Cotte erreur , que M. Fallows aurait pu éviter , modifie un peu 
ses dernières conclusions. 

Quoiqu'il en soit, si Ton recourt au tableau que nous avons 
donné dans le Bulletin , tom. VII, p. 3a, on trouvera pour la 
longueur du pendule au Cap de Bonne-Espérance, réduite au 
niveau de la mer , sans tenir compte de l'altraclion de la cou- 
che : 

D'après M. Fallovrs 992i'^"*,57io 

D'après M. de Freycinet. 99a, 5685 



-» 



Différence o, oo25. 

Le cap. Foster fera aussi l'expérience du pendule dans le 
cours d'un voyage scientifique qui sera terminé en i832. 

Ces deux longueurs de pendule sont corrigées d'après l'an* 
cienne formule de la réduction au vide; et sont, par consé- 
quent, immédiatement comparables. Depuis que les expériences 
de BI. Besscl ont appris que cette réduction doit être effective- 
ment doux fois plus forte, il deviendra nécessaire de s'expliquer 
à ce sujet, toutes les fois que l'on fera connaître quelque nou- 
velle observation de ce genre. 

128. Sur les discurdaktces dai^s les résultats fourxis par les 
methones connues de la determination des longueurs des 
PENDULES SIMPLES ; par M. Francis Bailt. ( Philosopha 
Mngaz.\ févr. 1829, p. 97 ). 

M. Baily a fait construire un pendule à quatre couteaux ou 
points de suspension A, B, C, D, ainsi disposés en ligne, mais 
avec cette condition que A et C formât un système réversible > 
suivant la méthode du cap. Kater, et que le système B et D 
fut aussi réversible. Or, comme avec trois axes de suspension, 
on peut obtenir ( Leçons de mécanique analytique de Prony , 
tom. 2, p. 340) le centre de gravité du pendule, le moment 
d'inertie de ce même pendule, et l'intensité de la pesanteur , 
au moyen du pendule de M. Baily chaque série d'observations 
donnera quatre solutions, puisqu'on a les' quatre combinaisons 
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ABC, ABD y ACD, BCD. £d outre on aura deux longucui^ ab- 
solues du pendule, égales aux distances AC et BD. 

Apr^ avoir fait 8 séries d'observations de a heures chacune, 
snr chacun des couteaux A , B , C , D , et toutes corrections 
faites , l'auteur trouve pour la longueur du pendule simple qui 
bat la seconde sexagésimale dans le vide, à la station du cap. 
Siter : 

Bar les couteaux A et C 39,1 386 pouces anglab 

Par les couteaux B et D 39^x307 

Or, le cap. Ratera trouvé 39,13919; c'est à- peu-près la 
première des valeurs trouvées ci-dessus. Ces valeurs n'étant au 
reste que des approximations, on ne voit pas comment l'auteur 
peut en déduire l'inexactitude do la méthode du cap. Kater. 

129. Nivellement exécuté a travées l'isthme de Panama, 
dans le but de déterminer la différence du niveau de l'Océan 
Atlantique et de la mer du Sud ; avec des notices géogra-- 
phiques et topographiques sur cet isthme ; par M. J. A. Llotd 
{Ibi(L i83o, p. 59). 

En novembre 1827, l'auteur reçut du président Bolivar 
une commission spéciale pour déterminer, sur l'isthme de Pa- 
nama, la ligne de jonction des deux mers la plus convenable , 
soit au moyen d'un canal, soit par un chemin de fer. Arrivé à 
Panama, en mars 1828, et secondé par un ingénieur suédois 
qui lui avait été adjoint, ii commença par opérer un nivellement 
général, à travers Tisthme , entre Panama sur TOcéau Pacifique, 
et Fembouchure de la rivière de Chagrcs, dans l'Océan Atlan- 
tique. 

Les instrumens employés i\ce nivellement étaient les suivans; 
un niveau à alcool de 20 pouces , muni de lunettes , etc. ; une 
paire d'exccllens signaux munis de verniers, au moyen desquels 
on pouvait lire les millièmes de pied; des chaînes, un théodo- 
lite de 10 pouces, et un excellent cercle destiné à prendre les 
hauteurs et les azimuths. 

L'opération du nivellement commença, le 5 mai i8a8 ,' à 
l'endroit de la baie de Panai^a , nommé Playu Prieta , où l'on 
mit une large pierre taillée du côté de la mer. On marcha d'abord 
vers le Nord-Nord- Ouest , dans la direction de Porto-Velo , 
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{Miiu'à U rivUw da Cbagres ; après quoi i*oii tiilfU le eofifi Ar 
cette rivière Jufiqu'à son embouchure, tu lieu dit la Brmjn » otf 
Ton termina U ligne» de nivellement par un simple pieu , dont 
U position et l'élévation étaient à la vérité liées à d'autres point» 
voisins plus durables. Les détails de oe nivellement ne soot 
point insérés dans le mémoire; ils sont déposés à U bibliothè- 
que delà Société royale de Londres. Mais on trouve anneséettt 
mémoire y une carte topographique de l'isthme , magnifique- 
ment exécutée, la coupe de la ligne de nivellement sur une 
très-grande échelle, ainsi que les cartes nautiques de la baie 
de Limon ou de Davy , près de Chagres , et du Havre situé k 
l'embouchure de la rivière de ce nom. 

Voici quelques détails sur ce nivellement De Panama atti( 
bords de la rivière de Chagres, sur une étendue de iil j milles 
(un mille anglais=r=5a8o pieds anglaise 1609,3 mètres), on fit 
732 paires de nivellement, c'est-à-dire qu'on choisit un pareil 
nombre de stations. On avait alors traversé la partie mmrta* 
gnouse de Tislhme , et la station la plus élevée avait été de 
633,3a pieds anglais (j mètre=39,37079 pouces anglais, dont 
la forment le pied). On discontinua l'opération ^ quand oi| eut 
atteint la rivière de Chagres , à cause des pluies continuelles 
qui tombaient à cette époque^ on était alors au 3o juin 1898, 

Le 7 février de l'année suivante y on reprit le nivellement ^ 
ce point, élevé de x 5^,55 pieds au-dessus de la haute- mer k 
Panama ; et # en descendant le Chagres, ou put choisir des 8ta<- 
tions plus distantes entr'elks , puisqu'il n'y en eut que ao3 
jusqu'à l'embouchure de la rivière , sur une étendue de 59 \ 
milles. 

La longueur totale de la ligne de nivellement est donc de 82 
milles (131963 mètres, ou environ 29! lieues de 25 au degré); 
et comme elle est divisée en 935 stations , il en résulte que U 
distance moyenne de deux stations consécutives est de x 4 1 mè- 
tres » c'est-à-dire qu'on a 72 mètres pour la distance moy^ne 
du niveau à chacun des deux signaux. 

Ce travail était trop pénible pour que l'auteur songeAt & le 
vérifier dans le cours d'une troisième année; et pour s'en lUa- 
penser, il apporta le plus grand soin à faire %ag observationi» 
£0 voici les résultats. 

La haute-mer, à Panama | est de i3|5S pieds plus élevée que 
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khoule^mer, àCSiagreif La moyenne des bauleurs (kimAréMi 
' hiie%tf%% pieds 9 à Panama, durant le temps des observa- 
' lions qne Vou y fit. A Chagres , la moyenne des marées corrcs- 
pondantes ne fut que de i,i6 pied. Par conséquent la haute" 
mer, à Panama , était c|evée de io,6i pieds au-dessus du niveau 
moyen de TOcéan Pacifique; et la hauU^mer, à Chagres, n'd- 
(ait élevée que de 0,58 pied au-dessus du niveau moyen de 
rOcéan Atlantique. Donc enGn : 

i3,55 — 10,6 1 + 0,58 =: 3,5a pieds 
; est la hauteur du niveau moyen de TOcéan pacifique au-dessus 
; du niveau moyen de TOcéan Atlantique. 

« Toutes les personnes , dit Fauteur en terminant cette partie 
;■ de son mémoire, qui visitent Panama, en arrivant du côté de 
l'Atlantique, sont tentées de croire que le pays s'élève depuis 
cette mer jusqu'à celle du Sud. £n effet, on éprouve beaucoup 
de difficulté à remonter la rivière de Chagres , surtout lorsque 
les eaux en sont gonflées par les pluies; et quand, après quatre 
ou cinq mortelles journées, il atteint le village de Cruces, le 
voyageur est persuadé qu'il s'est élevé à une grande hauteur 
au-dessus de la mer dont il vient de quitter le rivage. Cette im- 
pression n'est nullement affaiblie pendant la journée de marche 
qu'il doit encore Hure pour arriver à Panama, car il monte et 
descend continuellement, en suivant des pentes très- rapides ; 
et lorsqu'il se trouvcvdans les savonnes, à quelques milles de la 
ville , dont il aperçoit la cathédrale , sa première exclamation 
est celle-ci a je croyait que Panama était située au boiti de la 
mer lu Telle est pourta\^t la position de cette ville; mais 
comme la vallée , de laquelle on l'aperçoit d'abord, est de quel- 
ques pieds plus basse que l'Océan , la première impression que 
ron éprouve fait croire que Panama se trouve bâtie sur une 
éminence. » 

Dans la partie de son mémoire , consacrée à la topographie 
de l'isthme, l'auteur s'exprime ainsi, à l'occasion de la chaîne 
de montagnes qui le traverse. « On eroit généralement en Eu- 
rope que la grande chaîne des montagnes qui , dans l'Amérique 
du Sud , forme la Cordillière des Andes, et dans TAmMque du 
Nord I les montagnes du Mexique et do Rocky i se prolonge, 
presque sans interruption , à travers Tisthme de Panama. Mais 
cela n'est point : la Cordillière , h son extrémité nord f se ter- 
mine en montflgnes isolées ; dans ta partie orieoUle de U pro« 
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milice de Veragua. Ces montagnes sont extr<^mement élevées , 
raides et presque toujours coupées à pic. A celles-ci , succèdent 
un grand nombre de montagnes coniques y dispersées dans les 
savannes et dans les plaines , et dont rélévalion excède rare- 
ment 3oo ou 5oo pieds. Enfin y dans le pays compris entre 
Chagrcs sur VOcéan Atlantique , et Chorrera sur la nier da 
Sud y ces montagnes coniques sont moins nombreuses, et com- 
prennent entr*elles de vastes plaines , avec quelques séries de 
collines isolées et de faibles dimensions ; tellement que y cette 
partie , la plus étroite de TAmérique , se distingue encore par 
une interruption momentanée de la grande chaîne qui traverse 
le continent à peu près dans toute sa longueur. » 

L'auteur propose , en conséquence , de remonter avec des 
bateaux , la rivière de Chagrcs , depuis son embouchure jus- 
€|u*au confluent du Rio-Triiiidad , pour passer ensuite sur un 
chemin de fer qui irait en droiture à Chorrera, au sud de Pa- 
nama , ou bien au mont lirio , pour aboutir à celte dernière 
ville. 

. Note du rédacteur, — ^Nous avons fait voir [BuUct.y T. VII,n'* 
^4 et i48)y tant par le simple raisonnement, que par la discus- 
sion de toutes les observations du pendule, que les inégalités 
visibles de la len-e - ferme produisent à la surface de TOcéan 
des inégalités très- considérables, dont^ jusqu'à présent , on 
n*avait pas tenu compte. Le niveau réel de la mer prés des 
côtes s'élève au-dessus de son niveau moyen ou elliptique, 
d'une quantité qui varie avec la configuration et Télcudue des 
îles et des contineus. Mais cet effet ne cesse pas brusc|ucment , 
et la surface réelle de la mer, quoique très-irrogulièn», est une 
surface continue; tellement que si l'on chipait la Terre-Ferme, 
dans une direction quelconque, par des canaux, l'eau des mers 
qui y pénétrerait, s'arrangerait en une couche de niveau, mais 
ne donnerait lieu à aucun courant , si toutefois les mers com- 
muniquaient ailleurs librement entre elles. 

L'isthme de Panama étant plus élevé du côté de l'Océan Pa- 
cifique que du côté de l'Océan Atlantique, il en résulte que le 
tiiveau réel de la première de ces mers est plus élevé que le ni- 
veau réel de la seconde, au-dessus du niveau elliptique qui est 
commun à toutes deux , du moins dans le voisinage de l'isthme. 
Par conséquent; lorsqu'on fera un nivellement à travers cet 
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isthme , qaelles que soient d'ailleurs lés tables que Ton emploie 
pour calculer la courbure de la terre à t*e point y on trouvera 
que le niveau de la mer du Sud est plus élcvo que celui de 
l'Atlantique, et néanmoins en coupant l'isthme, Tcau ne coule- 
rait point de la première à la seconde , abstraction faite des 
marées. 

Que l'on se Ggure , en effet , la ligne de niveau prolongée de 
part et d'autre d'une station, jusqu'aux signaux des lieux dont 
il s'agit de prendre la différence de hauteur. Il faudra réduire 
les hauteurs apparentes de ces deux derniei*s points, au ni- 
veau réel que la mer y prendrait; mais on ne connaît point ce 
niveau, et on le calcule dans l'hypothèse de la régularité de la 
Surface de la mer, ou d'après son niveau elliptique moyen. 
Alors il est facile de voir, que le lieu qui correspond au point 
le plus élevé du niveau réel, étant ramené au niveau moyen, 
anra une élévation trop considérable , relativement à l'autre 
point. Donc, à mesure que Ton marchera de la mer du Sud 
vers l'Océan Atlantique, à trr*vcrs l'isthme de Panama, l'on 
passera d'une station sur laquelle on fera une erreur en plus , 
à une station sur laquelle on fera une erreur en moins, et toutes 
ces erreurs accumulées donneront la différence de niveau ob- 
servée par l'auteur de ce mémoire. 

Cette différence, toutefois, variera d*après l'éloignement ab- 
solu des stations, en supposant que l'exactitude des mesures 
sOit d'ailleurs la môme , et qu'on recourre aux mémos tables de 
réduction. On peut prouver, en effet , que ces erreurs sont 
proportionnelles aux carrés des distances; et comme la somme 
de ces erreurs est en raison inverse de leiu' nombre , il en ré- 
sultera que l'erreur finale sera en raison directe de la distance 
moyenne des stations. Ainsi , l'auteur a obtenu trois pieds et 
demi pour la différence des niveaux , en prenant 935 stations ; 
il eût trouvé sept pieds pour cette différence de niveau , s'il l'a- 
vait déterminée par le moyen de 1870 stations. Il n'eût trouvé 
que la moitié de son résultat, s'il avait doublé le nombre des 
stations; le quart, s'il l'avait quadruple; et rien du tout, s'il les 
avait extrêmement rapprochées. 

On voit ainsi quelle peine inutile on se. donne, pour cher- 
cher une différence de niveau qui n'existe pas ; à quel danger 
l'on s'exposerait , si l'on basait une entreprise dispendieuse sur 

A. Tome XrVt — « Septemâre i83o. i3 
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i$ INHwWm «anifai ) •nflft d« qotli ftFftQtogM tm la put^miitiri 
l'on M fiait à ce§ résultau meosongarft. Au ratU o^Ûe qtiefttiMi 
demanderait à être traitée d'une manière plus détaillée, SAioit* 

l3o. RsCUEaCHES sue l'élasticité des corps qui CaiSTALLXtlVT 

BiGULiÈREMENT ; par M. Savart. ( Memoîr. de VAcfl^ . du 
sciences , Tom. IX, p. 4o5 ). | 

Jusqu'ici on n'a pu acquérir de notions précises sur la stmSf _ j 
ture intime des corps que par le clivage et les phénomènes op- i 
tiques^ M. Savart y joint les observations d'élasticité Feoonntie 
par les vibrations sonores. Dans un premier paragraphe de soa 
mémoire , il fait connaître les moyens d'exploration qu'il em* - 
ploie. Si une substance était parfaitement homogène, de lelie 
sorte que son élasticité fût la même en tout sens, taillée en dis- 
que circulaire, elle présenterait toujours le même système da 
divisions nodales, quelque fût le point de sa circonférence par 
lequel on la ferait vibrer, en supposant toutefois qu'on lui imr 
primât sans cesse le même mode d'ébranlement. Or , Jusqu'à 
présent, l'auteur n'a pu rencontrer aucune substance dont l'é» 
ksticité fût la même en tout sens; tellement que la division no* 
dale d'un disque, par exemple, qui s'effectue suivant éea% dia* 
mètres perpendiculaires entr'eux, ne peut se présenter que dans 
une seule position, l'une de ces lignes nodales indiquant le sens 
de la plus grande élasticité, et l'autre ligne nodale la direction 
de la plus petite élasticité* En second lieu , si l'on ébranle le 
disque aux extrémités de ces deux lignes, on lui fera subir nn 
autre mode de division , qui se présente sous l'aspect dtune 
hyperbole ayant pour second axe la ligne de plus grau* 
de élasticité. La fixité invariable de ces deux modes de divi* 
aion est un caractère qui peut servir à reconnaître si une snb* 
stanee est hétérogène sous le rapport de la cohésion ou de 
Vélasticitéi et quelles sont les positions des maidonm et mi* 
simum. 

Le sêeond paragraphe dn mémoire est consacra aui oxpé- 
fftenees faites avec des disques de bois, taillés de diverses oui- 
nières dans un tronc d'arbre cylindrique. Le bois présente alors 
trois axes principau3r d'élasticité, rectangidaires entr'eax) la plus 
grande étastioité étapt suivantla direction des fibres) la plus petite 
sahraoi U iangenta âiui4miabes ooatentrkpiMd^ M$$ p a q i^a 
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ilMiiimBfBt à li longueur des fibr6l( et la moyenne » «n^ 
mt àm ffonnalet à ces couches. Voici io résumé de tout(M les 
ndieiipbcs do l'auceur, tel qu'il Ta donné lui-mcme. 

i^ lorsque l'un des axes d'élasticité se trouve dans le plan de 
h lame. Tune des Ggurcs nodales se compose toujours de deux 
lignes droites qui se coupent à angle droit, et dont Tune se 
place constamment sur la direction même de cet axe ; Tautre ft> 
|Bre est alors forméo par deux courbes qui ressemblent aux 
branches d'une hyperbole, 

7? Lorsque la lame ne contient aucun des axes dans son plan, 
les deux figures nodales sont constamment des courbes hyper- 
IMiqnes} jaqMÛ il n'entre de lignes droites dans leur compo- 
«tion, 

3^ Les nombres de vibrations qid accompagnent chaque 
mode dedivuionsont,en générali d'autant plus élevés que Tin- 
ciuiai900 de la Ume sur Taxe de plus grande élasticité devient 
moindre. 

4^ La lame qui donne le son le plus aigu , ou qui est suscep- 
tible de produire le plus grand nombre de vibrations , est celle 
qui contient dans son plan Taxe de plus grande élasticité et ce- 
lui de moyenne élasticité. 

5^ Lg lame qui est perpendiculaire à Taxe de plus grande 
éksttcité est celle qui fait entendre le son le plus grave , ou qui 
e«t susceptible de produire le plus petit nombre de vibrations. 

6* Quand l'un des axes est dans le plan de la lame , et que l'é- 
Insticité dans le sens perpendiculaire à cet axe est égale à celle 
qu'il possède lui-même , les deux systèmes nodaux sont sembla- « 
blés; ils se composent chacun de deux lignes droites qui se 
coupent reclangulairement , et ils se placent à 45^ l'un de Tau-' 
tre. Il n'y a, dans un corps qui possède trois axes inégaux d'é* 
bsticité I que deux plans qui jouissent de cette propriété. 

7* Le premier axe des courbes nodales se plaçant toujourt 
suivant la direction de la moindre résistance à la flexion i il suit 
de là que, quauddans une série de lames cet axe se place dans 
la direction occupée d'abord par le second, c'est que, suivant 
cette der^dère direction, Télasticitc est devenue relativement 
moindre que l'autre. 

Jl^ pim on corps qui possède trois axes iuégaMX d'élasticité, 
i| y i f\f3^\xii pliOd pour lesquels rélosticifé est distribuée de 

i3« 
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autour de son centre, les modes di 
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tulle manière que les deux sons des lames pnr.iUèles à ces p1a4 
devienaent égaus, et que les deux modes de dmsion se tra 
forment {;raduclleraent l'un dans l'autre, en tournant aiitduH 
deux points finies que, pour cette raison, j'ai api>e1cs centresm 

9° Les nombres de vibrations ne sont liés rju'indirccteill 
avec les modes de Jicision, puisque deux figures nodalcs 
blables s'aceompa'^ncnt de sons trùs-difTA'ens; tandis que 
autre cùlé, les mûmes sons su produisent i\ l'occasion de fige 
très-différentes. 

to" Enfin une con: 
des différens faits que 
une lame circulaire 11 
toutes les directions, 
tîes qui la coustil 



■quencf plus générale qu'on peut tiré 
DUS venons d 'es a rai lier, c'est que, 
■ jouit pas des mêmes propriétés 
>u, en d'autres termes, qu 
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' V 
même du corps; et que chaque mode de div 
particulier, peut toujours, en subissant toutefoja 
plus ou moins considérables, s'établir 
leraeiil déterminées, de sorte qu'on p 
mes circidnu'es hétérogène! 
doubles. 

A l'aide de ces données on peut A 
faire une idée de l'état élnstiqui 
soumettant au même mode d'expl'l 
a tenté pour le cristal de roche, 
qui foui l'objet du troisième par 
TOici les résultais : 

i" L'élasileité de loulesies dian 
perpendiculaire à l'axe d'un prisme de cristal déroche, 
èlre considérée comme étant sensiblement la même. 

a'Tous les plans parallèles a l'axe sont loin de posséder \é* 
même étal élastique; mais si l'on prend trois quelconques d^ 
ces plans, en s'astreignant seulement à cette condition , que I^ 
angles qu'ils forment enir'eux soient égaux, alors leur étal élasA 
tique est le même. * 

3° Les transformations des lignes nodales d'une série de la-i 
mes taillées autour de l'une dei arètts de la base du prismel 
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î que l'anteiiP 

série d'expérience^ 

n mémoire. Erf 



S d'nn plan quelconque, 



tant tonl-â-fait anal<^e> h celles qu'on observe dans une série 
lames taillées autour dé l'axe intennciliaire dans les corps 
possèdent trois ases inégaux et rectangulaires d'élasticité. 
Les transfornintions d'une série de lames perpendiculaires 
quelconque des trois plans qui passent par deux arêtes 
'hexaèdi'e sout, en général, analogues à celles 
lames taillées autour d'une ligne qui partage en 
parlii^s égales l'angle plan compris entre deux des trois 
d'élasticité dans les corps oti ces axes sont inégaux et rec- 

moyen di-s Qgures accoustiques d'une lame taillée dans 
isnie de cristal de roche, à peu près parallèlement à l'axe, 
'parallèlement à deux faces de l'hexaèdre, on peut tou- 
inguer quelles sont celles des Taccs de la pyramide 
eptibics de clivage. On peut encore arriver au 
'tésultat prir In disposition des modes de division d'une 
lame-prise à peu près pit rail élément à l'une des faces de la py- 
lamidc. 

Quelque soit h direction des lames , l'axe optique ou sa 
sur leur plan y occupe toujours une position qui est 
;meot avec l'arrangement des lignes acoustiques: 
par exemple, dans toutes les lames taillées autour de 
de la base du prisme, l'axe optique ou sa ]>ro- 
jection correspond constamment il l'une des deux droites qui 
composent le système nodal formé de deux lignes qui se coupent 
rectaDgalairemcn t. 

Halgré les analogies qui existent entre le cristal de roche et 
lea corps qui ont trois axes rectangulaires d'élasticité , le pre- 
mier ne peut être rangé parmi ceux-ci; car les mêmes phéno- 
mènes s'y reproduisent cODslaninienC dans trois positions diffé- 
renies, et il semble que tout s'y rapporte aux diverses direc- 
tions de clivage, aux l^ccs et aux arêtes du rhomboèdre primi- 
tif. D'abord l'axe moyen d'élasticité paraît être l'une quelcon- 
que des arêtes formées par l'iuterscction des faces de la pyra- 
mide avec les faces correspondantes de l'hexaèdre, arcte quî 
n'est autre chose que la grande diagonale du rhomboèdre pri- 
mitif. Ensuite, l'axe de plus grande élasticité coïnciderait avec 
la petite diagonale de la face lozange de ce rhomboèdre ; enfin, 
J'ue de plut petite élasticité serait perpendiculaire i l'axe de 




moyenne élasliciié 9 ei fonnerail un angle de $7^ ^tf iV* éfm 
l'axe de plus grande élasticité , ce dernier angle m esuHinl l*iih 
clinaison de la face du rhomboùdre sur le plan diagonal. Ainsi, 
premièrement , Taxe de plus grande élasticité et l'axe intenÉé- 
diaire sont contenus dans le plan qui forme la face du rXitutà* 
boèdre, et ils sont perpendiculaires cntr'eux) dèuxièmemefttt 
l'axe intermédiaire et Taxe de moindre élasticité sont conteiftil 
dans le plan diagonal i et ils sont également perpendiculaire 
entr'euz. Cette coexistence de trois systèmes d'âxes d'é^ 
lasticité apporte une si grande complication dans l'étade Ah 
phénomènes acoustiques , qu'on ne pourra reconnattre l'état 
élastique d'un corps donné, qu'en comparant les nombres de 
vibrations d'une série de petites verges de mêmes dimensions^ 
et taillées suivant les directions où l'élasticité parait diflererli 
plus. 

La seule différence saillante qu'il paraisse y avoir enine la 
structure de la chaux carbonatée et celle du quarts ^ consiste 
en ce que , dans la première de ces substances y la petite diago*» 
nale du rhomboèdre est l'axe de moindre élastieité, tandis 
qu'elle est celui de plus grande élasticité dans la seconde. 

« Les recherches qui précèdent, dit l'auteur en terminant son 
mémoire, sont loin sans doute de pouvoir être considérées 
comme un travail complet sur l'état élastique du cristal de ru* 
che et de la chaux carbonatée*; néanmoins nous espérons 
qu'elles suffiront pour montrer que le mode d'expériences dont 
nous avons fait usage, pourra devenir , par la suite, un moyen 
puissant pour étudier la structure des corps solides cnstallisés 
régulièrement ou même confusément. C'est ainsi , par exemple^ 
ffue les relations qui existent entre les modes des divisions et 
la forme primitive des cristaux permettent de présumer qu'on 
pourra, par les vibrations sonores, déterminer la foAneprimi« 
tîve de certaines Substances qui ne se prêtent nullement à une 
simple division mécanique. H est également naturel de penser 
que des notions moins imparfaites que celles qu*on possède sur 
l'état élastique et de cohésion des cristaux, pourront jeter du 
jour sur beaucoup de particularités de la cristallisation ; par 
exemple, il ne serait pas impossible que les degrés del'élastiâté 
d'une substance déterminée ne fussent pas exactemient les rné** 
mes # pour uile miliie direction rapportée à la foniM prikiiîiiTi, 
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longue d'ftiUeurft U forme secondaire est difTéreate; et, s'il en 
.était Ainsi» comme quelques faits m'induisent à le soupçonner. 
Il détermination de l'état élastique desr cristaux conduirait à 
re:xpliçatioQ des phénomènes les plus compliqués de la struo- 
tare de ces corps. Enfin , il semble que la comparaison des ré- 
soltats fournis, d'une part, par le moyen de la lumière, tou- 
chant la constitution des corps, et de l'autre, par le moyen des 
vibrations sonores, doit nécessairement concourir aux progrès 
de la science de la lumière elle-même > ainsi qu'à ceux del'a- 
coustiqne. » 

iSl. DÏTBAitiirÂTioir DBS pesaktbitbs spiiciviQtTBS, au moyen 
' des aréomètres et de l'alcoomètre; par M. Maeosbav. (/oirm« 
éè Pkatmade; août i83o, p. 48s). 

La densité y est donnée par les formules suivantes^ où x in- 
dique le degré de l'instrument : 
i^ Pour l'aréomètre de Beaumé ou pèse-acides, 

iaa,4i4 — X 

ft^ Pour l'aréomètre de Cartier ou pèse-liqueurs^ 

ai544 . 

^""19904+ 164 x'* 
3^ Quant à l'alcoomètre de M. Gay-Lussac, on connaît déjà 
la relation établie par ce physicien , entre l'échelle de cet in- 
strument et celle de Cartier. Mais l'alcoomètre a été gradué 
pour la température de x5° centigrades, tandis que, quand il 
a*agit des aréomètres de Beaumé et de Cartier, on prend pour 
unité la densité de l'eau à lo^Réaumur. 

l3a. SUB LA aéFLBXION ET LA DécOKPOSITIOH DB LA LUMIÀBB aUX 

mnrfaces de séparation de milieux ayant des pouvoirs réfrin- 
' gens égaux ou différens; par M. Bebwstbb. (Phiiotoph. T/wi- 
- Sud.; xBag, p. 187.) 

Le Seul physicien qui, à la connaissance de M. Brewster, se 
soit occupé de ces phénomènes , est M. W. Herschel qui s'ex- 
prime ainsi dans son Traité de la lumière^ S 547 et 548 : a ^^ 
trouve, dit-il, que si deux milieux sont en contact parfait 
(comme il arrive pour un solide et un liquide , ou pour deux li- 
«loides}, l'intensité de la réflexion qui s'opère à leur commune 
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surface est d'autant moindre que les indices de réfraction de ces 
milieux approchent plus d'être égaux entr'eux;» et lorsque cette 
égalité est parfaite, la réflexion cesse aussitôt, en sorte que les 
rayons poursuivent leur chemin dans le second milieu , sans 
changer de direction, de vitesse et d'intensité. Il suit de ce fait, 
qui est général , que les forces réflectives et réfringentes dans 
tous les milieux d'un égal pouvoir réfringent, suivent exacte- 
ment les mêmes lois et conservent entr'elles les mêmes rapports; 
que, dans les milieux inégalement réfringens , le rapport de ces 
forces n'est point arbitraire, mais que l'un dépend de l'autre, 
en croissant ou diminuant avec cette dernière. Cette cîrcon- 
,stance remarquable rend moins improbable la supposition de 
l'identité de la fonction qui exprime l'action de tous les corps 
sur la luniicrc. » 

M. Brew^ster avait commencé des recherches analogues, déjà 
en 1814. Il avait eu Toccasion de remarquer la couleur bleue 
que prenait uiie goutte d'huile de cassia, vue par réflexion en- 
tre deux [)rismes de verre; ce fait, qu'on pouvait considérer 
comme nouveau , ne le surprit poi»nt; car bien que l'huile fût 
plus réfringente que le verre, pour les rayons moyens du spec- 
tre solaire, néanmoins les pouvoirs réfringens de ces deux corps 
étaient sensiblement égaux pour les rayons bleu et violet ; de 
telle manière que les rayons de l'autre extrémité du spectre 
pouvaient passer dans llmile, et les rayons bleus se trouver 
réfléchis en plus ou moins grande partie. 11 pourra donc arri- 
ver qu'avec des indices de réfraction égaux , deux corps mis en 
contact parfait, réfléchissent à leur surface de séparation les 
couleurs d'une des extrémités du spectre, si leurs pouvoirs dis- 
pcrsifs ne sont pas les mêmes. 

Par exemple, M. Brewster prend deux prismes de verre, 
ayant chacun un angle droit et les deux côtés de ces angles 
égaux; il les met en contact parleurs grandes faces rendues ho- 
rizontales, et interpose entr'elles une mince couche d'huile de 
castor. Les indices de réfraction sont pour le prisme inférieur 
i,5io, pour le prisme supérieur i,5o8, ot pour l'huile 1,490. 
Un rayon de lumière blanche est intrcduit par l'une des faces 
libr«s du prisme supérieur ; il se réfléchit aux deux surfaces de 
la couche d'huile, et produit ainsi deux images que Ton reçoit 
à travers la seconde face li)>re du même prisme , et que Ton de- 
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desl gage l'une derautre, en inclinant ié^^èrement ehtr'elles les deux 
? ctA surfaces rcflccbissantes. M. Brewstcr suit d'aboi'd les teintes de 
ue 4 l'image supérieure, relativement à rincidence de la lumière blan- 
che, comptée à partir de la normale à la première de ces suv-- 
kces. Premier ordre de couleurs : jaune 83% 33'; orange 8i, i3; 
rouge 8o, 27; violet 79, 5i ; limite du violet et du bleu 79, 14. 
Deuxième ordre de couleurs : violet- bleuâtre 78, 46; bleu dé- 
cidé 77, 54; bleu-verdiUrc 76, 3o; bleu-jaunàtre 74, 32; jaune 
70, 46; jaune -rougeatre 66, 46; rouge pâle 61, 54; rouge 
%>n4 ; rouge-violet 56, 11 ; limite du violet et du bleu 54, 14. 
Troisième ordre de couleurs :h\cu 5o, 57; vert-bleuâtre 45, 00; 
jaunâtre 35, 4^5 jaune vif 3o, 37; jaunc-rougeâtre 25, 21 ; vio- 
let 1 3, 3o. 

La couleur de l'image inférieure est, sous toutes les inciden- 
ces, mi gris-jaunâtre faible, et son intensité change à peine. Ce 
fait très- remarquable résulte probablement de la nature parti- 
culière du prisme inférieur; car, lorsque ce j»risme est de même 
nature que le supérieur, le jeu des couleurs est remarquable, 
et ce phénomène est Tuu des plus beaux que Ton connaisse en 
optique. 

Lorsque la lumière incidente est homogène, on n'aperçoit 
aucune coloration; mais les faisceaux de lumière réfléchie ont 
des maximum et des minimum d'intensité , comme pour les an- 
neaux et pour les bandes colorées formés par une lumière éga- 
leœent homogène. Voici les périodes du rouge et du bleu : 
premier minimum^ 77** 54' pour le rouge, et 80** 27' pour le 
bleu; second minimum^ 5o, 57 et 5r), 04. 

Si Ton chauffe Thuile, on diminue son pouvoir réfringent , le 
brillant des couleurs s'efface , et les retours périodiques des 
mêmes teintes sont rapprochés. 

Tels sont les phénomènes qui ont lieu lorsque le pouvoir ré- 
fringent du verre surpasse celui du liquide. En employant de 
rhuile balsamique de Capivi, dont l'indice de réfraction i,528 
est un peu supérieur à celui des prismes de verre, la lumière 
incidente blanche se réfléchit partiellement à la première sur- 
face de cette huile, de la manière suivante : premier ordre de 
couleurs .-jaunâtre 74** 10' d'incidence à la surface réfléchis- 
sante; jaune 70, 47 ; rouge- violet 67, 57 ; violet ^Sy xo; limite 
da violet et du bleu 64, 58. Deuxième ordre de couleurs : vio* 



iet^bleuâtre 63| 08; bleu décidé 61, 54 î vert-bleuttre Sg, i3; 
jaun0*lileuàtre 56^ 5o; jaune 5i, 87 ; jaune-rougeàtre 45, 4d; 
rougç 39, 4^ > l'ougC' violet 36, aS; limite du TÎolet et du bleu 
34» a8. Troisième ordre de couleurs : bleu 3o, 37, vert-bleul« 
tre a8, 56 ; vert aS, 29 ; vert-jaiin<4trc 19, i3. 

M. Brewster plaça ensuite les prismes dans la position oi ils 
donnent le bleu décidé du second ordre; puis il éleva graduel- 
lement ia température de l'huile balsamique, de 5o^ F. jusqu'à 
94% où cette huile atteint le même pouvoir réfringent que le 
verre. La couleur fut évidemment rendue plus pure (improvcd) 
par la chaleur, bien que son intensité allât en diminuant. Kiefi 
de particulier n'annonça l'instant où les réfractions de Thuileét 
du verre devinrent égales. Au-delà de 94^ l'intensité de la coif* 
leur s'accrut en raison de la diminution de la réfraction de 
lliuile} mais quand la température fut portée beaucoup pins 
loin , la couleur disparut entièrement^ 

« Jusqu'à présent , continue M. Brewster, nous avons consi- 
déré les deux faces de la couche d'huile comme donnant lieu ^ 
deux images réfléchies séparément. Nous devons maintenant in- 
diquer brièvement les phénomènes que présente la superposi- 
tion de ces images, lorsque la couche liquide est comprise en- 
tre deux surfaces bien parallèles. Si les deux prismes donnent 
séparément les mêmes séries de couleurs, mais sous des incli- 
naisons différentes , le» couleurs qui résulteront de ce mélange 
seront très-irrégulières et très-confuses; mais si les knaximum 
des intensités lumineuses produites par l'un des prismes , com- 
cident avec les minimum d'intensité des couleurs produi*' 
tes par l'autre prisme, les teintes seront entièrement décolo- 
rées , bien qu*il ne soit pas facile de trouver les conditions qui 
donnent lieu à cette opposition d'intensité. Lorsque les prismes 
donnent chacun exactement les mêmes couleurs périodiques 
pour les mêmes incidences, les minimum d'intensité coïncide- 
ront entr'eux , ainsi que les maximum ; tellement que la réu- 
nion de ces deux séries de couleurs ne sera que la répétition 
des séries données par chaque prisme séparément ; mais il est 
clair que l'intensité de leurs teintes sera doublée. On reproduit 
aisément ce dernier résultat, en coupant en deux un prisnse 
qui donne ces couleurs d'une manière nette, et séparant ses 
4!0ux moitiés par uq€ couche liquide. > 
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M. Brewster a examiné ensuite un ti'ès-grand nombre d*huUes| 
mais les résultats auxquels il est parvenu dépendent non-seu- 
lement de la nature de lliujle , mais encore de son pouvoir ré- 
(nagenl comparé à celui du verre ; tellement que les couleurs 
qaif à la température ordinaire , sont pdlcs et peu prononcées, 
deviennent parfois très - brillantes et très - développées à une 
kute température I et que, réciproquement, les couleurs qui 
brillent dans le premier cas , se ternissent et s*eflacent par un 
iseroiasement de chaleur : il est donc inutile de nous y arrêter^ 

Mais il est clairement établi par ces expériences ^ i° qu'il 
•liste des forces réfléchissantes aux surfaces de séparation 
de milieux qui ont la môme puissance réfractlve; %^ qu*il y a 
des Oouieurs produites périodiquement à ces surfaces de sépa* 
ration, pour différentes espèces de verre, en contact avec di-* 
Tera liquides ou corps mous. 

Du premier ordre de faits il résulte que, dans les milieux qui 
réfractent également la lumière, les forces de réflexion et da 
réfrsotion ne suivent pas la même loi. Ce résultat est parfaite- 
ment établi par les expériences faites avec le prisme qui n*a 
produit aucun ordre de couleurs; car non-seulement il j avait 
réflexion très -prononcée lorsqu'on avait établi un équilibre 
parfait entre les forces réfringentes opposées, mais encore il 
vtj avait aucune tendance à l'extinction de la lumière réfléchiei 
loraque les forces réfringentes approchaient de leur égalité ou 
aie leur état d'équilibre. Le même résultat fut obtenu ^veo un 
prisme nouvellement poli. 

kQuatit à la périodicité des couleurs , continue l'auteur, il n'y 
m pAs de doute qu'elle ne soit due aux interférences des rayona 
is. Toutefois il se présente ici une particularité fort re- 
rquable, savoir, le décroissement dans l'intensité des rayons 
réAcchb, à mesure que leur incidence devient plus oblique. En 
examinant avec plus d'attention le prisme dans lequel j'ai ob* 
aerré ce phénomène , et la non-périodicité des couleurs, je suis 
parvenu à voir, sous une très-grande obliquité, un véritable 
chatigement de couleur, un passage du gris-bleuâtre au bleU) 
couleurs qui sembleraient être placées à la limite d'une longue 
péfiode, au minimum de Inquelle on arriverait avec lenteur. 
Oèt4ors, on peut supposer que dans le cas où le premier ordre 
dto tanieiin eemnenee aoua une îaoidenee égale ou 
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à 65®, il doit y avoir entre cet angle et 90® un autre minimum 
que Tabondance de la lumière réfléchie empêche de remarquer. 
Cette conjecture fut vérifiée en répétant soigneusement Texpc- 
rience avec des cubes de verre, ou même avec un autre prisme 
qui ne fournissait qu'un rouge-violet, sous une incidence d'eo- 
viron 85**, et un bleu dégénérant en un gris-verdâtre , sous dfs 
incidences moins considérables. Dans ce cas, on n'avait qu'un 
seul minimum voisin de 85**. Une très-faible diminution de lem- j 
péralure faisait baisser ce minimum jusque près de 90**, tandis 
qu'un réchauffement le reportait en deçà de 85**. 

« Ainsi, point de doute que les teintes périodiques ne soient 
plus ou moins développées pour chaque système de solides ou 
de liquides , jouissant de la même force réfringente. Cependant, 
leur apparition dans les systèmes de corps où la force réfrin- 
gente est loin d'être égale , se trouve soumise à certains chan- 
gcmens de la surface du corps solide, changemens dont je n'ai 
pu me rendre compte. 

« Ayant observé que des couleurs devenaient par fois moins 
brillantes, après que les milieux avaient été quelque temps en 
contact, et qpe différentes portions de la même surface pro- 
duisaient les mêmes tcinles sous des inclinaisons sensiblement 
inégales, j'ai porté au rouge-blanc un prisme qui avait fourni , 
avec de l'huile de castor, trois séries de couleurs brillantes, 
puis j'«n ai fait repolir les faces; mais le prisme ne redonna 
plus CCS belles teintes; seulenient il décomposait, avec la même 
huile , le rayon de lumière blanche qui tombait sur leur sur- 
face de contact^ laquelle réfléchissait abondamment de la lu- 
mière bleue , même lorsque les réfractions des deux milieux 
étaient amenés à leur égalité parfaite. Je fis ensuite repolir une 
des faces d'une obsidienne dont j'avais fait précédemment 
usage; cette pierre, mise en contact avec l'huile balsamique de 
Capivi, cessa de fournir les couleurs qu'elle avait données au- 
paravant; mais , placée sur l'huile de castor, avec laquelle elle 
n'avait point primitivement donné de lumière colorée, elle ré- 
fléchissait maintenant une belle couleur jaune qui repassait aa 
blanc sous de fortes incidences, et devenait d'autant plus jaune 
qu'elle se rapprochait plus de la normale. Pour reconnaître 
quels changemens devait apporter l'action d'user et- de polir 
les prismes, j'ai, comparé les effets d'une imcienne -cassure et 
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d'une. cassure fraîche, pratiquées Tune et l'autre dans un mor- 
ceau de verre dout les faces polies donnaient de belles séries 
de couleurs. L'ancienne cassure , qui avait dix ans de date , 
fournit des couleurs périodiques , tandis que la nouvelle cas- 
sure ne produisit qu'une seule teinte, savoir un bleu brillant 
qu'on ne put suivre , à la vérité, sous des incidences extrêmes, 
à cause de la nature même de la surface. 

« Ces résultats semblent indiquer que les verres avaient 
éprouvé,. par leur exposition à l'air, quelques changemens 
qu'il fut impossible de reconnaître , soit par le microscope, soit 
de toute autre manière. On fit bouillir les prismes dans l'acide 
muriatique, et dans de fortes dissolutions alcalines; on les 
plongea dans l'alcool; on leur fit subir de fortes pressions: 
rien n'altéra leur action sur la lumière. 

«Dans la supposition où il se serait formé, à la surface du 
verre, une couche assez mince pour donner des couleurs pé- 
riodiques, le pouvoir réfringent de cette pouche eût été diffé- 
rent de celui du verre. J'essayai , en conséquence , un prisme qui 
donnait ces couleurs , et un prisme du même verre auquel on 
avait fait perdre celte propriété ; j'ai trouvé que ces deux pris- 
mes polarisaisnt la lumière exactement sous le même angle. 
Je les plaçai ensuite tour à tour sur une couche d'huile de cas- 
sia , et je vis que la réflexion totale s'opérait pour les deux 
sous la même incidence. Donc, la petite couche supposée exister 
à la surface de l'un de ces prismes, ne pouvait avoir une ré- 
fraction différente de celle du verre ; et d'ailleurs , si cette ré- 
fraction eût été différente, parmi toutes les huiles avec les- 
quelles on avait mis le prisme en rapport, il s'en fût trouvé 
nécessairement quelques-unes qui eussent présenté la même 
réfringence, et qui, par conséquent, eussent annulé l'effet de 
cette couche dans la production des couleurs. 

« Pour dévoiler ce mystère, je fis usage de deux prismes qui 
avaient été coupés dans le même morceau de verre, et qui don- 
naient de belles séries de couleurs avec l'huile de castor. Je les 
serrai ensuite l'un contre l'autre, face contre face, au moyen 
devis : sous une grande incidence, la lumière était jaune; en 
diminuant cette incidence^ le rayon devenait graduellement 
orange, et rouge foncé quand il s'évanouissait près de la nor- 
male. Si les minces surfaces que l'on supposerait recouvrir |es 
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pbmM» «uttmt véallemeiit nbtéi wM^ an eonltoft «Ite» 
mifsent doublé leur épaisseur commune, (rt fourni des eo|i«^ i 
leurs correspondantes j ce qui n'a pas eu lieu. 

« Mais quand bien même on pourrait admettre l'existence de i 
cet couches invisibles sur le verre, on n'aurait point une ex* * 
pUoation des couleurs magnifiques que présente un cristal imh 4 
turel , et du rapport qui existe entre sa couleur et son axe im \ 
double réfraction. Que quelque principe physique et ineonnu 
soit la cause de tous ces phénomènes , c'est ce qui sera rendu 
beaucoup plus pt*obahIe, lorsque je soumettrai à la Soctélé 
royale un mémoire sur les mêmes séries périodiques de cou- 
leurs, produites sous des incidences analogues, par lea surfaces 
des métaux et des solides transparens , lorsque ces corpa agis- 
sent isolément sur la lumière. 

«L'action des surfaces des corps cristallisés sur la lumière, 
présente plusieurs phénomènes remarquables , dont Je me suis 
fort occupé.- Je publierai mes résultats en deux mémoires ; le 
premier traitera de l'action des surfaces des corps sur la Im- 
mière , comme d'un caractère minéralogique , et contiendra la 
description d'un Utiioicope^ propre à faire distinguer les miné* 
raux les uns des autres ( le second contiendra mes recharehei 
relatives à Tinfluence des forces de la double réfraction sur les 
forces qui produisent la réflexion et la polarisation. Ifes pre- 
mières expériences faites dans ce but, se trouvent citées parmi 
les TrantacîioRS philosophiques pour 1819; mais depuis, je les 
al résumées , et j'ai obtenu des résultats d'un grand intérêt. » 

8. 

t33. ExpéaiEifCEs coucxenavt l'influexgk px Là TXMPiaà- 

TU&X sua LES POUVOIRS RiFXlNGXIfS ET DISPXaSIFa OXa LI- 
QUIDES , et application aux télescopes formés de )eiitîUa« 
fluides^ par M. Baxlow. {Ibid,\ t8a8| p.3t3«) 

Dam un précédent mémoire (Jir//<rài, Tom. X, n^ 94)1 M» 
Barlow avait pensé qu'une différence de 63 degrés F. en tj0m« 
pérature , n'en apportait aucune dans les pouvoirs réfringpiia 
et dispertifii des lentilles fluides ; mais un examen plus attentif^ 
ao moyen d'uue chaleur artificielle produite dans une petite 
ehambre où se trouvait renfermé son télescope , loi a prouvé 
4rpttii iin'il bllail fair» MiUr quelquei variations aux dbtaoDei 



I^mIsIi font im fampératuret comprlset miM Si et 14 degrés 
P» Cas dittftiiees foeales se trouvèrent en effet les suivantfos x 

à 3i degrés F Si,i!ia pouces anglais» 

à 57 3a,65o 

à 84 . • . • 93,090 

On calcule ensuite les index de réfraction et de dispersion du 
sulfure de carbone, dont est formée la lentille fluide : 
Température, Réfraction. Dispersion. 

3i F.., ,,,. 0,64a .,,, 0,3067 

57 • . . . , 0,634 0,3075 

84 • • • o,6!i5 o,3oS4 

y34.£XPÉEJE1fG£S Fi.I7XS»0U& p]£TRaMI2fEE II^A QUÀlTTIT^ 0« Vf-^ 
MJE&K EirLéCKIS PAE LES MIEOIES PLASS UÉTàULWXW^ A DIT- 

EBEEirs AS0LES D*ivciD£NCE ; par M» PoTTEE» ( Edinburgh 
Journ. of ScienCp\ octobre i830| p. 978.) 

En désignant la lumière directe par 100 , la lumière réfléchie 
serait, d'après l'ensemble des expériences de l'auteur , et en 
partant de la perpendiculaire à la surfarcc : 



7S«3 soot Finddtoce 0^ 
7D.85 » IS 

S7^ • 20 

66,1 1 » 30 

66,91 » 40 



65,87 toos nact(leiice(>0* 

66.03 » 60 
64,41 » 70 

64.04 » 80 
63,91 » 90 



Ainsi la réflexion est d'autant moindre que les rayons tom-Y 
bent plus obliquement sur la surface réfléchissante 9 contraire- 
ment à l'opinion de Tîewton et de beaucoup de physiciens. 

i35« Effets peoduits pae l'^lecteicité sue les mirÉEAirx que 
LA CHALEUE ebhd phosphoeesgees ', par M. Peaesall. ( /o«r». 
o/ihe roy. Institution^ octobre i83o, p. 77.) 

L'anteur a trouvé qu'nne décharge d*une bouteille de Leyde 
de médiocre grandeur, peut restaurer la phosphorescence dans 
1m minéraux qui ont été dépoqillés de cette vertu par une cha- 
iemr rouge; et que même on peut ainsi communiquer la phos* 
ihorescence k des minéraux qui ne la possédai^t pas anpa* 
ftvint C'est ainsi que la variété de spath«fluor| nommé^ir 
eklorophanei après avoir perdu , par une chaleur rouget sa 
propriété de devenir lumioeuse à uno çhalf tfr VkùMH^^ U f9^ 
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prend après avoir reçu une ou plusieurs décharges électriqoei: 
La même chose arrive à Tapatite. On peut communiquer h' 
phosphorescence à certains cristaux de chaux carbonatce et i 
quelques diamans ; mais lautcur n'a point réussi à donner ccitt 
propriété aux améthystes , aux saphirs , aux rubis , aux grcoatS) 
et à d'autres minéraux. Au reste il reviendra avec plus de dé- 
tails sur cet intéressant sujet de recherches. 

x3G. Remarques sur la polarisation delà chaleur; par M. 
PowELL. [Edinbargh fourn, of Science octobre i83o, p. 

297.) 

On sait que M. Bérard a annoncé, on idi3 , que la chiileor 
rayonnante jouit, de même que la lumière, de la propriété 
d'être polarisée par réflexion f^AnnaL de Chim,\ mars 181 3). 
M. PowcU a cherché à répéter ces expériences dont le détail 
n*a jamais été publié; mais quoique son thermomètjo indiquât 
les centièmes et même les millièmes de degré, placé au foyer 
d'un petit miroir qui concentrait les rayons calorifiques éma- 
nés de la seconde surface réfléchissante , jamais il n'a pu indi- 
quer de différence appréciable dans les quantités de chaleur 
ainsi reçt]es, quand la source calorifique n'émettait que de la 
chaleur obscure. Il est vrai que les quantités absolues de celle 
chaleur devenaient insensibles après les deux réflexions, en- 
sorte qu'il eût été bien difGcile de constater des différences en- 
tre des choses imperceptibles. Cela revient à dire que l'appareil 
de l'auteur n'était pas convenablement constiniit, ou que les 
expériences de ce genre sont difficiles à faire. 

137. Expériences électro-magnétiques; par M. Moll.(7^zV/.; 

oct. i83o, p. 209.) 

M. Sturgeon de Woolwich a donné, dans les Transactions 
tîe la Sociétff pour V encouragement des arts y des manufactures 
et du commerce y la description d'un appareil électro- magné- 
tique , formé d'un fil de fer autour duquel est enroulé un fil 
de cuivre dont les deux extrémités communiquent avec les 
deux pôles d'une pile voltaïque. Le ûl de fer devient un aimant 
capable de soulever des masses de fer assez considérables. L'ap- 
pareil que M. Watkin , professeur à l'université de Londres , a 
fondé sur ce principe , soutient un poids de 9 livres. 
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M. Molt a fait courber en fer-à*chevat une barre cylindrique 
k fer doux de 8 | pouces de long sur un pouco de diamètre , 
Autour de laquelle et de droite à gauche {sinislronum) ^ il a 
onToulé 83 fois un fil de cuivre d'un 8^ de pouce de diamètre. 
Les extrémités de ce fil plongeaient dans deux vases pleins de 
mercure , où aboutissaient les deux extrémités zinc et cuivre 
d'un appareil galvanique, formé d'un baquet de cuivre dans 
lequel plongeait une feuille de zinc d'environ onze pieds carrés 
(anglais). Le fer-à-cheval ayant une armature pour réunir ses 
deux bouts, à l'instant où le courant circule, l'aimant artificiel 
ainsi composé, est capable de porter 25 kilogrammes, et la 
charge a pu même être portée jusqu'à 38 kilog. Le pôle nord 
de l'aimant, qui se dirigeait librement vers le pôle sud de la 
terre , est celui qui aboutit à l'élément zinc. Cette action ma*- 
gnétique, ou cesse aussitôt après l'interruption du courant 
Toltaïque , ou disparaît en très-peu de temps. Pendant que 
l'action a lieu, on peut faire acquérir une vertu magnétique 
permanente à des aiguilles d'acier que Ton présente aux extré- 
mités du fer-à-cheval. 

En ajoutant au premier appareil voltaïque, un second ap- 
pareil semblable , mais de telle manière que les zincs commu- 
niquassent ensemble, ainsi que les cuivres, pour ne former qu'un 
seul élément de 17 pieds [carrés (pour le zinc). M, JM[oll ne 
pat pas augmenter sensiblement la force de son aimant ar" 
iificiel. 

Un autre fer-à-cheval, en tout pareil au précédent, fut en- 
veloppé d'un fil de laiton , mais en sens contraire, c'est-à-dire 
de gauche à droite {dextrorsum). L'effet fut exactement le même 
qu'avec le fil de cuivre j mais, à cause de la nouvelle direction 
du fil, les pôles de l'aimant furent renversés, c'est-à-dire que 
le pôle nord aboutissait à l'élément cuivre. 

Du laiton plié en fcr-à-cheval , et entouré de fil de fer, ou de 
laiton, ou de cuivre, ne produisit aucun effet magnétique. 

Quand on enveloppe le fer-à-cheval d'un fil de cuivre ou de 
laiton , il n'est pas nécessaire d'isoler l'un de l'autre ces d^ux 
métaux; mais quand on enveloppe le fer -à-cheval d'un fil de 
fer , on doit isoler celui-ci avec de la soie. Dans ce cas , l'ap- 
pareil de l'auteur a porté 43 kilog. 

Encouragé par ce succès , M. Moll a fait construire un fer- 
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'à-chèTal de 12 { pôUces anglais dé longtVéUl* sur ^ | pbuofts de 
. diamètre. Un fil de laiton d'un hnitième de ponce de diamètre 
faisait 44 tours sur la longueur de ce fer , et comtnuiliquait 
avec un élément galvanique de otize pieds carrés : cet apparàl 
-soutint un poids de 67 kilog. Ce fer- à-cheval , du poids de 
i3 kilog., fut ensuite couvert de soie^ et un fil de fer substitné 
au fil de laiton : alors l'appareil soutint 77 kilog. Les pôles de 
. ce puissant aimant pouv«iient être retournés , détruits ou re- 
nouvelés avec la rapidité de l'éclûir. 

L*énergie d'un aimant d'acier , courbé «n fer-à-cheval , n'est 
point accrue par les courans voltaïques. 

'L'aiiliant naturel du mus^e de Teyler à Harlekn est capable 
de porter lad kilog. L'aimant artificiel de l'abbé Letloble, si 
célèbre en son temps, portait io5 livres françaises. L'aimant 
naturel donné à Jean Y roi de Portugal , par un empereur de 
.la Chinle , pèse 36 livres 7 onces et demie , et porte aoa livres 
,(£aile(in ,Tom. IX, n^ 04 5). M. Ingeiihouss a fait detrès^tits 
jliroans artificiels^portiant environ cent fois (eur propre poids. 
Un aimant de la Société des arts et des sci^hcûs dé Rotterdam, 
^rte lao livres. Les aimansde Coulomb portaient i<oo livres. 
XjC docteur Keil a présenté denièrement à l'Acatléttiîe d\es Seién- 
^s de Paris un aimant en fer- à- cheval, compmé de 7 lâïtoés 
d'acier , cjui porte de aSo à 3oo livres : tels sont les plus puis- 
^ans aimons que l'on possède, et celui de Tàutcnr , «i diffôrént 
de tous les autreSjVest inférieur qu'il ceux du musée d'H(iFlen>, 
.du Portugal , et du dôcteiu* alletnand cité en deihiier lieu. 
• Les expériences de BI. Moll ont été répétées avec snccsès par 
M. Quetelet. 

ï38. Description d'un galvanomètre de torsion ; expériences 
•■ faites avec cet instrument 5 par M. Ritchie. [lourn, of the 
roy. Institution ; oct. i83b, p. 29.] 

L'auteur donne ici la description du galvanomètre per- 
fectionné dont il a parlé dans son précédent Mémoire. Il 
enveloppe le fil de cuivre d'une couche de cire, et termine 
ses deux bouts par deux petits godets de laiton. Le système 
des deux aiguilles magnétiques retournées Tune par rapport à 
l'autre , est suspendu par un fin fil de verre, ou si l'on veut 
par un fil de cocon. Du reste, cet instrument ne présente rien 
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de nouireaH. L'aiHeur a trouve que rintcnsité du courant 
Wtaïque est en raison inverse de la racine carrée des longueur! 
4es fils comkicteurs , et non pas en raison invei^e de la simple 
longueur, comme M. Becquerel l'a annoncé. 

iBg. Sur les limites a l*évaporation ; par M. Faraday. 

{llld. ; ocl, i8'3o, p. 70.) 

On connaît les premières recherches que M. Faraday a faites 
pow prouver que Tévaporation des corps avait une limite. 
(Voyez \e BttUeUn , Tom. 7, n^ i53). Voulant s'assurer si l'éva- 
poracion d'tm corps ne favoriserait pas celle d'un autre corps 
pins fixe, il commença, en 1826, une nouvelle série d'expé- 
riences, qu'il vient déterminer après 4 ans. Comme elles sont 
rédigées avec concision, nous alions en donner la traduction 
tttlérale. 

« En 'septembre i8ft6, on nettoya parfaitement plusieurs 
flacons, ainsi que plusieurs tubes fenriés par un bout, pour 
tm fonaer de petits vases capables d'être placés dans l'inté- 
lîenr des flacons. Les matières soumises à l'expérience furent 
liéposées dans ces tubes, et dos dissolutions d'autres tuatières 
/Vmnt versées dans les âacons : on introduisit les tubes dans 
les flacons, mais de manière que rien ne pouvait passer des 
uns aux autiTS, excepté par évapora tion. On ferma hermétî- 
qnenient les flacons et on les déposa dans une armoire où la 
Imntèrene pénétrait point, et où on les laissa pendant quatre 
ansienTiron^ ne les examinant que de temps à autre. Ainsi, ces 
matières avaient eu le temps de se vaporiser et de produire 
des effets appréciables. 

N** I. Ce flacon renfermait une dissolution pure de sulfate 
de sonde avec une goutte d'acide nitrique, et le tube des cris- 
toux de muriate de baryte. Plus de la moitié de l'eau avait 
pa^sé dans le tube, par évaporation, et y avait produit une dis- 
solution de muriate de baryte; mais cette dissolution , aussi 
bien que celle de sulfate de soude, était parfaitement limpide; 
il n'y avait pas la plus petite trace de sulfate de baryte soit dans 
l'une, soit dans l'autre; preuve que ni le muriate de baryte, ni 
le sulfate de soude ne s'étaient vaporisés à la faveur de l'eau. 

PT* 2. Dissolution de nitrate d'argent dans le flacon, et, dans 
le Ittbc, du sel marin fondu. Toute l'eati avait passe du nitrate 

ï4' 
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d'argent au sel marin ; mais on ne voyait aucune trace de chlo« 
lure dWgent dans les vosefc. Le nitrate d'argent n*avàit donc 
point été sublimé avec Teau, et le chlorure de sodium n'avait 
pas été rejoindre le nitrate. 

N"3. Dissolution de muriatc de chaux dans le flacon , et, dans 
le tube, cristaux d'acide oxalique. Leau n'a pas abandonné le 
muriate de chaux. L'acide oxalique, au moment où il venait 
d'être mis dans le tube , y avait formé des groupes sans ordre, 
offrant des vides nombreux, et une surface supérieure irrégu- 
lière à environ un pouce de l'extrémité ouverte du tube. Après 
l'expérience, on ne vit rien de particulier dans les espaces vi- 
des; mais dans le haut du tube, on voyait évidemment une 
sublimation d'acide oxalique, car, au-dessus des cristaux, s'é- 
taient déposés, contre le verre, de nouveaux cristaux en feuilles 
excessivement minces, donnant des irisations. Ces feuilles cris- 
tallines ne s'élevaient pas, dans le tube, au-dessus du niveau 
de la portion la plus élevée des cristaux primitifs. Plus haut, 
on n'apercevait aucune trace de sublimation. II paraîtrait donc 
que, si les parties les plus élevées de l'acide oxalique ont pro- 
duit de la vapeur qui a cristallisé sur des portions de surface 
plus inférieures , cette vapeur ne s'est point élevée dans les par- 
ties supérieures du tube. Néanmoins, en versant une ou deux 
gouttes d'ammoniaque caustique dans la dissolution de muriate 
de chaux, on a obtenu un léger précipité d'oxalate d'ammonia- 
que. Ceci prouve , par conséquent , que l'acide oxalique est vo- 
latil aux températures ordinaires, qu'il a formé non-seulement 
des cristaux dans le tube, mais encore qu'il en est sorti pour 
arriver à la dissolution de chaux. 

N^ 4. Dans le flacon, un mélange de parties égales d'acide 
sulfurique et d'eau; dans le tube, du sel marin cristallise. Au- 
cune portion d'eau n'a passé au sel, et on a cherché en vain de 
Tacide muriatique dans l'acide sulfurique; d'où il suit que le 
chlorure de sodium n'a pas été volatilisé dans ce cas. 

N° 5. Dissolution de muriate de chaux dans le flacon, et, 
dans le tube, des cristaux d'oxalate d'ammoniaque. Ce sel n'a 
paru avoir subi comme altération. La solution était parfaite- 
ment claire j mais en y ajoutant un peu d'ammoniaque, on ob- 
tint un faible précipité d'oxalate de chaux. 

IS" 6. Une solution de potasse dans le flacon, et, dans le 
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tube , de Toxide blanc d'arsenic en morceaux et en poudre. Le 
flacon fut ouvert en octobre 18^9 à cause de certaines appa- 
rences qu'on y remarqua; il avait donc été fermé durant trois 
années. L'acide arsénieux semblait inaltéré; la solution de po- 
tasse était trouble. A Texaraen , on trouva qu'elle avait puis- 
samment réagi sur le verre. Elle avait dissous de la silice en si 
grande quantité qu'elle prenait ime certaine consistance par 
l'addition d'un acide; elle renfermait aussi une quantité considé- 
rable de plomb , mais il n'y avait aucune trace d'acide arsc- 
ni<*ux. Ainsi cette dernière substance , quoique très-volatile à 
600** F, n'a donné aucune vapeur aux températures ordinaires, 
même en présence de la vapeur d'eau et de l'air. 

Le flacon n** 7 renfermait de l'acide sulfurique cmployé,dans 
ces expériences, pour servir de terme de comparaison. 

N*' 8. Mélange de moitié d'acide sulfurique et moitié d'eau 
dans le flacon, et, dans le tube, du muriate d'ammouiaque. 
Lorsqu'on ouvrit ce flacon, les morceaux de muriate d'ammo- 
niaque n'offraient aucune apparence d'altération; il n'y avait 
aucune humidité, ni aucune fissure. L'acide sulfurique, éprouvé 
par le sulfate d'argent, ne manifestait point la présence de l'a- 
cide muriatique; de telle manière que , dans ce cas, le muriate 
d'ammoniaque ne s'était point réduit en vapeur. 

N" 9. Dans le flacon, une faible solution depersulfale de fer, 
et, dans le tube, .des cristaux de cyanure double de fer et de 
potasse. Toïit demeura intact; il n'y avait aucune apparence de 
bleu de Prusse ni sur les cristaux ni dans la solution , ce qui 
prouve qu'aucun de ces sels n'a été vaporisé. 

N° 10. Dans le flacon, une faible solution de potasse , et , 
dans le tube, des morceaux de calomcl. La potasse a corrodé le 
▼erre , comme dans le cas du n** G ; mais le calomel n'éprouva 
aucune espèce de volatilisation; car aucun o.\ide noir ni aucune 
autre substance n'indiquait le passage du calomel dans la po- 
tasse. 

3S** 1 1. Dans le flacon , une solution de potasse ; dans le tube, 
des morceaux de sublimé corrosif. La potasse a encore agi [sur 
le verre , et il paraît que l'acide carbonique atmosphérique avait 
pénétré dans le flacon, puisqu'il n'y restait plus de potassecaus- 
tique. On voyait très-distinctement des traces de sublimation du 
sublimé corrosif, et de petits cristaui( de cette substance sp 
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trouvaient fixes an bouchon du flacon, Par conséquent , le sn- 
blinié corrosif est volatil aux températures ordinaires. 

N*** 12 et i3. Dans les flacons, une dissolution de chromate 
de potasse ; dans Tun des tubes , du muriatc de plomb en poti- 
dre^ et dans l'autre tube, des cristaux de nitrate de plomt). 
Bans ces deux cas, le chromate de potasse a réagi sur le plèmb 
du verre, qui est devenu jaune et trouble; de telle manière 
qu'on n'a pu rien savoir sur la volatilité des combinaisons du 
plomb. 

]S* 14. Dans le flacon, une solution d'hydriodate dépotasse, 
et, dans le tube, du muriate de p!omb. Rien ne fut altéré; !a 
solution était parfaitement claire et incolore ; aucune trace de 
muriate de plomb n'y avait passé sous forme de vapeurs. 

]V° i5. Dans le flacon , une solution de muriate de chaux, et, 
dans le tube, des cristaux de carbonate de soude. Une partie de 
l'eau passa dans le carbonate de soude ; mais ce sel et le mu- 
riate de chaux étaient parfaitement limpides; aucune portion 
de ces sels ne s'était donc vaporisée. 

N*^ 16. Dans le flacon, de l'acide sulfurique étendu, et, dans te 
tube, des morceaux de nitrate d'ammoniaque.Cesel était devenu 
légèrement humide.L'acide sulfurique se trouva contenir de l'a- 
cide nitrique, tandis que Tacide sulfurique n®^'7 qui sert de ter- 
me de comparaison , n'en renfermait point. Il s'ensuit donc que 
Te nitrate d'ammoniaque est volatil aux températures ordinai- 
res; cependant, il se pourrait que ce sel ait éprouvé une dé- 
composition partielle, et que les élémens se soient dégagés sé- 
parément. 

N^ 17. Dans le flacon, une dissolution de persulfate de cui- 
vre, et, dans le tube , des cristaux de cyanure double de fer et 
de potasse. Ceux-ci ont absorbé beaucoup d'eau ; mais la solu- 
tion et les cristaux ont conservé leurs couleurs propres : donc 
aucun sel ne s'est volatilisé. 

N° 18. Dans le flacon, une dissolution d'acétate de plomb; et, 
dans le tube, de l'iodure de potassium. L'acétate de plomb s'est 
desséché, et l'iodure de potassium qui a absorbé toute l'eau, a 
formé une dissolution brune où se trouvait de l'iode libre. Sans 
doute, un peu d'acide acétique y a passé et a produit cette aN 
tération de l'iodure de potassium. Il n'y avait pas de trace d'io- 
dure de plomb duus le tube , mais il en existait dans le flacon , ^ 
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sans doute à cause de Tëvaporation de Tiode mis en liberté 
daus le tube. 

De ce$ expériences il suit qu'il n'y a aucune raison de croire, 
que l'eau ou sa vapeur communique sa volatilité, même ati 
plus faible degré possible , à toutes ces substances qui ont leur 
limita d'évaporation aux températures ordinaires, et que, par 
conséquent , ré vaporation naturelle de l'eau puisse produire 
nen de semblable dans l'atmosphère. 

Il en résulte aussi que le nitrate d'ammoniaque, le sublimé' 
corrosif 9 l'acide oxalique, et peut-être l'oxalate d'ammoniaque,^ 
sont volatils aux températures ordinaires. 

140. Observations sur un arrangement déterminé i>b l'au- 
rore BORÉALE , sur Ics apparcnccs et la marche de ce phéno- 
mène et sur sa hauteur au-dessus de la surface du sol ; p^f Sf. 
Farqharsok. ( Philosopha Transact,; 1829, p. io3, et i83o^ 

P- 97)- 

M. Farqharison a fait de nombreuses observations d'aurores 
boréales à Alfopt en Ecosse, à la latitude de 57*^ i5'. Déjà eu 
i8a3, il a publié une description très-remarquable de la mar- 
che habituelle des aurores boréales [Bulletin; T. I, n^ i38). Il a 
fait voir que les faisceaux de rayons qui les composent, appa- 
raissent ordinairement à l'horizon vers le Nord, et qu'ils for- 
ment un arc de l'Est à l'Ouest, dont le point culminant est dans 
le plan du méridien magnétique; alors cet arc est peu élevé, 
mais sa largeur du Nord au Sud est la plus grande possible , et 
tous les rayons lumineux paraissent dirigés vers un centre 
conimun,qui se trouve un peu au Sud du zénith. L'arc se meut 
ensiûte du Nord vers le Sud, en se rétrécissant à mesure qu*il 
approche du zénith ; sa lumière semble se condenser autour du 
méridien magnétique; les rayons des extrémités s'inclinent 
continuellement sur la longueur de l'arc, sur lequel ils finissent 
par se coucher tout-à-fait. Alors la lumière boréale n'est plus 
qu'une ceinture de quelques degrés de largeur, qui coupe à 
angle droit le plan du méridien magnétique. Quand elle a dé- 
passé le centre fictif des rayons,la largeur de l'arc lumineux aug- 
mente de nouveau , mais la direction des rayons est renversée. 
La seule explication possible de toutes ces apparences , est celle 
qui admeti'existence de rayons lumineux parallèles entr'eux 
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et- à raîguille magnétique dïnclinaison , lesquels formeraient 
uoe bande plus étendue de l'Est à TOucst que du Nord au Sud, 
perpendiculaire au plan du méridien magnétique, et qui se 
mouvrait vers le Sud en restant toujours parallèle à elle-même. 

Voici les observations les plus remarquables que l'auteur a 
faites depuis i8i%3. Le 22 novembre 1825, à 10 heures et demie 
du soir, il vitdeux portions d'arc interrompues chacune par une 
masse de nuages dans la partie O. du ciel. L'arc le plus élevé 
était à environ 25** du zénith; il se terminait brusquement à son 
extrémité O., élevée de 35^ au-dessus de ThorizonJ^; son extré- 
mité £. rasait l'horizon dans la direction du !N.-£. Du reste, il 
se conduisit comme il vient d'être dit, et disparut quand il eut 
dépassé le zénith de 10 ou 12**. Ce second arc n'était élevé que 
de 25 à 3o degrés au-dessus de l'horizon; il se terminait aussi 
brusquement vers l'O., et son extrémité E. arrivait à l'horizon. 
Il marcha vers le zénith qu'il dépassa comme le premier, et 
disparut i5 miuutes après celui-ci. Une lueur vers le Nord an- 
nonçait l'apparition d'un troisième arc, qui, à la vérité, ne se 
forma point. 

Le 9 septembre 1827, à 11 heures du soir, l'auteur vit une 
aurore boréale presqu'aussi intéressante que celle qu'il vient de 
décrire. L'arc avait ceci de très-remarquable que, quoique son 
sommet ne fût plus qu'à 8 ou 10 degrés du zénith, son extrémité 
O. aboutissait à un nuage très-bas, et son extrémité E. arrivait 
jusqu'à l'horizon. Celle-ci n'avait pas moins de 20^ de large à 
20^ de hauteur. Bientôt après, apparut un second arc , à 40° 
de hauteur, ayant 20 ou 25" de largeur. Tous deux s'avancè- 
rent vers le zénith. Le premier y arriva en quelques minutes; 
sa largeur avait diminué comme de coutume , et ses couleurs 
s'étaient avivées; alors il se sépara en deux parties, dont la 
plus voisine du zénith conserva la forme arquée, tandis que la 
plus inférieure se présentait comme une colonne verticale de 
feu d'environ 20^ de longueur. De ces deux portions du même 
arc, l'une sembla devancer l'autre, et toutes deux vinrent s'é- 
teindre vers 3o** au S. du zénith, après avoir parcouru l\o^ du 
N. au S. en 10 miuutes. Cependant le second arc s'approchait 
aussi du zénith. Déjà il avait atteint une grande hauteur, lors- 
que sa moitié O. se sépara en deux arcs partiels, dont les plans 
parallèles au reste de Tarp figuraient des troupes placées c^ 
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échelons, de 6 ou 8 degrés'cn arrière les unes des autres. La 
moitié E. de Tare arrivait près du z«;nith, lorsque tout-à-coup 
elle disparut; les deux portions O. s'éteignirent ensuite gra-^ 
duellement. 

Le 29 septembre i8a8, à 8 h. ip m. du soir, l'auteur vit 
une aurore boréale dont les différentes portions étaient irrégu- 
lièrement dispersées dans les quatre parties du ciel, cl qu'on 
pouvait rapporter à trois arcs lumineux découpés , comme il 
vient d'être dit. Les mêmes apparences d'aurore boréale avaient 
été vues à la même époque par M. Gilbert à Rosemarran, dans 
la partie S. de rAnglelerre. 

Arrivant à la question de la hauteur des aurores boréales 
au-dessus de la surface du globe, l'auteur rappelle qu'il a déjà 
fait connaître , dans sou premier mémoire , un cas où la partie 
inférieure des nuages présentait une lumière phosphorescente, 
laquelle annonçait que l'aurore boréale avait lieu dans la ré- 
gion même des nuages. Une aurore boréale , vue en automne 
1825, dans un ciel non éclairé par la lune, venait s'appuyer 
sur une masse de nuages, dont la partie supérieure était aussi 
brillante qu'elle l'eût été par la réflexion des rayons lunaires. 
L'aurore boréale du 22 novembre 1825, qui vient d'être décrite, 
n'a plus laissé à l'auteur le moindre doute sur le lieu oh. ces 
phénomènes prennent naissance. 11 ne croit donc pas que l'opi- 
nion contraire émise par M. DaUon puisse être admise (BulleL; 
T. 12, n" 83, où la citation est erronée: Wscl Philosopha Tran- 
sact.; 1828, p. 291). On sait que ce physicien a cru devoir as- 
signer aux aurores boréales une élévation de 100 milles an- 
glais, ce qui les porterait au-delà des couches sensibles de l'at- 
mosphère. On peut voir la critique de ce prétendu résultat de 
l'observation, faite par M. Farqharson. Nous ne nous y arrête- 
rons pas, e^ nous passerons immédiatement à la description 
d'une singulière aurore boréale que cet observateur donne dans 
wvi post'scriptuin à son mémoire. 

Le 28 décembre 1828, à 6 heures et demie du soir, on vit 
un arc lumineux dont le sommet s'élevait à 25 ou 3o degrés 
au-dessus de l'horizon, et dont la largeur était de 10 ou 12 
degrés. Bientôt il disparut en s'affaiblissant par ses extrémités. 
Au même instant apparut un second arc qui, après avoir par- 
couru 6 ou 8 degrés en élévation , se subdivisa pour dbparai- 
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tre ensuite à aS ou 3o degrés. Mais déjà un troisième arc avait 
sépara vers le Nord à l'horizon , un peu moins large mais plus ' 
brillant que les premiers. Il atteignit la même hauteur que le 
second pour s*y éteindre; mais auparavant, deux nouveaux arcs 
également étroits et brillans s'étaient élevés successivement, de 
telle manière que l'on voyait à la fois 3 arcs concentriques. 
Tout avait disparu à 9 heures. Ces 5 arcs avaient été singulier' 
rement étroits, bien qu'ils se fussent étendus à droite et à gau- 
che jusque près de l'horizon. 

On sait que quelques physiciens ont [nié Taclion perturba- 
trice des aurores boréales sur l'aiguille aimantée , tandis que' 
d^autres observateurs ont réellement constaté cette action. 
It, Brewster partage la première de ces opinions , et M. Arago, 
partisan déclaré de la seconde, croit qu'il est possible de re- 
connaître, à l'agitation d'une aiguille aimantée, l'existence des 
aurores boréales, invisibles même aux lieux où ces agitations 
s'observent. {Bulletin y Tom. X, n*^ 109). De ses observations, 
fiiites près du pôle magnétique Nord , M. Foster a conclu que 
lUguille aimantée n'est point affectée lorsqu'on se trouve même- 
en apparence dans la lumière boréale. M. Arago avait alors 
pensé qu'il pourrait sefaire que l'influence des aurores boréales 
s'accrut au fur et à mesure que l'on s'éloignerait du Nord ; mais 
M. Kupfïer a fait depuis des observations qui sont contraires à 
cette h3rpothèse. Les observations suivantes de M. Farqharson 
sont propres à expliquer cette discordance , et le résultat géné- 
ral auquel il est parvenu est très - remarquable. Il a disposé 
un appareil dans la description duquel nous ne pouvons entrer, 
mais qui consiste essentiellement en une aiguille aimantée , de 
forme rectangulaire, ayant 5 pouces de long, un demi -pouce 
de large, et un quarantième de pouce d'épaisseur; elle peut 
être placée horizontalement sur un pivot d'acier, ou suspen- 
due par im fil de soie. La direction de sa ligne moyenne peut 
^ être estimée à lO secondes près ; et le temps qu'elle emploie à 
faire 5o oscillations , peut être compté à un quart de seconde 
Examinée durant tout le temps d'une aurore boréale, observée 
le soir du 14 décembre 1829, voici comment celte aiguille s'est 
comportée : 
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Aurore borrale au N- et au S. 
Arc à 2r><>14.; arc à 30" S. 
Arc N. monte; arc S. descend. 
Arc N. à 35°; arc S. à Iborixon. 
Arc N. à 45° : arc S. ëteiul. 



Arc nouveau sVlevant jusqu'à 45°. 
Plusieurs arcs en dessooB de 4&°i 
Us s'éteignent vers l'oMCSt > in.iis leurs extrémités Est 
pussent au pâle nufoétâque Uu arc apparaît «a Sud 

à 45". 

Portions d'arcs au Kord ; arc S. s'évaqoait. 
L'aurore boréale s'efTace> 

Trois beaux arcs s'rlèvent rapidement au zénitli. 

Ces art» s'éteignent un p«a au S. 

Quelques rayons au N. 
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Tous les arcs pâlissent. 
1/aurore s'éteint. 
Faible lumière à l'horizon N. 
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Si l'on examine ces résultats avec attentioii, on verra que les 
perturbations de rai<;uille de déclinaison ont été très-grandes 
lorsque les arcs d'aurore boréale passaient au zénith, ou inieuX} 
au pôle de Taiguille d*incIinaison. Il devient dès-lors probablç 
que ces perturbations n'ont lieu que quand l'aiguille magnéti- 
que est dans le plan de l'arc boréal. Qu^nt au sens dçlç^ dévia- 
tien deTaiguille, les observations de 8 h. et de lo h. iM) foiU 
croire que cette aiguille se dévie vers la partie la plus brillante 
de Tare. L'intensité magnétique horizontale a été invariable! 
excepté pour l'observation de lo h. 1/2 où l'auteur a cju voir 
une ^diminution presque imperceptible : l'aiguille a fait alors 
'5o oscillations en aaS'^^nS, au lieu de les exécuter çoqoime à 
toute autrç époque, en 225",25. 

L'auteur a fait depuis beaucoup d'autres observations qui le 
confirment dans son opinion que l'aiguille magnétique n'est 
point affectée par l'aurore boréale , à moins que les rayons de 
cette lumière n'arrivent dans le plan de l'aiguille d'inclinaison | 
perpendiculaire au méridien. Il croit aussi, avec MM, Fran- 
klin et Richardson, que les aurores boréales sont toujours ac« 
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compagnées <m précédées de certains nuages ( cirro-stratns); 
mais il dc pourrait pas décider si ces nuages produLsent Tau- 
rore boréale, eu s*ils sont un effet de Taurore, ou si enfin leur 
apparition simultanée n'est que Teffet d'une cause commune 
plus générale. Quoiqu'il en soit, la présence des montagnes au 
Nord de l'observateur paraît être une condition favorable à la 
production des nuages , et par suite à celle de l'aurore ; aussi 
Tauteur voit-il dans les monts Coréen , qui s'étendent de 8 ou 
10 iuilles de l'Est à l'Ouest, et d'environ 4 milles du Nord auSud, 
la.cause la plus immédiate des fréquentes aurores boréales 
dont il est témoin. 

Tandis qu'il était occupé des aurores boréales, l'auteur a re- 
marqué une singulière coïncidence entre la direction des rayons 
de l'aurore et celle des étoiles tombantes. Dans le plus grand 
nombre de cas, en effet, les étoiles tombantes partent des en- 
virons du pôle dc l'aiguille d'inclinaison, et leuis traces pa- 
raissent d'autant plus courtes, que ces météores se rapprochent 
plus de ce point. L'auteur a môme vu trois , quatre , ou plus de 
ces étoiles, tomber à de très-courts intervalles de temps, et 
dont la trace était toujours dans le plan de l'arc boréal ; et plus 
tard, il voyait de pareilles chutes s'effectuer dans un plan plus 
au Sud , comme si les étoiles tombantes avaient suivi l'aurore 
dans sa marche progressive. Enfin, et ce qui semble encore 
plus remarquable, c'est que l'apparition des étoiles tombantes 
soit très • fréquente à réj)oque des aurores boréales , tandis 
qu'on en voit rarement en l'absence de cette lumière. - 

Les aurores boréales précèdent ou accompagnent ordinaire- 
ment les vents d'Ouest et de Sud-Ouest qui sont les plus forts 
que l'on ressente en Ecosse, et la croyance populaire dans ce 
pays, est que les étoiles tombantes annoncent toujours que ces 
• vents vont régner. L'auteur croit aussi avoir remarqué que son 
aiguille magnétique, posée sur son pivot, s'inclinait légèrement 
à l'instant oii sa déclinaison éprouvait de fortes déviations. De 
toutes ses observations il semble que l'on puisse déduire ces 
conséquences générales : 

Les aurores boréales sont probablement le résultat d'une ac- 
tion mutuelle entre la masse solide du globe et l'atmosphère 
qui repose sur sa surface. Cette action est-elle de nature iher- 
iQO-électri(|ue ? Est-ce un refroidissement^ à la suite duquel les 



Phfsiqiii* àat 

Vflpeuts aquêuâeâ se condenscmcnt en tiuûgcsM^Si Ton admet 
1 existence de rayons lumineux, probablement électriques, tous 
parallèle^ entre eux et à Taiguille magnétique d^incliaaison ; si 
l'on suppose que ces rayons s*élùvent d'abord vers le Nord et 
s'éteignent successivement au fur et à mesure qu'il en paraît 
d'autres plus au Sud; si, enfin, ces rayons sont considérés com- 
me des courans électriques, dont il faudrait calculer Tactiou 
sur l'aiguille aimantée, en tenant compte de l'éloignement, du 
sens et de llntensité, on aurait une assez bonne explication des 
apparences,'de la marche et de l'influence des aurores boréales, 
et l'on pourrait être conduit plus tard à une connaissance plus 
intime de la cause de ce brillant phénomène. S. 

i4i* Sur la cause des aurores boréales {Americ, Joiirn, of 

5c/e/2Ctf,y, juillet 1827.) 

Après toutes les hypothèses que l'on a faites pour expliquer 
les aurores boréales, il paraît que l'on s'accorde généralement 
à regarder l'électricité comme leur cause immédiate. La pre- 
mière question est de savoir si elle l'est réellement. La rapidité 
de ce phénomène ne peut appartenir qu'à rélectricité. Quelque- 
fois il offre des rapports avec la chaîne électrique des nuages 
orageux , et l'action de l'aurore boréale sur l'aiguille aiman- 
tée laisse peu de doutes à cet égard. 

La seconde question consiste à déterminer ce qui cause une 
pareille accumulation d'électricité vers le pôle nord , et par 
quels moyens elle s'élève pour produire le phénomène. Ce qui 
présente beaucoup plus de difficulté et même toute la théorie 
du phénomène est là. 

L'auteur fait remarquer que les diverses espèces de miné- 
raux sont réparties de manière que telles espèces se trouvent ac- 
cumulées dans certaines régions et ne se rencontrent presque 
pas dans d'autres. Ainsi l'or, Targent, le platine et le mercure, 
quoiqu'on les rencontre sur d'autres points, abondent particu- 
lièrement dans les régions tropiques. Le cuivre , le plomb et l'a- 
lun occupent des latitudes élevées. Le fer, excepté le fer mé- 
téorique, se rencontre dans les régions du nord. Il admet de plus 
les faits météorologiques suivans cofnme vérités reconnues : 

1® Au sud de l'tquateur, on ne trouve de masse de fer sous 
quelque forme que ce soit ; à la vérité ces contrées sont peu 
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connues. Il n'j^ a pas lieu de ci*oirc que Ton ca rencontre dans 
les mêmes régions de rancien monde. 

a° Le fer ne se trouve pas par grandes Tnasses au-dessous du 
^2^ parallèle de latitude nord. La région du fer commence dans 
ce point et s'étend vers le pôle nord aussi loin que les terres. 
La plus grande accumulation a lieu entre le 4 5° et le 65? pa- 
rallèle. Cette région du fer peut ctre considérée comme dis- 
tincte du reste du globe et offrant un centre d'action électri- 
que; et Vauteur admet que le fluide électrique est graduelle- 
ment soutiré des nuages et de Tatmosphère par les pics des 
hautes montagnes , et en général par la région où se trouve le 
fer ; et il compare cet effet à celui d'une verge métallique éle- 
vée dans l'atmosphère, en s'appuyant sur ce fait bien connu , 
^u'au sud de l'équateur les orages accompagnés de tonnerre 
sont beaucoup plus fréqucns et plus terriLles qu'au nord de 
cette ligne et particulièrement dans la région du fer où il est 
fenlement absorbe sans bruit et sans éclat. 

Il reste à savoir ce qui peut déterminer le fluide élec- 
trique à s'élever vers le pôle , et quel est le milieu dans lequel 
s'opère le mouvement: l'auteur admet, pour y arriver, une an- 
tre supposition qu'il regarde comme une assertion bien prou- 
vée, c'est qu'il existe autour du pôle nord une mer ouverte et 
libre , et alors on peut expliquer comme il suit l'ascensîou du 
fluide électrique au pôle. Ce fluide du centre de la région du fer 
se répand en tous sens dans Tintcrieur du globe, mais se di- 
rige naturellement en plus grande abondance là où il est appelé 
avec le plus de force , c'est-à-dire vers le nord ; il atteint la 
merlibrequi entoure le pôle et s'élève de cette mer, conduit par 
la vapeur aqueuse qui se dégage constamment des eaux de 
cette région , et s'élève jusque dans la partie supérieure de l'at- 
mosphère , où il se répand en formant l'aurore boréale. L'au- 
tétir ne cherche pas à expliquer ce que devient ce fluide élec- 
Irique , mais il croit qu'il ne serait pas déraisonnable de pen- 
ser qu'il peut être une des causes des grands tremblemens de 
terre qui. s'étendent d'un côté à l'autre de l'Océan , et se font 
sentir dans différentes parties du globe. 

Cette théorie expliquerait aussi un fait qui viendrait à son 
tour l'appuyer ; c'est la débâcle des glaces polaires beaucoup 
plus étendue dans certains temps que dans d'autres, et qui aiig- 
tnente avec les aurores boréales, 
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i(a. Description d'un nouvel anemomètee^ par M. Fokbbs. 
( Edinburgh Journ, of Science ; janvier, i83o, p. 3i. ) 

L'auteut a imaginé de iiwsurer la foixîe dli Vettt par les dévia- 
tions qu'éprouve, dans sa chute, une petite sphère tomhant li- 
brement. Mais ce mode d observation exige de longs calculs , 
qai n'ont pas même le mérite de la précision. 

143. Ri^UME des observations BtéT)£oROLOOii(^^s faites au 
Jaixlin-Botanique de la Havane en 1829. {Jlnaies de ciencfas, 
«te.) de la fiavane ; iS^g, p. 202 ). 

iTempératnre moyenne de l'année 24°>S7 centigrades; état 
moyen de l'hygromètre de Saussure 87°,2. Valeurs extrêmes du 
thermomètre 3o%6 et i3°. Moyenne du baromètre en pouces 
Anglais, à 9 h. duvialin 29,77; à 2 h. après midi 29,68 ; à 9 h. 
du soir 29,76; moyenne des variations diverses 0^16. Pluî^es 
48 pouces 8 lignes en i3o jours de pluie. 

j44* Remarques générales sur l'état du ciel a Madagascar, 
et principalement à Tananarivou , capitale de l'ile ; par M. 
Robert Lyall. [Journ, of ihe roy. Institution; oct. i83o, 

p. 47 )• 

Ces observations vont du 27 juin i'8a8 au \^^ janVî^r 182g ; 
mais le journal météorologique ne s'étend que ùti i**" janvier au 
25 mars 1829. Tananarivon est située à 18° 56' 20" de latitude 
sud , et à peu près à 47^ de longitude est de Greenwich, à 5ooo 
pieds au-dessi\s du niveau de la mer. L'auteur ne résume pas 
SCS observations , et nous y renvoyons nos lecteurs. 

i'45. Extrait des OBSERVATtONs météorOIogiques A*EcuÉn.iits 
aFunchal dans l'île de Madère , pendant l'année 1829; par 
M. Heineren. ( Edinburgh Journ, of science ; Oct. ï83'0, 
p. 237 ). 

Pression moyenne barométrique 29,962 pouces k 64^,5 F» 
Les résultats moyens de trois années d'observations, sont les 
suivans tout corrigés : pi*ession moyenne 3o,oo5 pouces ; tem- 
pérature moyenne 65,2 F. , maximum 84 , minimum 45. 
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î46. KtBÎNlt NATtRttHftE tS» NATtJRCSSCMiCHTE FUR ELEMÊtf- 

TARSCHtlLËK. —Petit ttaité (le physique et d'histoire naturelle r 
pour les écoles élémentaires ; par M. Desaga à'Heidelberg. p 
2* édit. in-ia de xu et 164 p. Heidelberg, i83o; Osswald. »* 

Ce petit livre, uniquement destiné aux cnfans, est rédigé par 
demandes et par réponses; l'auteur tache de donner à ses jeu- 
. nés lecteurs une idée des phénomènes physiques et météorolo- 
giques , de lastronomic et de la géographie , enfin un court 
aperçu de zoologie, de botanique et de minéralogie. Son style 
est clair et précis ; il a évité tout ce qui aurait été au-dessus de 
la portée des cnfans , pour ne leur dire que ce qu'ils sont en 
état de concevoir facilement et ce qui est le plus dans le cas de 
les intéresser. La tentative de M. Desaga est très-digne d'éloges, 
comme tout ce qui a pour but de répandre Pinstruction et d'en 
faciliter les moyens aux classes les moins fortunées. - 
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i/i7. Observations sur la lumière qui jaillit de l'aik et de 
l'oxigène par compression ; par M. Teenard. ( Annal, de 
Chim, et de Fhysiq, ; Tom. 44 9 P- x8i ). 

Dessaignes avait annoncé ( /ow?/?. de Physiq,^ 1811, p. 41 ) 
que tous les corps , même les gaz , devenaient lumineux par une 
compression vive et subite. M. Saissy trouva ensuite que, parmi 
les gaz , l'oxigène , l'air et le chlore jouissaient seuls de cette 
propriété. De pareils expériences , répétées en présence des 
membres de la Société d'Arcueil , conduisirent à ce résultat, 
qu'une assez vive lumière jaillit de l'oxigène, une moins i^ive 
de l'air, et aucune de l'azote, de l'hydrogène et de l'acide car- 
bonique. 

Mais M. Thénard vient d'observer que la lumière n'apparais- 
sait dans l'air et l'oxigène que par suite de la combustion des 
corps gras dont on graisse les pistons des machines à compres- 
sion j car, quand on a soin de prévenir celte cause d'erreur, ou 
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ne fait plus jaillir de lumière d'aucun gaz compriiné. Voici les 
conclusioDs de M. Thénard : 

x^ Aucun ga2 ne devient lumineux de lui-même, par la pres- 
sion exercée y à la manière ordinaire , dans les briquets à air. 

a^ Lorsque Ton comprime à la main , le plus fortement pos- 
sible, un gaz dans un tube de verre , il se trouve porté à une 
température qui excède bien plus dé ao5^. Aussi des poudres , 
qui ne se décomposent qu'à 2o5**, détonnent-elles tout à-coup 
dans les gaz, azote, hydrogène, acide carbonique, soumis à 
ime compre^ion vive et subite. 

3^ Le papier, le bois s'enflamment dans le gaz oxigène, que 
Ton soumet à une forte pression. Il en est de mcipe, dans le 
chlore , du papier imprégné de peu d'huile. 

4** Est-il besoin d'ajouter que si , au lieu de Comprimer les 
gas, comme je l'ai fait, on les comprimait beaucoup plus for- 
tement et d'une manière instantanée , ils s'échaufferaient bien 
plus ? Mais alors deviendraient-ils lumineux ? Tout nous porte 
à croire que ce résultat ne pourrait avoir lieu qu'à un degré de 
chaleur très-élevé. 

148. Moyen constant pour obtenir avec le bismuth de belles 
cristallisations; par M. Quesneville fils. [Joum. de PIuiT'' 
macie'y sept. i83o, p. 554)- 

En fondant le bismuth dans un creuset, on y ajoutera de 
temps en temps quelques morceaux de nitre, en ayant soin 
d'agiter la masse. On arrivera, au bout de quelques heures, à 
un point tel, qu'un peu de métal agité à la lumière présentera 
de magnifiques couleurs vertes ou jaunes dorées, qu'il conser- 
vera en i^froidissant. Si, au contraire, le métal ne présentait 
que des couleurs roses, violettes ou indigos, et que refroidi il 
ne présentait plus qu'une masse blanche sans aucun reflet co- 
loré, on pourrait être persuadé que la cristallisation n'aurait 
pas lieu. On coulera ensuite le métal dans un têt chauffé d'a- 
vance, et on aura soin de le couvrir, faisant en sorte que le 
fond se refroidisse assez vite. Quand la croûte supérieure sera 
formée, on la percera avec un charbon ardent, et Ton décan- 
tera dans le creuset; au bout d'une demi-heure environ, on 
achèvera de casser la croûte; et l'on trouvera dans l'intérieur une 
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crisUlHsatioQ magnifique ^ d*autaDt plus belle qu'on aura plus 
scrupuleusement suivi toutes ces conditions. L'auteur reviendra 
sifr quelques phénomènes singuliers que lui a présenté la cris- 
tallisation des métaux et celle du bismuth en particulier. 

l/JQ. lN"OTE SUR LA COMBINAISON DE t/aCTDE SULFURIQDE AVEC 

ifAciDE NiTREUx, ct sur la théoric de la formation de Tafiâe 
sulfurique; par M. Bussy. ( Journ. de "Pharmacie; août ifiloy 

Il existe , comme on sait, cinq combinaisons de l'azote avec 
Toxigène, formées de 2 vol. d'azote sur i, 2, 3, 4 et 5 yol..d'oxi- 
g^ne. Les deuxpremières sont des oxides sur lesquels il ne reste 
plus aucun doute ; la troisième est un acide, qui ne peut exister 
qu'en combinaison avec les bases, que l'on a primitivement dé- 
signées sous le nom d'acide hypo-nitreux,etque Tau teur propose 
d'appeler acide nitreux ; tandis qu'on réserverait le liom d'acide 
hypo-nitrique à la 4^ combinaison qui est l'ancien acide ni- 
treux, lequel n'est qu'une combinaison d'acide nitreux et d'a- 
cide nitrique, c'est-à-dire de la 3® et de la 5* combinaison. 

Les cristaux formés lors de la production de l'acide sulfu- 
rique ont été considérés, par MM. Clément et Désormes, comme 
un composé d'acide sulfurique, de deutpxide d'azote et d'eau: 
et par M. Gay-Lussac, comme formés d'acide «sulfurique, -d'a- 
cide nitreux (ou hypo-nitrique) et d'eau. M. Bussy les considère 
■comme formés d'acide sulfurique, d'acide hypo-nitreux (ot 
nitreux), et d'eau. Par leur décomposition, ce dernier acide, 
qui ne peut exister isolément, se dégage en deutoxide d'azote el 
acide nitreux (ou hypo-nitrique ) , ce qui explique bien les ob- 
servations des chimistes précités. 

M. Bussy a déterminé les quantités de deutoxide d'azote el 
d'oxigène qui, mises en présence de l'acide sulfurique, donnent 
lieu à la formation de ces cristaux, ct il a trouvé que le vo- 
lume du premier gaz devait être quatre fois le volume du se- 
cond, pour qu'il n'y eut aucun résidu. Pour démontrer l|ue'ra- 
cide sulfurique ne se combine pas direcleraent avec Tacldc 
hypo-nitrique, comme le suppose M. Gay Lussac , l'auteur a 
rempli un tube d'acide sulfurique sur un bain du même liquide; 
il y a introduit, au moyen d'une petite pipette, quelques 
g[Outte$. d'acide hypo-nitrique. Cet acide s'est dissous eh partie; 
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la température s*est élevée un peu; la portion non dissoute a 
gagné la partie supérieure , sVst réduite en vapeurs, laquelle a 
dépriiné Facide siilfurique. Puis ccluicicst remonté peu à peu 
en âiissolvant la vapeur formée , mais ou n'a jamais aperçu de 
Vristaùx. lorsqu'au contraire on fait passer Tacide liypo-nitri- 
qn'é âpres avoir introduit du dculoxide d'azote, il y a tout de 
suite formation de cristaux sur les parois du tube, cristaux que 
Vàcide sulfurique redissout en s'élcvant. 

ï5o. AféMOiRE SUR LE COMPOSÉ CRISTALLIN QUI SE PRODUIT 
WA)rS I.A FABRICATION SE L*AGIDE SULFURIQUE ; par M. GaULTIER 

ûO'fttiBR'T. Lu h VAcad. des Scienc., le î5 déc. i83o. 

MJf. Clément et Desormes donnèrent les premiers une théo- 
rie de la formation de Facide sulfurique, mais sans avoir cher- 
ché à déterminer directement la nature des cristaux qu'ils 
avaient obtenus avec le gaz sulfureux, Teau, ledeutoxide d'azote 
et l*oxigène ; ils les regardèrent comme formés d'acide sulfuri- 
que, de deutoxide d'azote et d'eau. 

fH, Gay-Lussac ayant observé que l'acide sulfurique mêlé 
avec l'acide rutilant appelé nitreux ^ donnait des cristaux sem - 
blables aux premiers et que , dans le vide , ils dégageaient l'un 
et l'autre par l'eau des vapeurs rouges, en conclut que c'était 
Facide ystfr/iiV/'tfi/j: (acide des nitrites) qui, avec l'acide sulfu- 
rique et l'eau , formait le composé cristallin. 

jM. William Henry [Bulletin, tom. VI, n° 82) ayant examiné 
une masse solide formée dans un tuyau de ventilation d'une 
chambre de plomb , admet qu'ils avaient la composition iudi- 
quéeparM. Gay-Lussac , et M. Bussy l'avait récemment con- 
firmé dans une note à ce sujet. (Voy; le n** précédent.) 

Cependant les auteurs n'étaient pas d'accord sur cet objet, 
et M. Thénard, par exemple, admettait qu'il devait se pro- 
duire de l'acide sulfurique par l'oxigène de l'air. M. Desprclz 
regardait les cristaux comme contenant du deutoxide d'azote , 
et M. Berzclius admettait la composition indiquée par M. W. 
Henry. 

M. G. de C. , pour éviter toute erreur, donne le nom d'acide 
, mireux à Facide des nitrites que l'on n'a pu encore isoler , et 
propose d'appeler acide hypo^niltique , l'acide rutilant examiné 
par M. Dujong , et qui ne donne pas de sels avec les bases « 
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mais des mélanges de nitrates et de nitrites, M. Berzelius av. 
déjà admis cette manière de voir , ainsi que M. Dumas. 

Pour obtenir la substance cristalline, M. G. de C. fait pass 
un courant de gaz sulfureux humide , dans de l'acide hyp 
nitrique y et en obtient bientôt une quantité considérable. 

Les cristaux se forment très-facilement dans une atmosphè 
d'acide carbonique, et il se dégage de l'azote. Pour obtes 
l'azote pur sans mélange de deutoxide, il faut chasser l'air d 
vaisseaux par un courant de gaz carbonique, renferm 
l'acide hypo-nitrique dans des ampoules de verre que l'c 
brise par le moyen d'un tube, et faire passer les produits gazei 
dans un tube en U refroidi à — 20°, et dans de la baryte chau 
fée à aoo** environ, laquelle absorbe l'acide hypo-nilrique q 
aurait échappé et qui réagirait sur le mercure. En lavant 
masse cristalline avec de l'acide hypo-uitrique, et faisant pa 
ser dessus un courant d'air bien sec, en échauffant le vase à : 
ou 3o°, on obtient les cristaux bien purs. 

£n faisant passer un courant de dcutoxide d'azote dans' 
vase , les cristaux se forment plus vite , et il se dégage moi 
d'azote. 

En traitant Pacide sulfurique par l'acide hypo-ni trique, < 
obtient une masse cristalline, et il se dégage à peine d*azot< 
cependant on trouve que la liqueur contient beaucoup de l'acii 
nitrique , tandis que l'acide hypo-nitrique qui' a servi à lav 
les cristaux de l'expérience précédente , en renferme très-pe 

Ce n'est donc pas à la formation de l'acide nitrique qu'este 
le dégagement de l'azote. 

Les cristaux se fondent à 100**, et ne sont pas entièreme: 
décomposés à la température de l'cbullition du mercure. I 
traitant alors par l'eau la liqueur résidu, elle dégage cnco. 
des vapeurs nitreuses. 

L'acide sulfurique dissout facilement les cristaux sans 1 
décomposer, et c'est pour cela que la synthèse ne peut pormc 
tre d'en connaître exactement la composition, que M. Bu& 
avait voulu déterminer par ce moyen. 

L'analyse des cristaux présente des difûcultés : pour détei 
miner la quantité d'acide nitreux , on peut se contenter de l 
traiter par l'eau, comme l'a Aût IcD' Henry; la quantité d'acii 
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:ftitrique formée même sous l'influence des bases, n'est jamais 
^ même dans plusieurs expériences. 

On peut arriver à un assez bon résultat en décomposant les 
I- cristaux en contact avec le mercure, au point d'ébullition de 
\ ce métal. On obtient du sulfate de mercure et des gaz azote et 
; dentoxide d'azote ; mais quelquefois les quantités sont très-dif- 
\, fircntes dans plusieurs opérations. 

En plaçant les cristaux au fond d'un tube , les recouvrant de 
peroxide de plomb et versant de l'eau par dessus , il ne se dé- 
;e aupuu gaz, et on obtient du nitrate de plomb dont la 
lantité peut servir à doser l'acide nitreux. Mais comme il se 
produit souvent des sels basiques, ce moyen n'est pas commode; 
10 lieu qu'en se servant de deutoxide de barium, on dose l'a- 
dde niti'eux avec la plus grande facilité , par l'équivalent de 
sulfate de baryte. L'emploi du peroxide de barium peut devenir 
Dtilê dans beaucoup d'occasions. 

Pour obtenir la quantité d'eau , on mêle les cristaux avec de 
la magnésie, et on chauffe peu à peu jusqu'au rouge en faisant 
passer les produits sur du cuivre rougi , et on recueille l'eau 
rior du chlorure de calcium : mais comme l'eau est difficilement 
chassée parce qu'il y a à peine du gaz , il faut faire passer sur 
le mélange un courant d'oxigène sec obtenu du chlorate de 
pétasse, qui entraîne toute l'eau. 

•On pent aussi se servir de peroxide de plomb qui , par son 
QxigèDe j chasse l'eau qui se dégage dans la formation du sul- 
, laie de plomb. 

En réagissant sur la magnésie ou la baryte, les cristaux don- 
nent quelquefois une vive ignition. 
Le dosage de l'acide sulfurique est très-facile. 
Le D' Henry avait assigné pour la composition des cristaux: 

Acide sulfurique 5 atomes 

Acide nitreux « i — 

Eau « 5 — 

On ne pouvait expliquer d'après cela pourquoi l'acide sul- 
fiiriquc ne se transformait pas en entier en cristaux par un excès 
d'acide hypo-nilrique. 
M. G. de C. a trouvé les cristaux formés de 

Acida sulfurique. 65,59 

Kciàe nitreux. a3,Bp 
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£au 10,45 

Le calcul donne : 

Acide sulfuriquc 64,08 ou 5 atomes 

Acide nitreux i[\^l^o% • 2 ~ 

Eau I i,5o « 4 — 

Les cristaux peuvent donc être considérés comme un sùffafe 
hydrique et nitreux. Si l'on veut préparer une grande qnantit^ 
de cristaux sans tenir à leur parfaite pureté , on plongé dafis 
un paélange à — 20" une éprouvette contenant de l'acide hy|io- 
nitrique, et on y fait arriver du gaz sulfureux^ il se produit cfe» 
cristaux dont on peut pour ainsi dire augmenter la quantité à 
volonté; en y faisant tomher des gouttes d*eau avec un tube 
efBlé, une action vive a lieu, et une grande quantité de cristaux 
se forment. 

La théorie de la formation de l'acide sulfuriquc n'était donc 
pas parfaitement connue, et les expériences de M. G. de C. dé- 
montrent que dans la réaction du gaz sulfureux, de l'acide 
hypo-nitrique et de Teaii , il se décompose une portion d'aciide 
hypo-nitrique avec dégagement d'azote, et l'acide snlfuriqué 
produit se combine avec l'acide nitreux et l'eau pour former 
les cristaux. 

i5i. Sur le chlorure double jd'or et de potassiuh | et tth 
manf^e sur l'acide tartrique des Vosges ; par M. BsasBLm. 
[Edùihargh Journ, of Scienc. ; oct. i83o^ p. 28B). 

M.Berzelius ayant connu l'analyse du chlorure double çToret 
de potassium , faite par M. Johnston (i5«7/e^, 11^ a3), a trbiivlè 
dans l'analyse qu'il avait faite lui-même de ce siel une eineikt 
de soustraction 2 qui a diminué le cnloîre dégagé et aùgmençé 
le chlorure de potassium. M. Berzelius à refait l'analyse de ce 
double chlorure qu'il troîive ainsi composé : cïiioi'pre de'botas- 
sium 17,525 ou I at. , or métallique 46,800 bu i at.^ cUore 
25,o5o ou 3 at.^ et eau 10,625 ou 5 at., au lieu de 4 si^* obte- 
nus par 'M.. Johnston. 

Dans un postscriptum de sa lettre, M. Berzelîuis annoncé 
qu'il vient d'analyser Facide extrait d'une certaine espèce de 
tartre, et que MM. John, Gay-Lussac, et d'autres cnimistés^ 
ont considéré comme différent de l'acide tartrique rSu&eiin , 
tom. YII, n^ 249). M. Berzelius a trouvé que ce nouVei^acide 
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\ ptéciséincnt la même composition et le même poids atomique 
que Tacide tartriquc ordinaire; en sorte que ces deux acides 
sont entr'eux comme les acides phosphorique et pyro-phospho- 
rique , ou comme les acides cyaneux et fulminique. 

li%» $U& DE DOUBLES CHLORURES d'oR ET POTASSIUM, d'oK ET 

DE LITHIUM ; par M. Johnston. ( Ibid, , p. 290 ). 

L*atiteur a recherché la cause de la diviergence qui existe 
entfela quantité d'eau du double chlorure d'or et de potassium, 
qrfiï a trouvée ( Bulletin , juill. i83o , n® 23 ) , et celle qu'a ob^ 
tâiiie M. Berzelius (n** précédent). Par deux procédés, il a 
Jronve 9,4 et 9,45 pour 100 d'eau de cristallistion , au lien de 
9,i3 que lui avait donné sa première analyse. 

En mélangeant une dissolution de chlorure de lithium avec 
raie autre de chlorure d'or, on obtient de petites aigiiillés jau- 
Déj très-déliquescentes , qui est une combinaison de ces deux 
chlorures. Ainsi on peut obtenir des doubles chlorures d'or 
Jnne part , et de potassium , de sodium , de lithium et d'am- 
flôonium d'autre part ; l'auteur compare leurs propriétés entre- 
elles, et annonce que M. Brewster a reconnu , dans ces quatre 
composés, la propriété remarquable d'une double coloration. 

lS3. SUB tA PRÉPARATION DU BI- CARBONATE DE SOUDE; par M. 

Smitm-. [JoUrn, of tlie Philadelphia collège of Pharmacy; 
juillet 1^29.) 

On place le carbonate de soude ordinaire dans une caisse , 
dbîlsè trouve plongé dans une atmosphère de gas acide carbo- 
in^ue. Le sel absorbe le gaz , et comme le bi-carbonate qui en 
rèinhe, conserve moins d'eau de cristallisation que le carbonate 
I neutre 9 le sel devient humide, et il suffit de le dessécher après 
que Fffbsorption de l'acide carbonique a cessé. La structure du 
bi-^risônale est aloi's devenue poreuse et friable. Il est dene 
inutile de dissoudre le carbonate neutre pour le transfopâier 
en bi-carbonate. 

Ce procédé est à peu près le même que celui qui est décrit 
ati Bulletin de février i83o, n® 75. 

1.54- IttÉMOiRjK SUR LES ARSÉNiURES d'hydrocjène ; par M. Sou- 
BEiaAN. ( Journ, île Pharmacie^ juin i83o, p. 335. ) , 

L'alliage d'étain et d'arsenic traité par l'acide muriatique 
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donne de Thydrogène arséniqué , plus ou moins mélangé d'hy- 
drogène ; mais si , d'après le procède de Trommsdorf , on forme 
un alliage de parties égales d'arsenic et de zinc en grenailles 
on pourra en dégager de l'hydrogène arséniqué pur, en y ver- 
sant de l'acide sulfurique étendu de trois parties d'eau, ou 
mieux encore de l'acide muriatique concentré. On trouve , en 
effet , que ce gaz se dissout complètement dans la dissolution 
de sulfate de cuivre. 

L'arsenic est attaqué par une dissolution de potasse caustique : 
concentrée , et il se dégage de l'hydrogène. La masse chauffée ■ 
au rouge prend une couleur brune ; puis elle donne avec l'eau 
un gaz d'une odeur sulfurée et arsenicale : cette observation 
est de Gehlen. M. Soubeiran a trouvé qu'on obtenait des pro- 
duits variés avec l'intensité de la chaleur. Au-dessous du rouge, 
il se fait de l'arsénite et de l'arséniure. Au rouge sombre , l'ex- 
cès d'arsenic resté à l'état de simple mélange, est séparé; mais 
l'arsénite ne change pas de nature. A la chaleur rouge-cerise, 
la transformation de l'arsénite en arséniate s'opère , et il se vo- 
latilise une quantité d'arsenic métallique correspondante. La 
soude agit sur l'arsenic avec bien moins d'énergie que la po* 
tasse. La baryte dégage bien de l'hydrogène pur , mais une 
forte chaleur ne donne pas d'arséniate. La magnésie et la chaux 
ont une action encore moins prononcée. Pour faire les expé- 
riences avec la chaux et la baryte, l'auteur desséchait ces corps 
dans un tube traversé par un courant d'hydrogène , qui sefvait 
ensuite à amener de la vapeur d'arsenic sur ces terres portées 
au rouge. Il n'y aurait, comme on voit, aucun avantage à em*, 
ployer les alcalis pour extraire l'hydrogène arséniqué. Il en 
faut peut-être excepter la potasse; mais le gaz qu'elle donne 
contient toujours de l'hydrogène et de l'air atmosphérique. A 
part cela, l'hydrogène arséniqué obtenu par la potasse, est 
identique avec celui qu'on obtient par l'alliage de zinc et d'ar- 
senic. 

M. Soubeiran examine ensuite les réactions de différens corps 
sur l'hydrogène arséniqué. Il nous suffit de citer les résultats 
suivans. L'eau dissout environ un cinquième de son volume de 
ce gaz. En le chauffant dans une cloche avec de la baryte des- 
séchée , celle-ci noircit, devient un mélange d'arséniurc et d'ar- 
séniate , et la cloche se remplit d'hydrogène pur. 
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L'auteur a trouvé, comme M. Dumas, qn*un volume d'hy- 
drogène arséuîqué fournit un volume et demi d'hydrogène par 
l'action de la chaleur seule , ou de la chaleur et de Tétain. Ce 
résultat a été confirmé par la décomposition du sulfate de 
cuivre et celle du nitrate d'argent , au moyen de l'hydrogène 
arséniqué; car, par exemple, l'arséniure de cuivre était formé de 

cuivre 55,77 ^^^ ^ atomes. 

arsenic 44}^^ ou i atomes. 

On peut donc affirmer que Thydrogcne arséniqué est formé de 

arsenic 96,18 ou i atome. 

hydrogène 3,82 ou 3 atomes. 

Quant à la densité de ce gaz, elle n'est pas de 4>iB28, comme 
M. Soubeiran l'a déduit d'un calcul fautif, mais bien 2,695 
comme M. Dumas le fait observer [Annal, de Chim. et de Phy- 
siq,; Tom. XLIV, p. 288 ), et comme nous l'avons vérifié nous- 
mêmes. 

Outre l'hydrogène arséniqué, il existe un composé solide d'hy- 
drogène et d'arsenic, un véritable arséniure d'hydrogène. M.Sou* 
beîran s'est assuré que le dépôt que l'on obtient par la réaction du 
chlore sur l'hydrogène arséniqué, est toujours de l'arsenic mé- 
tallique, et non point un arséniure d'hydrogène comme on l'a- 
vait cru. Le dépôt qui se forme dans l'hydrogène arséniqué , 
mélangé d'air, n'est pas non plus de l'hydrure d'arsenic. Le 
résidu de l'arséniure de zinc qui a servi à préparer l'hydrogène 
arséniqué, n'est qu'un arséniure de zinc avec un excès d'arse- 
nic. Il en est de même du résidu de l'alliage d'étain et d'arsenic. 
Le prétendu hydrure d'arsenic que Davy obtenait en plaçant 
im morceau de ce métal au pôle négatif d'une pile, n'a pu être 
reproduit par l'a teur, peut-être à cause de la faiblesse de 9a 
pile. 

Restait à examiner le dépôt de couleur chocolat que donne 
l'arséniure de potassium mis en contact avec l'eau, et qui d'a- 
près MM. Gay-Lussac et Thénard est de l'hydrure d'arsenic. 
L'analyse de ce corps est difficile. Après l'avoir rendu bien ho- 
mogène par une fusion prolongée à la chaleur rouge, on l'in- 
troduit dans une cloche graduée , remplie de mercure, et con- 
tenant une couche d'acide muriatique étendu d'un poids d'eau 
égal au sien. On mesure le volume du gaz produit, qui est un 
mélange d'hydrogme pur et d'hydrogène arséniqué; ce mé- 
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laQge ifoalysé par le sulfate du cuivre, donne la proportiôii 
d*arsenic primitivement combinée à Tarscnic. La moyenne des 
résultats donne, pour la composition de l'hydrure d'arsenic, 

arsenic. 97,416 ou i atome. 

hydrogène 2,684 ûu 2 atomes. 

i55. Expériences sur la combinaison de l'acide ghromique 
AVEC LA SILICE j par M. QuESNEv*LLE ï\h. {^IblcL ; mars i83o , 
p, i3i. ) 

L-auteur n'a jamais pu combiner la silice à Pacide chromique, 
soit ei^ suivant le procédé que Godon fit connaître, il y a près 
de vingt ans, soit en procédant de toute autre manière ; en sorte 
que Fauteur est porté à croire que cette combinaison n'existe 
réellement pas. 

i56. Nouveau procédé pour préparer la lithine; par M, 
QuESNEViLLE fils. ( ïbi(l. ; uvril i83o, p. 194. ) 

On prend une partie de triphane broyé à l'eau , que l'on 
mêle avec deux parties de litharge pulvérisée; on porté le mé- 
lange au rouge-blanc dans un creuset ; on coule la matière li- 
quéfiée et on la pulvérise ; puis on l'attaque par l'acide nitrique 
pour en précipiter la silice ; ensuite par l'acide sulfurique pour 
décomposer tout le nitrate de plomb, et on évapore à siccité 
pourchasser tout l'acide nitrique. On reprend par l'eau , et l'on 
précipite l'alumine et les autres oxides métalliques par Tam- 
moniaque; à la fin, on met du sous-carbonate d'ammoniaque 
pour précipiter la chaux et la magnésie; puis on filtre la liqueur 
et on l'évaporé à siccité. On calcine fortement le résidu dans 
un creuset de porcelaine ; on le reprend par l'eau pour préci- 
piter tout l'acide sulfurique par l'eau de baryte. La nouvelle 
liqueur filtrée et évaporée donne la lithine pure. 

157. Nouvelle îiéthobe i>£ pulvérisation du phosphore ; par 

M. Casasega. 

La méthode qu'indiquent tous les auteurs de chimie pour 
pulvériser le phosphore consiste, comme tout le monde le sait, 
à agiter pendant quelque temps ce corps dans l'eau dans un fla- 
con bien bouché ; mais la pulvérisation obtenue par ce moyen 
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est fort imparfaite : tandis que, si Ton remplace dans cette éi- 
périence, Teau par l'alcool à 36°, on obtient très-aisément liijë 
poudre de la plus grande ténuité et jouissant d'un aspect cris- 
tallin, à tel point qu'en agitant le liquide au soleil, on croirait 
le flocon entièrement rempli d'une légère poussière brillante. 
[Journ, de Pharmacie ; avril i83o, p. 20a.) 

l58. MOTEir DE RECONNAITRE LÀ PtlÉSÏlNCE DE^ CHLORORES DàVS 

LES bromures; par M. Caillot. [Ibid.; juill. i83o, p. 442.) 

Le cliromale de potasse ne décompose pas le bi-bromàte de 
mercure , tandis qu'il décompose' les autres sels mercurîels so- 
liibTes. C'est donc un moyen do reconnaître les chlorures dans 
les bromures; car il suflitde transformer ces chlorures en chlo- 
xures mercuriels, par la sublimation du mélange avec un set 
de mercure, pu de toute autre manière, puis d'examiner là 
reaction du chromate de potasse. 

iSg. Procédï s POUR la préparation du cyanure de zinc. Cya- 
nure de zinc et d'ammoniaque; par MM. CorriolcI Bertbxf* 
koT. {Ibid,; p. 444.) 

L'acide hydrocyanique précipite le zinc de sa di^solàtfbil 
étendue dans l'acide acétique. On peut encore former le cysf- 
nâtê de zinc en faisant réagir l'acide hydrocyanique sur Voxidè 
de zinc. . 

Ou obtient le cyanure double de zinc et d'ammoniaque C9| 
satur^int de l'ammoniaque par du cyanure de ziiic et faisai^t 
ciistalliser, ou mieux, en faisant passer un courant jde gaz hy- 
drocyanique dans un mélange d'oxide de zinc et d'ammoniaque. 
Ce sel est efflorescent et cristallise en 'prismé3 rhombôïdaùx 
presque carrés , dont les arêtes sont remplacées par dés la* 
cettes, 

160. SçR LE PRÉCIPITÉ pouRPiLE DE Cassius, et SUT jfta^i^répanir 
tion; par M. Buisson. {Ibid,; oct. iSSo^p. 629. ) 

L*auteur propose le procédé suivant pour former îe ^ré^ 
cipiié pourpre de Cassius : 1° préparer d'une part du pfiftitô— 
chlorure d'étain, en dissolvant, à froid ou à chaud, delà grë* 
tiailled'étain, i gramme, dans de racide hydro-chl6ri^ieii**<5^ë 
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la dissolution soit tieutre. a° Préparez d'autre part du deuto- 
chlorure, en faisant réagir à froid d'abord, pour éviter une 
action trop vive , et à chaud ensuite , s'il est nécessaire , une 
eau régale , composée de trois parties d'acide nitrique et une 
d'acide hydro-chlorique sur deux grammes d'étain, suffisante 
pour que la dissolution soit neutre; qu'elle soit bien exempte 
de proto-chlorure: on le reconnaîtra, parce que pure elle ne 
développera point de couleur dans là liqueur d'or. 3** Pour ob- 
tenir cette dernière, vous dissolvez à chaud 7 grammes d'or 
dans une eau régale , formée d'une partie d'acide nitrique sur 
six parties d'acide hydro-chlorique. Que la solution soit neutre 
ou à pau près. Pour opérer, prenez la dissolution d'or, étendue 
d'une demi-livre d'eau pour un gramme de métal. Versez-y le 
deuto-chlorure , mêlez bien , et ajputez-y, goutte à goutte, vo- 
tre proto-chlorure jusqu'à ce que vous ayez obtenu la nuance 
désirée, en vous rappelant que le proto-chlorure fait brunir, 
que le deuto-chlorure fait violetter, et que les intermédiaires 
donnent la couleur rouge. Du reste , opérez comme dans les 
procédés ordinaires, c'est-à-dire, lavez le plus promptement 
possible pour ne pas laisser un contact prolongé entre les sels 
d'étain et le précipité qu'ils altéreraient. 

Un beau précipité pourpre donna, par l'analyse : or métalli- 
que 28,5, deutoxide d'étain 65,9, chlore 5,2, perte 0,4 : total 
100. 

161. Essais sur les propriétés chimiques et toxiques du poi- 
soir DES AGARICS A voLYA ; par M. Le Tellier. ( Ibid, ; mars 
i83o, p. 109, ) 

Beaucoup de chimistes ont essayé en vdin d'isoler la substance 
vénéneuse des champignons. L'auteur a imaginé d'essayer sur 
de petits animaux, tous les précipités et les dissolutions que 
l'on obtient dans ces recherches. Il a ^ en conséquence, injecté 
dans le dos des grenouilles le suc de certains agarics après l'a- 
voir filtré , clarifié et concentré , et il a eu la satisfaction de voir 
les grenouilles périr toutes d'une demi-heure à une heure dans 
des convulsions interrompues par le coma. La matière véné- 
neuse des champignons n'est affaiblie ni par la dessiccation, ni 
piir une température supérieure à 100®; elle n'est précipitée ou 
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décomposée ni par les alcalis , ni par les acides , ni par la noix 
de galle, ni par les acétates de plomb; elle est extrêmement 
soluble dansTeau; elle n'a ni odeur, ni saveur, et se trouve 
mêlée ou combinée à Tétat de sel avec le fungate de potasse. Le 
procédé le plus simple pour la préparer est de traiter le suc 
des champignons successivement parla chaleur^ le sous -acé- 
tate de plomb en excès , Téther bien rectiûé , Tacide hydro- 
sulfurique, et de faire cristalliser le liquide qui contient alors 
en même temps un sous-carbonate minéral qu'on ne peut sépa- 
rer. 

i6a. Recherches sur les eaux mères ingristallisables de la 
PREPARATION DU SULFATE DE QUININE, daus Ic but d'cu ex- 
traire Talcaloïde désigné sous le nom de quiuoïdine ; par MM. 
Henrt fils et Delondre. {Ibid.-, mars i83o, p. i44» et mai, 
p. 3ao.) 

Les auteurs n'ont vu dans la quinoïdine, nouvel alcali végé- 
tal du quinquina, annoncé dernièrement par M. Sertumer, qu'une 
modification de ia quinine et de la ciuchonine réunies et ren- 
dues incristallisables par une matière jauue particulière; car 
ces modifications cessent iorsqu'après beaucoup de temps et de 
soins on arrive à l'enlever ou à la détruire , et à faire cristalliser. 
Le plus sûr moyen d'en débarrasser les eaux mères est d'y ajouter 
de la térébenthine, de précipiter et de dissoudre plusieurs fois 
dans les acides , et de concentrer et refroidir, 

i63. Examen chimique de l'egorce du buis; par M. FaurE. 
(/^/W. ; juillet i83o, p. Aî^B). 

On épuise d'abord l'écorcc de buis par Téther ; puis on l'at- 
taque par ralcool bouillant; on filtre, on évapore la liqueur, 
on reprend le résidu par l'eau qui le dissout; on filtre la dis- 
solution , on y verse un peu d'acétate de plomb pour précipiter 
l'acide malique , et on sépare le plomb restant par un courant 
(l'hydrogène sulfuré. Ou filtre, on concentre la liqueur, et on 
la traite à chaud par la magnésie. Le précipité magnésien, un 
' peu lavé à l'eau froide, est séché à une douce chaleur, et traité 
plusieurs fois par l'alcool boiullant. Les liqueurs alcooliques, 
filtrées et évaporées, laissent une matière solide/ rougeàtrei 
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^nsluçKie, ^vaxe saveur très-amcre; c'est un véritable alcali 

yé^tpXy auquel rauteur donne le nom de bux/ne; car elle verdit 

très-fortement le sirop de violette. loo parties de buxine sa- 

|turent ix, a parties d'acide sulfuricjue à 66^, 

xooo parties d'écorce de buis sont formées de chlorophvllc 
:j6, matière particulière rousse 3, cire i4, matière grasse azo- 

lée II . résine 40, extractif 141 9 malate de buxine 1 1 , gomme 
,^, ligneux 67.8, cendres formées de sulfate de potasse et de 

cb^uxy.de carbonate de chaux et de magnésie , de phosphate de 

chaux , d'oxide de fer et de silice, 62. 

|I^. jSsSi^ CHIiy[IÇ(UE SUR liES TÉRISBENTHINES DES SAPINS A CQNE 

MD^m^^; par M. Caillot. (7Z>/^.; juillet i$3o, p. 4?.^)* 

ISn 'distillant la léi*ébênthihe par Tinterhiôde de Teau , repre- 

îïîfnt la'^érébenthîneparralcool froid, évaporant là dissolution 

et traitant le résidu par deux fois son poids de carbonate de 

^Q^Siç dissous dans Teau; faisant bouillir, cpnceptrant la li- 

j^tieur, ^parant Teau mère et délayant la masse savonneuse |}ans 

j1i5à3o parties d'eau, il 3'en sépare bientôt une matière cristal- 

Jine que Fauteur nomme a^/eV//?!?. Ces cristaux sont des aiguilles 

j*adiées qui sont presque insipides, sans action slir le tournesol, 

.et fusibles même aux rayons solaires ; solubles dans leau froide, 

et non dans l'eau chaude; solubles dans Talcool, lether, 1c 

tiaphte et lacide acétique. 

i65. Essai de chimie microscopique appliquée à la physiologie, 
oii l'art de transporter le laboratoire sur le porte-objet, dans 
rétude des corps organisés; par M. Raspail. In-8** avec pi. 
color. ; prix, 10 fr. Paris, i83o; Meilhac. 

Ce volume présente, dans son ensemble, le grand travailde 
Tauteur sur la chimie étudiée h l'aide du microscope, que nous 
^vôtis analysé succinctement en différens articles du Bulhtin, 
11 commence par un hisloric^ie de ces recherches destinées à 
changer la face de la chimie organique. Elles ont pour base 
■Vataâiysede la fécule, qui, comme on Ta vu, n'est qu'un organe 
Végétal, de forme sphéroïdale, composé d'une enveloppe inso- 
luble dans tous les réactifs, et d'une gomme qui s'y trouve 
ftwP^rniée. Cette découverte capitale donne la clef des diffi- 
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cultes sans nombre que présentait Thistoire chimique de l'ami- 
don; et Ton verra avec plaisir la comparaison que Vauteiir éta- 
blit entre l'ancienne et ia nouvelle théorie. Il n'étudie pas seu- 
lement les principales espèces de fécule prises à leur état parfait 
de maturité, mais il en suit Taccroissement et la disparition 
dans les végétaux. Il fait ensuite une étude complète des graines 
des céréales, et montre à quoi se réduisent le gluten et Thor- 
déine, que les chimistes avaient mis au nombre des matières 
organiques immédiates. Puis il donne l'analyse de l'albumine 
et fait connaître les analogies de cette substance. Il n'admet 
point de tissus organiques azotes, et nie l'existence des alcalis 
végélanx* Les tissus des végétaux sont, pour lui» des combinai- 
sons intimes de gomme et de matières terreuses. Après avoir 
fkudié le pollen. des plantes, il passe à l'examen de la graisse 
chez les animaux; celle-ci est formée, comme hi gomme, d'un 
tégument insoluble et d'une matière soluble, non plus dans 
Teau, mais dans l'alcool ; c'est l'huile qui, dans le système ^ani- 
mal est l'analogue de la gomme dans le système végétal. 11 fait 
ensuite une étude particulière du sang, et du suc qui circule 
dans les tubes de chara. Dans le cours de ses recherches, il 
trouve l'occasion de relever beaucoup de méprises faites par 
les chimistes qui ont étudié dos produits de l'organisation: ainsi 
Ton verra ce que c'est que l'empois, le sulfate d'amidon, l'io- 
dure d'amidon, ramidinc, le ligneux amylacé, l'inuline, la 
dahline, l'acide peclique, l'acide lactique, etc. 

I^s travaux de M. Raspail sur les matières organiques, dé- 
montrent parfaitement qu'il ne suffit point d'être chimiste, 
mais qu'il faut encore être physiologiste, pour étudier, sans 
commettre trop d'erreurs , les produits si variés de Torganisa- 
tion; toutefois les jeunes chimistes pourront répéter aisément 
les recherches de l'auteur, et deviendront capables d'en faire 
d'analogues, pour peu qu'ils s'habituent au maniement du mi- 
croscope. Ils auront alors l'occasion de faire disparaître à peu 
de frais, les nombreuses matières immédiates, dont les vieux 
chimistes voudraient encombrer la science : ce ne serait pas un 
médiocre service qu'ils lui rendraient, tout en l'enrichissant de 
l:ioiiveaux faits mieux constatés. 
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MATHÉMATIQUES. 

166. PRIKCIPIA GEKERALIA THEOniiE FIGURA FLUIDORUM ISf STAi!lJ 

jiQûiiiiBRii; auct. C. F. Gauss. In- 4^ de 53 p. Gôttingue, 
i83o; Dietrich. 

La théorie des forces qui n'exercent une action sensible qu'à 
des distances insensibles » conduit à une branche d'analyse , 
laquelle j dans ses procèdes logiques , a quelque analogie avec 
le calcul infinitésimal. Il s'agit dans Tune et Tautre d'éliminer 
les signes auxiliaires qui représentent des quantités évanouis- 
santes ou Sensiblement nulles^ pour arriver à un résultat rigou- 
reusement exact , ou dont l'inexactitude tombe hors des limi- 
tes de l'observation. 

Les supplémens à la Mécanique céleste^ dans lesquels Laplace 
a expose les lois analytiques des phénomènes capillaires, ont 
ouvert la voie à cet ordre nouveau déconsidérations^ qui paraît 
si important pour les progrès de la philosophie naturelle : la 
même théorie est reprise ici par M. Gauss, mais ce savant géo- 
mètre la fonde sur des méthodes bien plus recommandables 
par leur élégance et leur généralité; c'est donc un devoir pour 
nous de donner de son mémoire une idé6 aussi complète que 
possible. 

Les physiciens du dernier siècle étaient enclins à expliquer 
par la seule attraction newtonienue (d'une manière vague «^ la 
vérité) tous les phénomènes d'attraction , de cohésion et autres, 
que nous^attribuons à des forces moléculaires d'une nature dif- 
férente : M. Gauss réfute leur opinion; car, dit-il, la plus 
grande attraction qu'une masse , de figure quelconque , puisse 

A. ToAiB XIY. ^< Octobre i83o« 16 
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exercer dans l'hypothèse newtonieime sur on point placé coœ- 
me on voudra, est à Tattraction que la même masse réduite en 

sphùre exerporait 9ur un poini pUcé à sa surface, :: 3 ; v^»5i ; 
elle serait donc insensible par rapport à la gravite pour toutes 
les masses soumises à nos expériences, et qui sont nulles en 
comparniscm de celle de la terre | par oontéqueQt elle ne pro- 
duirait que des effets inappréciables , et serait insuffisante pour 
expliquer la cohésion ou les phénomènes capillaires. 

M. Gauss, tout en repoussant comme vaines les objections 
qu'on a faites à la théorie de Laplace, signale une défectuosité 
qui n'avait pas été relevée : elle consiste dans la supposition 
gratuite que le plan tangent à la surface libre du liquide , à la 
limite du domaine (i) de la force attractive des parois, fait un 
angle constant aveq le plan qui touche ta paroi, si lotilefoûi la 
continuité de la figure du vase n'est pas iuterr^mnpiie daqs le 
voisinage de la surface libre. 

Pour résoudre le problème d'après les principes les plus gé- 
néraux, l'auteur représente par les caractéristiqucsyr et Fr les 
fonctions de la distance r, suivant lesquelles décroissent l'at- 
traction du liquide pour luî-mémc et du liquide pour le solide; 

par çr et i^rlcs îonctions—JJ rdr^ — -J^rdr) ensuite il considère 

la fiornnile 

'Çï=-^gcJzds-\-\cyJds.ds'.f^{ds, ds*)-\-ccffds,dS.ib{ds, dS) , 

dans laquelle ^ désigne le coelBcient de la gravité, a l'ordon- 
née verticale, c la densité uniforme du liquide remplissant un 
espace ir, C la densité uniforme de la matière solide remplis- 
sant un espace Sj (rfj, //a-') la distance entre deux élément (}u 
licjidde dsy d&' -^ Çds^ dS) la distance entre un élément ds du 
liquide et un élément dS du solidie. D'après le théorcraje fomla- 
mental de statique^ l'équilibre sera assuré si cette fonction 
a est un minimum ; et il faut bien remarquer que les intégra- 
les qui entrent dans sa composition sont sextuples ; leur réduc- 
tion est le premier objet que l'on cjoit sejproposer. 
Pour envisager la question dans un sens général et ûpplîc;i- 

(i)Nowi pr«^9oaft «crte «xpresslon , ijn*oû trouve^ petxt-Stre hîzarre , 
poQrdésIniier^aQs oircoalocatioB r^teadne insensible dans îatjnelle les 
lorofa 9o)miUiMf ezeroent ime aoiiMi66Mlbk;' 
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ble à d'autres problèmes de physique^ on peut consid^er l'in- 
tégrale 

dans laquelle s y S désignent deux espaces qui peuvent se péné- 
trer', sie toucher , ou être entièrement isolés l'un de l'autre. 
Imaginons un point ^l , autour duquel comme centre on décrive 
une surface sphérique d'un rayon=:i ; appelons ^^ J'aire in- 
terceptée sar la surface de Tespace s par un élément pyrami- 
dal ayant son sommet au point pt., q l'angle que fait la normale 
à Vêtement ifs y dirigée en dehors de l'espace s , avec |a droite r 
menée du point |i À cet élément: posons enfin 

f r^^r. drzrs. \ r\ 

des considérations purement géométriques font voir qiu; l'io|^*- 
j^^le triple 

peitt se transformer en 

/lit.cosjiAr fdt.cos.q.^r tat.cos.q^r 

l^loff qu^ le point ^ e$t extérieur jo« intérieur ^ ¥e»f»fi» f « au 
'placé ^ sa surface ; c'esit nxfm démon^lratip^a poiiveU# d«L théo- 
rème donné par M. Poisson dans sa théorie du n^gd^tism^f et 
nous regrettons que M. Gauss oe l'ait pas cité. 
L'intégrale (i) devient çn vertu de ce qui précède : 

Uo^o+JJdt,dS. — çj^^-— _ , 

en désignant par 9 le volume commun aux espaces s ei S^ elle 
QSt par conséq.uent ramesée à une ijntiîgrale quinfiiple^ 

Afin dç la réduire encore^ l'auteur considère l'intégrale 
triple 

/' COS. q,^{iLydS) 

et guidé par les mornes principes, il fait 

A<j» r. drzzz^ r i 

au moyen do quoi l'intégrale préeédente devient 

*dT. COS. <f . eos. Q. 6 R 

■III . 1 ■ I ] 
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les lettres T, Q, R ayant par rapport à respacc S les mêmes 
significations que leurs minuscules par rapport à Tespace s. 
Il n'y a pas de ternie constant à ajouter , soit que le point y. se 
trouve extérieur ou intérieur à l'espace S ; mais il cesse d*en 
être ainsi, quand le point est placé à la surface même de cet 
espace. En ayant égard à cette circonstance, et désignant par 
a la portion de surface commune aux espaces ^ et S , on obtient 
pour la fonction (i), ramenée à ne plus dépendre que d'une in- 
tégrale quadruple : 



/ f'I t. dT. cos,q, COS. Q.^{dt,€lT) 



Le terme irviôo sera pris positivement ou négativement , selon 
que les surfaces des espaces s, S se touchent en dedans ou en 
dehors. 

Dans l'expression de la force moléculaire /r, il convient de 
supposer que l'attraction newtonienne n'est point comprise , 
car cette dernière attraction est insensible et i^'appprtera au- 
cune modification appréciable au3( phénomènes. Il suit de la 

que la valeut de l'intégrale //r£^/^= — çr, depuis une valeur 

* • . 
quelconque de r , située hors du domaine de la force , jusqu'à 

l4nGni , est insensible; en sorte qu'on peut prendre pour çV 

l'intégrale définie 



l'f 



dr. 



De cette manière çr sera, comme yr, une quantité insensible 
pour toute valeur sensible de r. 

On ne doit pas en conclure que l'intégrale/ r'çr. <fr=r— ^,r, 

étendue depuis un point situé hors du domaine de la force, 
jusqu'à l'infini , aurait aussi une valeur insensible , ainsi que 
Laplace semble l'avoir supposé ; mais ce qui revient au même 
quant au résultat, cette intégrale demeurera insensible, si l'on 
prend pour sa limite supérieure une valeur quelconque de 
l'ordre des dimensions des corps soumis aux expériences. En 
choisissant une telle limite , on pourra dire de la fonction ^ r 
tout ce qui a été dit des fonctions /r et ^r ; l'explication des 
phénomènes exige de plus que ^ o soit une quantité finie , 
quoique très-grande. 
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; A l*«gard de la îoncûow I ^rdrz=z — er, en prenant pour Iw 

mite supérieure une valeur aussi quelconque , mais de Tordre 
des dimensions des corps sur lesquels on opère, on pourra ap- 
pliquer à Orce qui vient d'être dit de ^r\ seulement on démon- 
tré que ftp doit avoir une valeur insensible relativement à ^. 

Il s'agit maintenant d'effectuer les intégrations indiquées dans 
les formules qui précèdent : à cet effet , Fauteur considère en 
premier lieu Fintégrale double 

/*dt.cos.q,cos.Q,b(^l».ydt) 

W J UTdTT- — ' 

qui aura évidemment une valeur insensible, toutes les fois que 
le point fx. sera situé à une distance sensible de la surface i qui 
termine l'espace s; attendu que dans ce cas efp., de) aura con- 
stamment une valeur négligeable. Mais lors même que 6 ({a, dt) 
obtient une valeur sensible 

dt. cos, q 

qui exprime la projection de l'élément dt sur la surface sphé- 
rique décrite autour de p. comme centre, et d'un rayon =i , 
peut être une quantité insensible , et rendre négligeables les 
clémens corrcspôndans de l'intégrale. Il en résulte que, si le 
point fx. est situé sur la surface / elle-même, l'intégrale ( %) est 
encore entièrement négligeable , pourvu toutefois, 

I** Que les rayons de courbure de la siu-face t au point ^ ne 
soient pas d'une grandeur insensible; 

a^ Qu'il n'y ait pas solution de continuité dans la courbure 
au point p., ou à une distance insensible de ce point ; 

3° Que l'espace s ne forme pas au point p. une couche d'une 
épaisseur sensible. 

Si au contraire le point pt>, sans être à une distance sensible 
de la surface t, ni sur cette surface elle-même, en est à une 
distance insensible , l'intégrale (a) aura pour valeur 

± ir cos,k . $'p , 
en désignant par ^ la moindre distance du point {x à la surface, 
par k l'angle de p avec une droite fixe , et posant 

f^r, dr 

de sorte que la limite supérieure de l'intégrale soit arbitraire- 
ment choisie parmi les valeurs sçnçibles j de l'ordre d^ cçllqs 
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que Ton considère clans le» expériences. On démoiitr^d'ailletirs 
que a'o=0o> 

De ce calcul préliminaire , M. Gauss déduit l'expression gé* 
nérale 

en désignant par t , t' les portions de ta surface ï qui sont à 
une distancé insensible dé la surface t, Usais de manière que t 
se rapporte aux points où Tune Jés deux surfaces ^, ï est in- 
térieure à Vautre , et r aux points où ces deux surfaces sont 
opposées. 

La fonction O deVieht par ce moyen 

— gel zds-{-ic^s^o-^i'nC^t^o-{-'ncCTBOf 

àduf toutefois des cas enceptiontiels, analogues à ceux que nous 
avons énumérés plus haut , et auxquels il faudrait aroir égard 
dans la théorie mathématique des phénomènes de la capillarité, 
si une pellicule liquide était adhérente aux parois du vase. 
Cette hypothèse écartée , la fonction qui doit être an minimum 
dans rëtat d'équilibre ^ est 



faisons 



/ 









appelons U la portion de la surfhce dti liquidé qiii est Hbrl! ^ en 
sorte c(ti'on ait r=T-4^U, la fonction précédente deviendra 

(3) W = /l5£/j+(a' — ap')T + a=U; 

la solution du problème consistera à rendre W un minimum 
pai* le calcul des variations. 

Ainsi , dans le cas d'un tube à deux branches verticales et 
cylindriques^ en appelant a ^ a' les aires de sections intérieures; 
b, ^ les pourtours de ces sections; A) ^' les hauteui^ de ni- 
veau , on aura pour la variation de/zrts , 

ahdh-ArdKdh , 

pour celle de T 

bdh-^Udh', 
dV sera nulle par hypothèse, et en raison de ce que le volume 
de duide est invariable, on aura 
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4e là on tirera pour la condition d*é(}iiîlibrc : 

8i la Seconde branehe est si large ^u'on puisse îlégligér —, tela- 

tiremcnt à - ? il viendra 
n 

c'est-à-dire que dans les tubes capillaires j 1 élévation ou la du 
pression dii fluide est proportionnelle au diamètre dii tube. 

La détermination du minimum de la fonetion W pat le Cal- 
cul des variations , fournit à M. Gauis l'occasion de recherches 
trêS^Ubtiles , qui se lient à celles qu'il a publiées t-elailVetncnt 
à la théone dos sUrfaceë eoufbekiïllès lé conduisent en parli- 
irdlier à (Hftblir ce théorème déjà-dcitlomtré par Laplacc , savoir, 
]itG pdUr la surfatie libre du liquide. On a cette relation 



*\ïï+5-') = 



htiB la<|tielle H ^ R' désignent les deti^ rayoiné de courburtis; 
[1 faut obserTef que cett« relation a lieu/ quoiqu'il y ait pour \ii 
surface solution de continuité dans le sens analytique ; 6bmtn0 
il arrlveitiit, par exemple, si cette sut'fàce se confondait avec 
Dh plan horizontal datis la {ilus grande partie de soti étendue, 
et qu'elle ne prît une courbure qu'au voisinage des parois; mais 
11 tie faudrait pas qu'il y eût solution de Continuité dans le sens 
géométrique , c'est-à-dire qu'on pût mener à un même point de 
h surifflee plusieurs plans tangens. 

Appelons j l'angle formé par les plans tangens aux deux sur- 
faces des espaces y et S à leurs points d'intersection : on aura 
eu général 

COS. i z=z î ou sin. ^ 2 =i - ? 

a a 

c'est là le second théorème fondamental , qui était supposé taci- 
tement dans l'analyse de Laplacè , mais qili ne s'y trouvait paà 
démontré. Il ne subsiste toutefois qu'autant que la surface dU 
▼ase ne présente pas une arête vive sur le pourtour de la ligne 
citant laquelle elle coiipe la sufface libte du liquide. 
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Les constantes 9. , 3 dépendjent des fonctions originaires /, F, 

suivant des rapports que l'analyse précédente a fait connaître; 

fx , , 

et si Ton admet que ^r- soit un nombre indépendant de x et 

égala ij^ j on pourra poser a': p*=c« : CN; c'est-à-dire que 

dans cette hypothèse les constantes a^ , p' seront proportion-^ 

nelles aux attractions qu'exercent à la même distance deux 

molécules de même volume , Tune appartenant au liquide, l'autre 

à la matière du vase. L'observation de l'angle i pourra détermi- 

B 
ner le rapport-» mais d'une manière peu rigoureuse, ainsi que 

M. Gauss le fait remarquer. Pour le mercure comparé au verre, 
Laplace a assigné à l'angle i la valeur 4^^ I2^ 

Un cas singulier se présente^ quand on a ^'"^a*, puisqu'alors 
l'angle i devient imaginaire. Ce cas singulier est pourtant très- 
fréquent, puisqu'il a lieu toutes les fois que le liquide est sus- 
ceptible de mouiller les parois du vase. L'équation (3) fait voir 
en effet que dans l'hypothèse p'^^a*, la condition que la fonc- 
tion W devienne un minimum , est^ incompatible avec la limi- 
tation de la surface T : car si on lui posait une limite quelcon- 
que^ et qu'ensuite on imaginât une couche très-mince de liquide 
prolongée au-delà de cette limite , T et U prendraient sensi- 
blement un même accroissement T' ; W se changerait en 
W — aT ( p» — a^), et par conséquent la valeur de. W cor- 
respondante à la prétendue limite , ne serait pas un minimum. 

D'après cela il semble qu'on pourrait conclure que la couche 
mince de liquide serait susceptible de monter indéfiniment le 
long des parois du vase : la solution de cette difficulté dépend 
de ce que la fonction W est alors incomplète , et qu'on doit lui 
adjoindre les termes 

Or, sani chercher à en déduire de quelle manière varie l'épais- 
'•eurp de la couche, on peut aisément comprendre que l'addi- 
don de ces nouveaux termes limite l'extension indéfinie dont 
autrement )a courbe fluide semblerait susceptible ^ car plus li\ 
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courbe sera mince, et plus rioflueDce des termes ajoutés de^ 
viendra sensible. 

I]|9ns le cas où P' < a% le vase ne peut être mouillé par une 
courbe fluide d'une épaisseur insensible, si la loi des fonctions 
U 8' est telle que la fonction 

eroisse sans cesse , pendant que p passe d'une valeur nulle à 
une valeur sensible. C'est ce qui a lieu pour l'hypothèse indi- 

qace plus haut , lorsque— * est indépendant de x. Autrement le 

▼tse pourrait être mouillé; et alors la portion de surface libre 
indépendante de la couche serait déterminée par la réduction 
au minimum de la formule (3) , mais après qu'on y aurait rem- 
placé p par une autre constante ^' , convenablement détermi- 
née ; de même que dans le cas où p* > a* , il faut dans la for- 
mule remplacer p par a, pour avoir la figure de la même por* 
don de surface. 

£n dernier lieu , M. Gauss fait remarquer que les frottemens 
et l'imparfaite fluidité du liquide peuvent conduire à des états 
de repos « qui ne sont pas l'état d'équilibre ; que cette considé- 
ration explique les anomolies des phénomènes capillaires ob- 
servées dans les tubes secs ou non susceptibles d'être mouillés ; 
et il indique brièvement d'autres genres d'observations , qui 
comportent une précision plus grande. A. C. 

167. Note sua diff^rens points d'analyse; par M. Osteo- 

GRADSET. 

H. Poisson a observé qu'on ne pouvait , dans le calcul de 
l'action moléculaire, exprimer par des intégrales la force résul- 
tante des actions qu'exercent sur une molécule ^ dans l'intcn 
rieor d'un corps, les molécules voisines. Cette remarque jointe 
à la considération des fonctions qui cessent d'avoir une valeur 
sensible quand la variable qu'elles renferment en acquiert une, 
fomient la base de la physique mathématique. L'histoire de 
cette science considérera sans doute Laplace et M. Poisson . 
comme ses véritables fondateurs. 

M. Cauchy s'est aussi occupé , dans ses Exercices de mathé- 
matiques, de rechercher les équations de l'équilibre et du mou? 
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f ciAent dëé corps Solides considérés comme composés de tdo- 
lécules disjointes. La manière dont cet habile géottiètre obtient 
lès é(}ii étions eti qUestioh , peut être simplifiée par une consi- 
dératioh qûé iâgrange a'souvé&t employée, et qui consiste à 
exprimer les trois composantes rectangulaire^ de Vactibli itao^ 
léculaire en un poiht du corps , par les différences partielles 
d'une même fonction , relatives alix trois coordonnées du 
|[ioitit. 

~ C6nsidérotis un asséblblage de molécules disjointes et solli- 
citées par leurs actions mutuelles ; désignons par m et m* les 
masses de deux molécules dont les centres de gravité répon- 
déilt rëspectivemébt aux Coordonnées rectangulaires ^, ^, i\ 
4<, /, i'. En admettatit que la' forme des molécules nUtifltie 
point sur iëUrs actions mutuëtteâ > la force accéléi a trice appli- 
quée à la motébUte m et due à la molécule m' , sera éxpriméo 
pat rtil/{r)^ r étant la distance min' et f[r) la loi de PàttraotioU 
fliolécuiaîre;; les composantes de cette force, parallèles aux aXe^ 
des coordonnées x^ /, z, seront respectivement 

doiid, si lé système n*èSt Sollicité que pat les ftctlotiA mutuelles 
des molécules qui le composent ^ on aura 

le sighe 2 étant relatif à toutéS lès molécules x/z' qui peuvent 

âvoit* ufac actiôU sensible sut in. Or, en supposant //(r)flfr=F(/-) 

et V=2F(r)/7î' , on aura évidemment 

^_jy tiM r'^r dV zf—z dV 

à'ot 

d^âf dy d*r dy d^z d\ 

rfïi+^ = ^' ;^ + ^ = ''' dT^-^di=''' 

et il lie reste qu'à chercher la quantité Y=r.tF{r)rn', 
Désignons par a, b^c les coordonnées de m , par a\ b' ^ c» 
' celles de ntl , dans l'état naturel du système , et supposons 

%Wy a:'=:it'+tii', yzzrè'-f-tf^', 2'=:c'-|-irv' ; e étant une très- 
petite fraction dont nous négligerons le carré et les puissances 
supérieures. Cela posé, on trouvera 
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Pôto trouvât IK difterentielles-f- » j** ' 77 ' on observéhi que 

L-to rfVir <fV^/ 'JX^^'H f^ll— ^^ ^r/rt»\ 
: 1 <•"" dx da dyda dz dn dx ^ \dx da dydndz^j 

\%'^lx'db^ dydb'^ dzi^)'^'Ty'^^\^Xi^'^ dfdb'^'Tz^) 

t.iCdxdc dy de dzdc dz \dxdc dy de dz 'de J 
B Doflc aux QÛbiitités de Tordre % ptés, on a 

£V_rfV £V_rfV rfV^rfV 

rf^""rfrt' dy'^H'* dî'^'dû 
et, aux qtiHtiHtés de Tordre t* prèë, 

5ï ^ 7S "■ * \^fl?<i rfa "*■ dbda^ dcdâ) 

'^''Ib'^^ydàdb'^dbdi'^dE'dg) 

dli'^~dà'^\Jâdc'^dbdc'*lic dcj 

En mettant dons les seconds membres des dernières équations - 

à la place de V la valeur (a), on verra qu'il suffit de differen- 

. dV . 
tier, par rapport à la quantité a , la fonction F (/) pour avoir^ i 

dV 
que, pour avoir— y il faut différentier la nléme fonction par 

rapport à b^ et qu*il faut Id diffétentier pai^ rapport à c pour 
avoir -^ • Cela posé, et ayant admis que Tétat naturel du sy*- 

terne est tel que 2 ■"Tr*"» =0? ^IST"^ ^^' ^ /"^ ~ ^' 
oii trouvera 



Il ne reste plus qu'à mettre pour w' — w, p' — «», w' — w leurs 

valeurs fournies par le théorème de Taylor. Les valeurs sont : 

' — /cfMa M du dldu\ f dl^ d^u \l^ 

!>' — V = 

«^ — «'=-..;... 

mais nous nous dispenserons de faire cette substitution à cause 
du peu d'espace qui nous est accordé. 

Je ferai maintenant une remarque sur un point de la théorie 
des fonctions elliptiques. 

Supposons queréquation f\yy=^Oj o^/0) est une fonction de la 

quantité y^ n'admette point de racines égales, mais que , si l'on 

substitue à r une foiiction d'une autre quantité x , la ménae 

équation y[y)=o résolue par rapport à x, fourniisse des racines 

égales. Toutes ces racines seront aussi celles de l'équation 

dy , dy 

-—=0, car elles doivent toutes vérifier réquation/(/)— =o,el 
dx . . dx 

par hypothèse f{j) ne peut s'évanouir en même temps que 

f{y\ De plus les racines a:» doubles, triples..., de l'équation f\j)^ 

seront respectivement les racines simples, doubles... de Téqua- 

dy ^ , ■ 

tion — =0. Il en résulte immédiatement qu'en désignant par 
dx 

A, B, C, D, E des constantes données, par P et Q deux fonc- 
tions rationnelles et entières de or, et en supposant 

toutes les racines doubles de l'équation : 

AQ*-+-BPQ^+CP'Q»+DP'Q+EP*=o 
seront des racines simples de l'équation 

A.X dx 

Je vais maintenant parler d'un développement remarquable 
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des fonctions à deux variables en séries , dcveloppement que 
Laplace et M. Poisson ont très-souvent employé , et qui pro- 
cèdesuivant le!^ fonctions Y des trois quantités cos. q^ §in. q cos./>, 
sin. ^sin./7, rationnelles, entières, et vérifiant l'équation à 
différences partielles 
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1 . 

^ et 9 étant leurs angles variables, n étant lé degré de la fonc- 
tion entière Y. 

Pour avoir Vexpression générale de Y , il n'y a qu'à considé- 
tet une fonction Y de trois quantités x^y^Zj entière ^ homo- 
gène f du degré n ^ et vérifiant l'équation 
' £V £V d^y _ 

en y remplaçant x par cos. q^y par sb. q cos.f», x parsio. q 
àn,pp on aura la fonction Y« Or, une fonction entière et hp- 
mogène du degré n, de trois variables x^y^z^ peut«tre expri- 
jnée par (ax^ly-{~cz)'^ , pourvu que dans le développement 
de oettQ dernière fonction on remplace les produits des diffé- 
rentes puissances de quantités constantes a^b^c par les difîé- 
irèhtes lettres; ainsi, par exemple^ on doit remplacer M^tf^ 
par Ai,/^. 

. £n supposant \zii{ax-\^bY-\-czY , l'équation... /i(«-i) (<i*-|- 
ft*+c») (flj?-f^-4-cz)«=o, exprimera les relations qui doivent 

avoir lieu entre Içs çp^ficiens des produits de différentes .puis-* 

sances àex,y^z dans la quantité V, pour que cette quantité 

utbfasse à l'équation (i). 
Si l'on veut écrire la fonction V , il n'y a qu'à éliminer l'un 

des carrés a», is c% par exemple c% en mettant — (a'4-é*) à 

sa place, ce qui donnera 

«Ha bien 
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mentale de Buée en la complétant. La voici telle qu'il la pré- 
sente. 

Toutes les lignes droites menées, dans un même plan , à partir 
d'unmêmepoint,suLvantdesdirectiousque]conques,peuventétrc 
représentées algébriquement, soit en étendue, soit en direction. 
L'addition de pareilles lignes, quand on en considère la lon- 
gueur et le sens, doit être faite de la même manière que la com- 
position des mouvemens en dynamique ; et alors quatre droites 
sont dites proportionnelles, tant sous le rapport de leurs dimen- 
sions que de leurs directions, lorsqu'étant proportionnelles les 
unes aux autres relativement à leurs longueurs , la quatrième 
fait avec la troisième le même angle que la seconde fait avec la 
première. D'où il suit que , si une ligne tirée dans une certaine 
direction est considérée comme une quantité positive , et par 
suite son opposée comme une quantité négative, une ligne me-* 
née à angles droits sur celles-ci, sera la racine carrée d'une 
quantité négative^ et une ligne menée dans une direction obli- 
nue sera la somme de deux quantités , Tune positive ou néga- 
tive, et l'autre la racine d'une quantité négative. 

Par exemple, s'il s'agissait de trouver la longueur et la direc- 
tion de v^^Hï , coiûme cette quantité est évidemment moyenne 
proportionnelle entre ■+- 1 et — i , et que d'après la définition 
précédente , une imoyenne géométrique doit être également in- 
clinée sur l'un et l'autre des extrêmes, v^IHî sera perpendicu- 
laire à -t- I et — ^ I. Quant à la longueur absolue , puisque \/'^i 
est moyenne proportionnelle entre 4- i et — i ^ et que + i et 
— I ont la même longueur absolue, \/~i sera égale en lon- 
gueur à -J- I. 

Soit, en second lieu , à trouver la longueur et la direction de 

4 

V/— !• Cette quantité étant moyenne géométrique entre + i et 

V^HTi, il est évident qu'elle est représentée par une droite 

égale en longueur à -j- 1 ou v/ ~x , et inclinée de 45** sur + i . 

£n composant -4- i et \/IZl à la manière des forces, on obtieni 

U^— I = cos, 45° +1/1-1 . sin. 45<*= ,-7= + 



En opposition à cette manière de représenter les racine - 
paires de quantités négatives, on a élevé plusieurs difficultéf* 
Dans le premier de ses mémoires M. Warren répond à trois ob' 
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jections principales. Ou a dit d*abord qac de pareilles quantités 
ne sont que des signes d'impossibilité, tellement que si toutes 
les racines d'une équation, à laquelle conduit une question pro- 
posée, étaient imaginaires, on en devrait conclure simplement 
que cette question renferme une impossibilité absolue. Pour ré- 
pondre à cette objection , l'auteur suppose qu'on demande de 
quelle hauteur x un corps attiré par un autre , doit tomber 
pour qu'il acquière la vitesse qu'il aurait en tournant libre- 
ment autour du second , dans un cercle dont le rayon est r. En 
désignant par n l'exposant de la puissance à laquelle l'action at- 
tractive est inversement proportionnelle , on arrive aisément à 
cette équation 

a 
3 — n 
qoi n'a aucune racine positive quand n est plus grand que 4» 
Or il est aisé de s'assurer que si n est plus grand que 4 j la vi« 
tesse cii'culaire est plus grande que la vitesse acquise , en tom- 
bant d'une hauteur même infinie. Par conséquent il y a impos- 
sibilité dans la question , quand /i=5, nz=6 , etc. Dans le pre- 
mier de ces cas, Téquation devient j?* + r* =o, et n'a que 
des racines dites imaginaires; dans le second cas, l'équation 
déviait x^-H y r^=o , et a une racine négative. Donc les racines 
négatives peuvent aussi bien que les racines dites imaginaires , 
indiquer une impossibilité absolue dans la question proposée. 
On poarrait aussi rencontrer des racines fractionnaires comme 
signés d'impossibilité. Mais de même qu'on ne peut considérer 
des quantités négatives et fractionnaires comme n'ayant point 
d'existence réelle , parce qu'en quelques cas elles sont des si- 
gnes d'impossibilité , il n'y a pas de raison non plus d'admettre 
la non-existence des racines dites imaginaires, à cause qu'on les 
rencontrerait parfois comme indiquant l'impossibilité de cer- 
taines questions. 

La seconde objection que l'auteur examine est celle-ci : qu'il . 
n'y a aucun rapport nécessaire entre l'algèbre et la géométrie , 
et que par conséquent on ne doit pas introduire des considéra- 
tions géométriques dans les questions purement algcbriqut?s ; et 
qu'au reste , s'il existait quelques représentations géométriques 
de ce genre, elles ne devaient pas seulement avoir une analo- 
gie avec les radicaux , mais qu'elles devraient en être la vraie 

A. Tome XIV, — .Octobre i83o. 17 
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sigoidcation. L*auteur fait observer qu*il existe des relations né- 
cessaires entre les quantités dites imaginaires et la circonfé^ 
rence du cercle , par exemple , et qu'on peut arriver à ces re- 
lations, sans employer de considérations géométriques nou- 
velles. £a effet , ou peut alors arriver à la relation 

1* = cos, c X -^ v^ — I sin. c x^ 
où 6* exprime la circooféi^nce du cercle dont le rayon est Tu - 
nité. On voit ainsi que les racii^es dites imaginaires sont néces- 
sairement liées au cercle et aux droites qu'on peut y tracer. 

Quant à cette troisième objection , que la représentation des 
racines carrées des quantités négatives ne peut être d'aucun 
usage pour les géomètres , il suffit pour y répondre, de faire 
observer que si l'on s'est servi très-souvent et avec avantage , 
des racines dites imaginaires , bien qu'on n'ait point connu leur 
véritable signification, il pourrait se faire que leur emploi de- 
vînt encore plus avantageux , si ou (ionnaissait parfaitement 
lenr valeur géométrique. 

Dans son second article, M. Warren complète les formules 
exponentielles ou logarithmiques, en donnant la signification 
géométrique des quantités dont les exposaus sont dits imagi- 
naires. Voici le principe général duquel il part : soit p une quan- 
tité quelconque , et supposons qu'elle fasse avec l'unité un an- 
gle 6 ; soit de plus r une quantité positive égale en longueur à 
p , et désignons par u le logarithme hyperbolique réd de r : 
alors «r-Hl/'^ sera l'expression générale du logarithme hy- 
perbolique de p , lequel ^era désigné par p'. De cette définition , 
Fauteur tire une' longue sviite de corollaires qui contiennent 
toute la théorie des iogaiithmcs. Il nous serait impossible de la 
présenter ici, sans copier les lo pages de formules , où elle se 
trouve exposée. Contentons-nous de faire observer que l'angle 
6 peut être augmenté d'un nombre quelconque p de circonfé- 
rences c y en sorte qu'on a généralement 

ou mieux p' = tt4- (o-f-^c) 1/" — i , 

p 
si l'on- veut indiquer le logarithme qui correspond à une cer- 
taine valeur du nombre /?, comme on aurait aussi 
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pour le logarithme de p relativement au nombre entier q. On 
tire de ces deux dernières formules 

p î 
Une fois ce principe posé, on pourra donner à toutes les 

formules anciennes , comme un nouveau costume, qui n'en 

changera pas la valeur intrinsèque, mais qui pourra plaire à 

quelques amateurs de formules. Toute la difTicultc retombera 

sur les imprimeurs, qui n'aimeront guère composer de pareilles 

formules. Exemple : 



'(»)' 
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169. RscHERGRES SUR l^asthonomie physique; par M. Lubbock. 
[Phitotoph. TransacL'y i83o, p. 3^7). 

« Dans le premier volume de la Mécanique ce Leste , dit l'au- 
teur , Laplace a donne les expressions des variations des con- 
stantes elliptiques, lorsqu'on néglige les carres et les autres 
puissances supérieures des forces pertubatrices ; et , dans le cas 
où les planètes se meuvent suivant la même direction, dans des 
orbites sensiblement circulaires et peu inclinés les uns aux 
autres , il a prouvé que les excentricités et les inclinaisons va- 
rient entre des limites très-resserrces, cnsorte que, ces conditions 
étant remplies, il démontrait la stabilité de notre système pla- 
nétaire. Mais ces conditions ne sont pas nécessaires pour la 
stabilité d'un système de corps soumis à la loi de l'attraction 
Heutouienne. J'ai donné , dans ce mémoire, les expressions des 
variations des constantes cllipticpies qui ont lieu rigoureuse- 
ment^ quelle que soit la puissance des forces pertubatrices à 

'7- 
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laquelle on s'élève. Tl est ensuite facile de oonclure,parla forme 
de ces expressions, que , quelle que s^oit Tapproximation à la- 
quelle on les pousse , rexcenlricité , le grand axe et la tangente 
de rinclinaison de Torbite sur un plan fixe, ne renferment 
aucun terme qui soit fonction du temps; ensorte que toutes 
leui*s variations sont périodiques et qu'elles oscillent entre 
certaines limites. Ce théorème ne serait plus vrai si les planètes 
se mouvaient dans un milieu résistant. 

ft J'ai aussi donné, continue Tauteur, quelques équations aux- 
quelles on parvient quand on prend pour la variable indépen- 
dante un angle qui, dans le mouvement elliptique , sera l'ano- 
malie ; ces équations sont d'une simplicité remarquable, et 
n'ont , je crois , jamais été obtenues. J'ai enfin donné le déve- 
loppement de la fonction perturbatrice R jusqu'aux quantités 
qui dépendent des carrés et des produits des excentricités in- 
clusivement. » 

Il nous est impossible d'analyser les 3o pages de formules 
qui forment presqu'à elles seules tout ce mémoire, lequel serait 
très-important, une fois les calculs bieh -vérifiés. 

170. Rapport fait à l'Académie sur un Mémoire de M. dbPon- 
TKCOULANT, préscuté Ic 16 février 1829, et relatif à la partie 
des inégalités à longues périodes , résultant de l'action mu- 
tuelle de Jupiter et de la Terre , qui dépend du carré de la 
force perturbatrice; par MM* Bouvabd et Poisson. [Connaiss, 
des Temps 'j i832, p. 22, et i833, p. 86. ) 

Les astronomes ont reconnu des altérations sensibles dans 
les mouvemens de la Terre et de Jupiter; ils ont trouvé que le 
mouvement de l'une de ces planètes s'accroît , tandis que 
l'autre se ralentit , et réciproquement ; et le fait étant bien con- 
staté , ce n'est que long-temps après que les géomètres en ont 
trouvé la cause. Au milieu du siècle dernier, l'Académie des 
sciences proposa deux fois cette importante question pour sujet 
de prix. Euler concourut, et quoique les deux pièces qu'il en- 
voya et que l'on a couronnées fussent très-remarquables, la 
question ne fut cependant pas résolue. Lagrange s'en occupa 
ensuite dans les anciens mémoires de Turin , et Laplace la re- 
prit de nouveau en entier dans un mémoire lu à l'Académie 
avant qu'il en fût membre. C'est dans ce mémoire que Laplace 
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a fait voir 1 pour la première fois , que les moyens moiivcmetis 
des plaDctes ne sont sujets à aucune inégalité séculaire , du 
moins quand on néglige les carrés des masses des planètes et les 
termes du quatrième ordre par rapport aux inclinaisons et aux 
excentricités. On ne pouvait donc plus attribuer à une sem- 
blable cause les altérations observées dans les mouvemens de 
la Terre et de Jupiter; mais, d'un autre côté , Laplacc remar- 
qua dans le même mémoire que ces altérations de signe con- 
traire ont entr*elles le rapport numérique qui devrait exister 
si elles étaient dues à Faction mutuelle des deux planètes; cir- 
constance qui rendait tout-à-fait improbable la résistance de 
l'éther et des causes accidentelles , comme l'action passagère 
r des comètes , auxquelles on avait recouru pour expliquer ces 
phénomènes. Ënfm, en 1785, Laplacc découvrit la véritable 
cause des perturbations dont il s'agit. Il fit voir qu'il existe dans 
les mouvemens de Saturne et de Jupiter une inégalité dont la 
période comprend plus de 900 ans, et dont les effets peuvent 
se confondre pendant long-temps avec des variations séculaires. 
Quoique cette inégalité se trouve parmi les termes du troisième 
ordre relativement aux excentricités et aux inclinaisons, elle 
est cependant rendue sensible par la commensurabilité très- 
approchée des moyens mouvemens des deux planètes, qui fait 
acquérir à son coefficient un très-petit diviseur. C'est la prévi- 
sion de cette influence, si conforme au génie de l'auteur, qui 
place le mémoire où il a consigné sa découverte, au rang de ses 
plus beaux ouvrages. 

A l'époque que nous venons de rappeler, Laplace s'était borné 
à considérer les premières puissances de la force perturbatrice ; 
mais en publiant le 3® volume delà Mécanique céleste^ il recon- 
nut l'utilité de pousser plus loin l'approximation, et de tenir 
compte du carré de cette force. Il étendit alors, par induction, 
à cette seconde approximation, le rapport qui a lieu dans la i**^ 
entre les coëfficiens des inégalités à longues périodes , et au 
moyen duquel on peut déduire le coëfQcient relatif à l'une des 
planètes, de celui qui, répond à l'autre. Mais en calculant direc- 
tement les deux çoëfiiciens, M. Plana ayant obtenu des valeurs 
qui ne satisfont pas à ce rapport, Laplacc examina la qifestion^ 
d'une manière plus approfondie, et il parvînt à une équation 
de condition entre ces coëfQciens, qui ne convient, ù la vérité, 
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qu'àime partie des termes du second ordre, mais dcftit la dé- 
monstration ne peut laisser aucun doute. Ces termes compren- 
nent ceux que M. Plana a considérés ; et néanmoins les valeurs 
qu'il a trouvées sont encore loin de satisfaire à Téquation dont 
Il s*ag?t. La difTéréncc qui existe à cet égard doit être due à ce 
qde la somme des termes négligés par M. Plana a une valeur 
sensible, ou bien, à ce que quelques fautes de calcul lui sont 
écTiappées. Il était important que cette difficulté fût éclaircie^et 
que Ton sAt à quoi s'en tenir touchant les inégalités dépen- 
dantes du carré de la force perturbatrice; car tout ce qui peut 
affecter la longitude moyenne des planètes influe essentielle- 
ment sur l'exactitude des tables astronomiques; et dans la 
théorie de Saturne , par exemple , les termes provenant du carré 
de la masse de Jupiter peuvent s'élever jusqu'à 40" sexagési- 
males. C'est sans doute pour celte raison que l'Acadcmie de 
Berlin a proposé, pour sujet d'un prix qu'elle décernera en 
x83o, le calcul des perturbations de Saturne et de Jupiter, en 
ayant égard au carré de la force perturbatrice , et la comparai- 
son des résultats de la Mécanique céleste avec ceux que M. 
Plana a publiés. 

Dans le mémoire que l'Académie a renvoyé à notre examen , 
M. de Pontécoulant s'est proposé de faire cette comparaison. 
Pour cela , il a calculé de nouveau les coëfBciens des termes du 
second ordre, que Laplace et M. Plana ont considérés. On 
trouve, dans son mémoire, tous les détails des calculs qu'il a 
effectués , soit pour Saturne , soit pour Jupiter. Ils supposent , 
dans l'auteur, des connaissances en analyse jointes à une 
grande habitude et à une grande sûreté dans les calculs numé- 
riques. Ceux-ci ont été vérifiés, en majeure partie, par l'un de 
nous , qui n*y a reconnu aucune erreur. Les résultats de M. de 
Pontécoulant satisfont à l'équation de condition que Laplace a 
donnée, et qui se trouve ainsi vérifiée à posteriori. Ils s'écar- 
tent beaucoup des résultats de M. Plana ; mais en examinant 
avec soin les calculs dont M. Plana a aussi publié les détails , 
M. de Pontécoulant y a reconnu plusieurs fautes qu'il a corri- 
gées; et par suite de ces corrections , les résultats déduits de ces 
calculs n'ont plus présenté de différence notable avec ceux du 
nouveau mémoire. L'auteur a aussi comparé le coefficient de 
rinégalité de Saturne qu'il a obtenu, à celui que l'on trouve 
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Amê lé Vi* Kvre de la Mécanique céleste, T. m, p. i^o, et qtû 
avait été calculé autrefois par M. Bouvard. L'un eC l'autre 
ftWDOtàenX en grandeur; mais dans la Mécanique céleste^ on a 
dooné à cette inégalité de Saturne un signe contraire à céltoi 
qu'elfe doit avoir. M. Bouvard ayant revu le manuscrit de êes 
atteientealeub, a reconiiu l'origine de cette inadvertance » dit 
genre dé celles qui arrivent le pliM souvent. 

Il véiùltey de ce que nous venons de dire, qne M. de Pdftté* 
eotllaUt a atteint le but qu'il s'était proposé; qttë l'objet de son 
mémoire ne pourra pas manquer d'intéresser les géomètres et 
les asttonomes , et que les résultats qde son mémoire cotitient 
ieroot utiles anx savans qui voudront traiter la question pro« 
{MMce par l'Académie de Berlin. Nous vous proposons^ en coii-^ 
séquence , d'appronver le mémoire dont nous ventins de vous 
rendre compte , et d'arrêter qti'il sera imprimé dans le Recneil 
des savans étrangers. ( Ces conclusions ont été adoptées par 
l'Académie). * — M. de Pontécoulant a dbnné une analyse de sdli 
mémoire datis la Connaissance des Temps, 1 833, p. 86. 
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17 f. Sum LA LOI DE LA l>OLA1llSATlOir PAllTIfELLï DE LÀ tUMIÈaiS 

PA* aiFLExioir ; par M. Brewster. ( Philosoph, Ttansaei,; 
i83o, p. 69). 

Malus y et après lui, MM. Biut , Arago et Fresnel, ont admis 
qu'un faisceau de lumière , qui a été réfléchi ou réfracté, se 
trouve composé de rayons totalement polarisés et de rajionk 
dans leur état naturel. Déjà en 181 5, M. Brewster avait com* 
muniquéà la Société royale de Londres une série d expériences 
sur la polarisation de la lumière par des réflexions successives^ 
Quelque soit l'angle des réflexions successives , inférieur 
ou supérieur à l'angle sous lequel se fait la polarisation 
complète, si le nombre de ces réflexions est suffisant, la lu- 
mière finira par être complètement polarisée; ensorte qu'à 
chaque nouvelle réflexion, la lumière éprouve quelque chan- 
gement physique qui l'cunène de proche en proche à cet état de 
polariijaliou complète. M. Brewstor cherche maiiitenaut à ex* 
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primer ces actions partielles au moyen d'une formule maUié- 
matique. 

Si après avoir considéré un faisceau de lumière naturelle 
comme partagé en deux faisceaux polarisés rectangulairement 
par un cristal ^ on conçoit que ces deux faisceaux rebroussent 
chemin à travers ce même cristal , il est évident qu'ils en sorti- 
ront à rétat de lumière naturelle. C'est ainsi que l'on peut 
remplacer un faisceau de lumière naturelle par deux faisceaux 
de lumière polarisée dans des plans rectangulaires, et vice 



versa. 



L'auteur n'a pas trouvé de loi simple , lorsqu'il plaçait les 
plans de polarisation du faisceau composé dans le plan même 
de réflexion ; mais dans le cas où le plan de réflexion coupait 
en deux parties égales l'angle droit des deux plans de polarisa- 
tion f voici les résultats qu'il obtenaiL Quand la réflexion était 
observée sous l'incidence de 90^ comptée à partir de la nor- 
male , les images réfléchies des deux faisceaux polarisés n'é- 
prouvaient aucun changement, c'est-à-dire que leurs plans de 
polarisation étaient encore rectangulaires entr'eux , et que ces 
faisceaux donnaient quatre images d'égale intensité en traver- 
sant un cristal de spath d'Islande, dont la section principale 
coïncidait avec le plan de réflexion. Mais sous une incidence de 
80°, l'angle des plans de polarisation avait diminué de 90® à 66°; 
à 70° d'incidence, il était réduit à 40**; et à 56° 45', angle du 
maximum de la polarisation par réflexion , les plans de polari- 
sation étaient devenus parallèles entr'eux et au plan de ré- 
flexion. Au-delà, Tangle de ces plans augmente de nouveau; il 
devient égal à aa*^ sous l'incidence de 5o**; de 5o°, sous l'inci- 
dence de 40®; enfin de 90% sous l'incidence perpendiculaire. 
En prenant une ligne droite finie ,f pour représenter la circon- 
férence du cercle , on pourra tracer la courbe dont les élémens 
sont parallèles aux directions successives des plans de polarisa- 
tion. Une surface de diamant, prise pour remplacer le plan de 
verre, indique que l'angle des plans de polarisation est réduit 
à 46® sous l'incidence de 80*^, à 8° sous l'incidence de 70®, et à 
zéro sous l'incidence de 67° 43'. 

Si après avoir considéré l'action des forces réfléchissantes, 
sur chacun des deux faisceaux polarisés, on considère cette 
action sur le faisceau qui résulte de leur réunion, c'est-à-dire 






•- : Physique. a65 

fur un faisceau de lumière naturelle , on verra que sons les in* 
ddences de 90^ et 0% les surfaces réfléchissantes ne changent 
pis l'inclinaison mutuelle des plans de polarisation, ou, en 
d'autres termes, n'altèrent point la lumière naturelle; mais que, 
ious l'incidence de 56^ 45' pour le verre, et de 67^ 43' pour 
le diamant, les plans de polarisation de tous les rayons élémen- 
taires deviennent parallèles au plan de réflexion , auquel cas 
le faisceau est dit complètement polarisé. 

On voit donc que la polarisation totale sous un angle d'in- 
cidence dont la tangente est Tindice de réfraction, provient de 
ce que le plan de polarisation d'une moitié du faisceau lumi- 
neux tourne de droite à gauche , et le plan de polarisation de 
Tautre moitié, de gauche à droite, et chacun de 4 5^. Maintenant, 
si nous considérons la réflexion sous Tincidence de 80% par 
exemple , chacun des plans de polarisation ne fait plus avec le 
plan de réflexion un angle de 45^, mais un angle de 33®. La 
lumière a donc éprouvé un changement physique réel y qui l'a 
éloignée de son état naturel , mais qui ne Ta pas amenée jusqu'à 
son état de polarisation. Doit-on alors considérer le faisceau 
lumineux comme formé d'une portion complètement polarisée 
et d'une portion à l'état naturel? Pour décider cette question, 
il faut analyser le faisceau lumineux au moyen du spath d'Is- 
lande , dont la section principale coïncide avec le plan de ré- 
flexion. Comme le plan de polarisation de chacun de ces fais* 
eeaux est incliné de 33^ sur le plan de la section du rhomboïde, 
leurs images ordinaires sont beaucoup plus brillantes que leurs 
images extraordinaires ( ces intensités étant proportionnelles 
aux carrés des cosinus et sinus de 33^ ) ; or, le rapport entre 
les intensités des deux images du faisceau, que l'on considère 
maintenant comme formé par la réunion des deux premiers 1 
étant absolument le même , Malus en devait conclure naturelle* 
ment que ce faisceau composé se transformait, par sa réflexion 
sous l'incidence de 80^, en lumière complètement polarisée et 
en lumière naturelle. Mais l'action des réflexions successives 
lui eût fourni un moyen d'analyse plus précis , et il eût vu que 
la portion de lumière, réputée naturelle, avait réellement 
éprouvé un changement, et que la portion regardée comme 
complètement polarisée, bien que disparaissant dans l'image 
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extraordinaire, ne prétentâîe dans le plan de inflexion aucn 
i-ajon polarisé. 

Ponr résoudre cette question très-intéressante , il faut â's 
bord savoir comment une surface réfléchissante altère le pla 
de polarisation d*un rayon polarisé. 81 l'on désigne par t l'angl 
dincidenoe, par i Vatigle de réflexion i par x TiiicHnaisoil o 
Fazimut du plan de polarisation relaUrement au plati de ti 
flexion, avant la réflexion, et par 9 ^et angle après la réflè^kiof 
Fresnel a trouvé la Ibrmule 

c os, ( I -|- ^ ) 

que M. Arago a vériflée » pour le verre et pour l'eau 5 mais seo 
lement pour une valeur constante 07=45^. M. Brewster aval 
fait précédemment une longue suite de recherches sur le mêm 
objet, pour toutes les valeurs de :&, et qui s'accordent parfaî 
temeht avec la formule de Fresnel. Après avoir employé d 
terre 9 il a répété l'expénenee avec le diamant, mais pour 1 
seule valeur ârz:=4S°; pttis avec un cristal de quarts, pour toi 
tes les valeurs de j? , et toujours avec le même succès. 

Soit, en second UeU| un faisceau de lumière ordinaire, cor 
sistant en deux faisceaux A et B de lumière polarisée dans di 
plans rectangulaires , dont l'angle est coupé en deux égale 
ment par lé plan de reflexion. On obtiendra deux faisceau 
de lumière C et D dont les plans de polarisation seront incline 
sur le plan de réflexion , non* plus de 4^^? mais d'un angl 
moindre 9» En faisant passer C et D à travers un rhomboïde d 
chanx carbonatée dont la section principale coïncide avec I 
plan de réflexion , C donnera une image ordinaire £ et un 
image extraordinaire F; O fournira aussi deux images anàlo 
gués G et H. Cela posé, si l'on prend pour unité la somme de 
deux faisceaux réfléchis C et D, comme d'ailleurs l'intensité d 
l'image extraordinaire est à l'intensité de l'image ordinaire dan 
le rapport do sin'9 à cos^^^ , on aura 

E = G =: i sin,^ 9 , F = H = ^ co^.* ç; 
ce qui donne, pour la différence totale QzrE-f-G — F — B 
exprimant la quantité de lumière qui a passé des images ex 
traordinaires dans les images ordinaires, ou bien la quantité d 
lumière qui semble polarisée par le plan de réflexion, 
Q = sin,^ 9 — cos,"^ 9 = 1 — 2 sin.^ 9 . 



e« 
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MetUnt ici pour sin*^ sa vâlenr tirée de la fonnule de Fres- 
ad dtée plas haut , on obtient 

Q _ j _^ a tang,* x eos* (i+O 



eos,* (f — i) -H tang.* x . cos.* (H-O 
l^fin , si TcAi admet la fonnale de Fresnel ^ qni sert à passer 
les intettsités des faisceaux incidens aux intensités des faîs- 
Miax téliéchis , savoir : 

sin^{i — i'} I + fl c?of .• X tang* [i-^f) i — a eos* x 

dans laquelle a désigne la portion du faisceau considérée comme 
eoniplètement polarisée, et z — a la portion considérée comme 
étant à Tétai naturel; d'après les principes de M. Brewster, la 
kmière incidente sera à la lumière réfléchie, comme Tunitc 
ma 

On obtiendra dune pour la quantité Q' de lumière qui semble 
polarisée par réflexion , comparée à la lumière incidente : 
( «*«." U — l'y /û/ifl'.* (i — i) . 

^ ^ ( sinJ* ('+« j tang,^ (f+« ) 

^ Cette dernière formule est aussi applicable k un simple rais- 
in end de lumière complètement polarisée, égal en intensité au 
firisceau de lumière partiellement polarisée. Dans ces deux cas, 
elle exprime la quantité polarisée, r<oît réellement, soit en ap- 
^ pirence , par le plan réflecteur. 

M. Brewster en appliquant sa formule aux observations de 
M. Arago , fait remarquer que la règle que ce dernier physi- 
cies a donnée pour obtenir l'angle de complète polarisation n'est 
qu'approximative; c'est-à-dire que les quantités de lumière 
polarisée , à des distances angulaires égales du maximum de la 
polarisation, et de part et d'autre do ce maximum, ne sont pas 
parfaitement égales entr'elles. 

Arrivant enfin au phénomène des réflexions successives , M. 
Brewster dit que ses premières recherches à ce sujet, faites 
depuis i5 ans, paraissent avoir été envisagées comme erronées 
ou chimériques. Néanmoins, il peut maintenant en démontrer 
l'exactitude, et prouver que les résultats auxquels il est par- 
venu sont des conséquences nécessaires et calculnbles d'une loi 
générale. En effet, un faisceau do lumière naturelle étant 
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coasidéiré comme Ift réunion de deux faisceaux polarisés dans! 
des plans rectangulaires et inclinés chacun de a:=45° sur Wj 
plan réflecteur, ce faisceau, après qu'il aura été réfléchî soui| 
rincidence i , aura ses plans de polarisation inclinés d'une quan- 
tité f sur le plan réflecteur ; c'est-à-dire que la lumière , après 
une première réflexion , pourra être envisagée comme ccHoposée 
de deux faisceaux polarisés dans des plans inclinés l'un à l'aii* 
tre de l'angle a^ , connu par la formule 

cos, (i-\-^) . 
tar.g. , = tang. x ^^ ^ ■_^^ , 

et| comme les angles i et / sont toujours censés les mêmes « dans i 
les réflexions successives « on aura, en désignant par • l'angle 
des plans de polarisation avec le plan réflecteur, au bout de n 
réflexions successives , 

(CO.Ç. («-4-i'))». 

et puisque, pour la linnière naturelle, x=:^S^ et tang. x=:ziy 
on aura simplement 

i cos, (i-hi) 1 " 

^ l COS, [l 1) J 

L'angle ne peut donc jamais devenir égal à zéro, mais on 
peut s'approcher indéfiniment de cette limite , à laquelle la lu- 
mière est complètement polarisée, et l'on s'en approchera 
d'autant plus rapidement que l'angle i sera mieux choisi. Par 
exemple, il s.uffit de deux réflexions successives sous 6o^*i8' 
d moidence pour réduire la quantité de lumière non polarisée 
à o,oooi8. Autre exemple: les réflexions successives se faisant 
sous l'incidence variable de 70% au moyen d'un plan de verre, 
on trouvera successivement 

Valeurs de Lumière non polarisée. 

après I réflexion.. . 20° 00 0,2339a 

après 2 réflexions.. 7 3a o,o3432 

après 3 réflexions. . 2 45 0,00460 * 

après 4 réflexions . . i 00 0,00060 

après 5 réflexions.. o 2a 0,00008 

Rien de plus aisé que d'étendre la formule précédente au 

cas oix l'incidence i varierait d'une réflexion à l'autre » et au 

cas où la lumière , au lieu d'être homogène , serait diversement 

réfringente. Dans le réalgar, par exemple, on a l'angle de la 

polarisation toule, «=69** o' pour lés rayons bleus, è=;68** 37' 
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l^ofr les f ayons verts, i=:6S^ 4 9' pour le rayon ronge. On peut 
établir des formules analogues pour les secondes surfaces 
plaques, qu'elles soient parallèles ou non aux premières sur- 
. Dans l'un et l'autre de ces cas, on observe des phéno- 
curienx, dont on n'a jamais déterminé les lois, et des- 
-^oels on a souvent tiré de fausses conséquences. S. 

772. Sue les lois de la polarisation de la lumière par ré- 
fraction; par M. Brewster. [Ibid,; p. i33.} 

M. Brevirster a fait en 181 3 un grand nombre d'expériences 
ma la polarisation par réfraction. M. Arago a fait depuis des 
«xpériences d'où il a tiré cette loi, que la quantité de lumière 
polarisée par réflexion est, sous toutes les incidences, égale à 
«elle qui se trouve polarisée par transmission ; mais ce résultat, 
dit M. Brewster, déduit d'un mode d'observation incorrect , en 
conduisant à de fausses conséquences , n'a été qu'un obstacle 
aux progrès de cette branche de l'optique. 

On a vu dans l'article précédent que M. Brewster considère 
an faisceau de lumière naturelle , comme formé de deux fais- 
ceaux partiels de lumière polarisée dans des plans rectangu-* 
laires. Ces faisceaux partiels ne sont point altérés lorsqu'ils sont 
transmis à travers une plaque de verre à faces parallèles , dans 
h direction de la normale. Mais lorsque l'incidence est oblique, 
razimnt de chacun de ces plans de polarisation, compté de 
part et d'autre du plan de réfraction , au lieu de diminuer 
comme dans le cas de la réflexion , devient, au contraire, de 
phis en plus grand, à mesure que l'incidence augmente; en 
sorte que les plans de polarisation tendent à se rabattre sur un 
plan perpendiculaire à celui d'incidence ou de réfraction, en 
sorte que la lumière tend à se polariser, non pas dans|ce dernier 
plan , mais dans le plan perpendiculaire. Ainsi chacun des plans 
de polarisation des faisceaux partiels est incliné de 4^^4o' sur 
le plan de réfraction , quand l'incidence est de 3o^; de Ifi? 47^ 
sous l'incidence de 45**; de 5o** 7', sous l'incidence de 60**; et 
finalement de 66° 19', sous l'incidence de 90®; ensorte que la 
rotation de chacun des plans de polarisation est de ai^ 19'^ 
effet exactement pareil à celui que produit la réflexion sous 
des angles variables de 39° à 70°. Mais ici , comme il vient 
d'être dit, le résultat est de signe contraire. 
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Telle est Taction des deux surfaces de- la plaque. Pouravoîi 
Factioii d*une seule surface , l'auteur a pris un prisme de verre 
dont Taille étal t tel qu'uu rayoo , reçu à la première surface 
sous une obliquité extrême , traversait la seconde surface dans 
une direction perpendiculaire , ensorte que Teffet polarisant de 
Tune D*était po'mt altéi*é par Teffet polarisant de Tautre. Sous 
Tincidence de 87* 38', la rotation cherchée s'éleva à 9° i5'. ^ 

M. Brewster essaya ensuite deux espèces de plaques de verre, 
Tune de plate glass et l'autre de crown giass. A 86*^ 1/2 d'inci- 
dence, la rotation qu'elles produisaient était respectivement 
de 16? 16' et de 16° o'- 

Cette rotation est d'autant plus grande que la substance est 
plus réfringente. J^insi l'eau ne donne qu'une rotation de 9^ 17' 
sous rincidencc de 85^^ tandis qu'un flint-glass, doué d'an 
très -grand pouvoir|réfringent , a donné une rotation de 17^ 3^' 
sous Tincidence de 80^ seulement. 

£n désignant par 1 l'angle d'incidence, par i! l'angle de ré^ 
fraction , et par 9 l'angle azimutal des plans de polarisation par 
rapport au plan de réfraction , tellement que la rotation des 
premiers plans «oit f — 4^°^ l'auteur trouve que ses observations 
sont très-bien représentées par la formule empirique 

VOL 9 = cof, (i — i^) y 
lorsqu'il s'agit de lumière naturelle, pour laquelle razimul 
des plans de polarisation est de 45^^ et par la formule plus 
générale. 

cot, ^ ;=: coL x cas. ('-r-/) , 
loi^que cet azimut est mesuré par qn angle quelconque x 
Telle est la formule pour le cas d'une seule surface. Mais si l'oi 
considère deux surfaces, ce qui est le cas d'une simple plaque^ 
la valeur de x pour la seconde surface sera évidemment la va- 
leur de 5» pour la première; ensorte qu'appellant la valeur de 
cet angle après n réfractions successives, on a 

cot. 6 = COL X , cas,» (1 — i) , 
les incidens /étant les mêmes à toutes les surfaces. $*il s*agitik 
la lumière ordinaire, comme alors ^7=45^, il reste 

cot. 6 = COS.'* (1 — i*) . 
Enfin, s'il ne s'agissait que d'une plaque, on aurait 

cot, 9 =: cos,^ (i — l') , 
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M. Bfeswster a vérifie cette formule, pour toutes les incî- 
dflices, depuis o^ jusqu'à 90^. Il a aussi vérifié la formule 

coL = cot,' X cos.^ (i — i) 
pour toutes les valeurs de x sous riucidence {=80^. 

Paissant à Tévaluatiori de la quantité de lumière polarisée par 
rdfraction, Tauteur suit la même marche ^ mutatis mutando , 
/pie dans son mémoire précédent pour la quantité de lumière 
polarisée par réflexion. La lumière transmise ^ à la première 
surface 9 étant prise pour unité, la lumière polarisée sera 

Q = X — a COS."* 9 j 
et se reconnaîtra en plaçant la section principale du spath 
d'Islande perpendiculairement au plan de réfraction. Mais à 
cause de cot. ^ = cos. ( i — i' ) , il vient : 

Q2 cot,"^ X cos."^ (i — i) 
— I __ i i— • 
I -Y- cot,^ X cos,"" (1 — i') 

3i l'on veut ensuite prendre pour unité le faisceau de lu- 
mière incident, comme la lumière transmise est la lumière in- 
cidente, moins la lumière réfléchie, on aura pour rintcnsité 
de la lumière polarisée Q', comparée à la lumière incidente 
(Voy. le Mémoire précédent.) 

Comme les plans de polarisation des deux faisceaux polari- 
ses, dont se compose la lumière naturelle, ne peuvent jamais 
être ramenés à la coïncidence par l'effet de la réfraction, quel 
que soit d'ailleurs le nombre de ces réfractions, il s'ensuit que 
la réfraction ne peut pas complètement polariser la lumière. 
Néanmoins on peut s'approcher indéfiniment de cette timite, 
en augmentant le nombre des réfractions. Ainsi la lumièi*e 
d'une bougie placée à 10 où la pieds, peut être sensiblen^ent 
polarisée par huit plaques de verre ou seize surfaces sous Tin- 
cîdence de 78° 5^^ car alors l'azimut des plans de polarisation 
atteint 88*^ So', Si l'incidence n'était que do 61^ il faudrait 24 
plaques ou 4B surfaces pour atteindre l'azimut de 89^ Z6'. 
Sous l'incidence de 4 3^ 34' la lumière paraîtrait complètement 
polarisée par 47 plaques ou 94 surfaces; car on atteindrait 
l'azimut de 88** 27'. 

Il était ensuite curieux de savoir si la loi de M. Arago sur)es 
«quantités de lumière polarisée par réflexion et par réfraction. 
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étaient toujours égales entre elles. Pour cela, comme il s'agit 
de lumière incidente naturelle, il faut faire xzn 45° dans les 
valeurs de Q' de ce Mémoire et du Mémoire précédent; ce 
qui donne, en désignant par i la lumière incidente: i° pour 
la quantité de lumière polarisée par réflexion , 

2° Pour la quantité de lumière polarisée par réfraction, 



acoj.»(/— i') 



sin,{i'^{) tang,*{i — f) 



Or on trouvera que ces deux valeurs sont Identiquement \ei 
mêmes; d'où résulte cette loi importante, qu'à la première 
surface de tous les corps et sous toutes les incidences, la quan- 
tité de lumière polarisée par réfraction est égale à la quantité 
de lumière polarisée par réflexion. « Je dis tous les corps, ajou- 
te M. Brewster, puisqne la loi est également applicable aux 
autres surfaces des métaux et à celles des corps cristallisés, 
bien que l'action de leurs premières surfaces soit masquée ou 
modifiée par d'autres causes. 

D'après le premier Mémoire, on a, pour le cas de la réflexioD 
de la lumière naturelle , 

, cos,(i-\'{) « 
'^S' » = cos.{i-i) ' 
et, d'après le Mémoire actuel , dans le cas de la réfraction , 

cot, f = cos, ( I — i) , 
en accentuant la première lettre 9 ,* pour ne pas la confondre 
avec la seconde. Cela posé , si l'on cherche à déterminer la re- 
lation qui existe entre 9 et 9' , lorsque les portions de lumière 
réfléchie et de lumière réfractée sont précisément les mêmes, 
c'est-à-dire lorsque les deux derniers facteurs entre paren- 
thèses, des valeurs précédentes de Q*, sont égaux entre eux, on 
trouve 

Ainsi la lumière réfléchie est égale à la lumière transmise, lors- 
que l'azimut des plans de polarisation des faisceaux réfléchis, 
par rapport au plan de réflexion , est le complément de l'azi- 
mut des plans de polarisation des faisceaux réfractés, par rap- 
port au môme plan de réflexion ; ou , ce qui revient au mémo , 
les deux portions de lumière, réfléchie et transmise , sont 



SI73 
! polar isntinn 



Physique. 
igllescnti-e elle», lorsque l'azimut Jcs pl.in 
dctfaisceauxrûflL'cliU, pnr rapport au pl.iii i 
«gai il l'itïiinut (les ]tlaus Je pul^rUaiiou des faisceaux tiinc- 
Ict, par l'apporta un plau pcrpcadiciilaire à celui de réflexion. 
&U r«ste , ou suisira mieux k sens de ces diverses formules , 
sien les réduit eu nombres, eommc dnus le tableau suivant, 
oA l'indice de réfraction du verre est i,Sa5, et la lumière inei- 
dcnle looo. 
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. On voit par ec tableau, ({ue la quantité absolue de lumière 
polarisée atteint son maximum i57,65, sous l'ineideiicc de 78" ■ 
•}'; mais ce point n'est pas celui du maximum des forces pola- 
risantes; car, par rapport à la lumière réQcchie R , ce dernier . 
maximum a lieu sous rincidcnec de SS" 4S' , puisque la lumière 
réSécliie 79,5 est complètement poiaiiséc. Relativement fi la lu- 
mière transmise 1000 — R, la force polarisante croit cbntinnek- 
lement depuis 0° jusqu'il 90'* d'incidence^ et si à cette dernière 
A. ÎomeXIV. — OcToi!aEi83o. 18 



%ij4 Physique. 

limite 9 il &*y a point de lamière polarisée, c*ost parce qu*il n*y 
a point de lumière transmise; aussi l'aximtit atteint son ma»- 
mum 56** 39' sous Tincidenee de 90**. — On voit que ponr rin- 
cidencct de 78** ^\ correspondant aq ma^mum absolu de lu- 
mière polarisée» la lumière réfléchie 333,ao est précisément la 
moitié delà lumière transmise 666,80. — Enfin, sous rinci- 
dence de 56** 4S', pour laquelle toute la lumière se trouve po- 
larisée, on a 

4*où coa (/ + 1' ) :?:? o , sin. ( i-\-i ) = i , i-\-i=:go'*', valeurs qui : 
changent la lumière réfléchie 

Il — Il \ f -J 2 — il »A \ I 

en R :^ T to#.* a / . 

Cette formule donne, pour tons les corps, la quantité de 

lumière réfléchie sous l'angle de la polarisation complète. 

« J*ai déjÀ m<*ntionné, dit M^ Drewster, en terminant son 
Mémoire , rek|>éricncé fa^te par M. Arago sur les plaques de 
verre % au moyen de laquelle il a cru démontrer que, soUs tou' 
tes Icsit^cidenoes, la quantité de lumière polarisée par transmis" 
ston est égale à la quantité de lumière polarisée par réflexion» 
Al* ArPi^o a étendu cette loi au cas des surfaces simples; mai^ 
il est ^dgulier que la loi soit vraie relativement aux surface^ 
simples, quoique riçn n'ait été fait pour le démontrer; tandis-^ 
que ta loi soi( inexacte relativement aux plaques, pout les* 
quelles on croyait Tavoir démontrée. Mais ceci sera plus am- 
plement examiné daiis le Mémoire suiyant» » S. -^ 

173. Action des secondes suafaces des plaques thakspa- 
AEHTj^s sua LA LUMiiaE; par M. Ahewster (/6û/,; p. 1^5^) 

Dans ce Mémoire 9 M. Brewster se propose de discuter le 
mérite de Texpérietice par laquelle M. Arago a cru pouvoir dé- 
montrer que sous toutes les incidences, la quantité de lumière 
polarisée par réflexion sur une plaque de verre, est précisément 
égale à la quantité de lumière polarisée par transmission. Voici 
l'expérience de M. Arago : il place une feuille de papier blanc 
horizontalement) et verticalement une plaque de verre an-des- 
sus. Lœil situé, par exemple, en avant de cette plaque, reçoit, 
dans la même direction , un rayon transmis à travers la pla- 
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qiiei et un myôn i-efléchi par celle-ci, le premier rayoâ prove^ 
nant d'un point B du papier situé derrière la plaque , et le se- 
cond rayon provenant d*ùn point A du papier situé en avant et 
à la même distance de la plaque. On a soiu d*iutercepter tous 
les autres rayons, au moyen d*un écran percé d*un petit trou et 
placé entre Toeil et la plaque. Cela posé , on étudie le rayon 
trausàiis à Tœil , au moyen d*un rhomboïde de spath d'Islande. 
En interceptant d'abord, au moyen d'un écran , le rayon trans- 
mis, on obtient par l'effet seul du rayon réfléchi, deux ima-* 
ges de l'orifice , Tune ordinaire a-^{b, etTautre extraordinaire, 
\b. En interceptant ensuitp le rayon réfléchi, on obtient par 
l'efTet seul du rayon transmis , deux images, l'une ordinaire 
-il/ , et l'autre extaaordinaire n'-hi^* Maintenant si on laisse 
arriver à la fois le rayon transmis et le rayon réfléchi, on ob- 
tiendra deux images, Tune ordinaire a-|- 76+^6', et l'autre ex- 
traordinaire «'+3 ^'4-?^. Or, sous toutes les incidences, ces 
deux image;; sont parfaitement égales; donc a=a' , c'est-à-dire 
que la lumière polarisée par it*flexion est toujours égale à la lu- 
mière polarisée par transmission. 
Cette loi n'est vraie, comme ou l'a vu dans les deux Mémoi-. 

res précédcns 9 que pour la lumière qui n'a éprouvé qu'une 
seule réflexion comparée à celle qui n'a .subi qu'une seule ré-, 
fraction. Mais dans l'expérience de M* Arago , le premier fais- 
ceau éprouve d'abord une réflexion sur la première surface de 
la plaque; puis une portion de ce faisceau pénètre dans l'épais- 
seur de cette plaque pour se réfléchir à la seconde surface y et 
ressortir par la première. Quant au faisceau transmis » il n'ar- 
ïive à Tœil qu'après avoir subi deux réfractions, l'une. en en- 
trant dans la plaque et l'autre en sortant de cette plaque. Or il 
n'est pas probable qu'un faisceau hunineux , formé par la réu- 
nion de tant de faisceaux hétérogènes , puisse donner sous tou- 
tes les incidences , une quantité de lumière polarisée dans le 
plan de réflexion, toujours égale à la quantité de lumière pola* 
risée dans un plan perpendiculaire au premier. Cette seule con- 
ciliera tion eût dû porter M. Arago à croire que le rapport sim- 
ple auquel il se trouvait conduit , n'était que le résultat d'une 
compensation fortuite entre les divers élémens de son observa- 
tion. 
Suivons d'abord la marche du faisceau réfléchi par la plaque, 

i8. 
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Des rayons de ce faisceau naturel sont d'abord réfléchis à la 
première surface sous une incidence i, comptée ii partir de la 
nornKilc. D'autres rayons pénètrent dans l'intérieur de la pla- 
que, sous un angle de réfraction i. L'azimut de leurs plans dc^ 
polarisation , qui était d'abord de 4^" 9 augmente, et sa valeur- 
9 est donnée par la formule , cot 9 = cos. {i — /)• 

Arrivés à la seconde surface delà plaque, quelques-uns de ces 
derniers rayons s'y trouvent réfléchis sous Tincidence i', eim 
sorte que l'azimut de leurs plans de polarisation diminue , eC: 
prend la valeur 9', donnée par la formule 

. , cos,[i-{' i) cos.(i-^{) 
tans, fa = tang, © 7-: t-t = -7-: rr • 

° ^ ** ^COS.[l £) COS.*[l — i) 

Enfin ces rayons éprouvent^ au sortir de la plaque par la. 

première surface , une seconde réfraction sous l'incidence H , 

qui augmente de nouveau l'azimut de leurs plans de polarisa— 

tion; cet azimut définitif étant représenté par ç", on a 

cos? (i'»^{) 
cot, «>" = COS. ç' cos, ( « — i^) •=. — ; . .. • 

COa «Il ■ I ' l J 

Or, ces rayons qui émergent a])rès une réflexion et deux. 
réfractions, seront à l'état naturel si ç"=r45**, c'est-à-dire si 
cotft)"=i , ou cos (/-f-i')=:cos'(z — i'). Dans le verre, pour lequel 
l'indice de réfraction est i,525, cet effet alieupar rincidencc dcr 
78** 7'; dans le diamant, un peu au-dessous de 78°; et dans l'eau, 
peu au-dessus de 80°. Quand l'incidence est moindre, les rayons 
sont partiellement polarisés dans le plan de réflexion , puis- 
qu'alors ç" est moindre que 45**. Quand l'angle d'incidence est 
plus grand , les rayons sont partiellement polarisés dans un 
plan perpendiculaire à celui de réflexion, puisqu'alors ç" est su— 

* 

périeur à 45°. De là cette loi curieuse. 

« Un faisceau de lumière réfléchie |>ar la seconde surface de» 
plaques transparentes , et qui arrive à l'œil après deux réfrac- 
tions et une réflexion intermédiaire , contient une portion d<r 
lumière polarisée dans le plan de réflexion , laquelle va en aug— 
mentant depuis l'incidence o jusqu'à l'angle de polarisation com- 
plète, où elle atteint son maximum. Au-delà, cette portion de 
lumière polarisée va en diminuant, jusqu'à l'angle du maximum 
de polarisation, pour lequel on a cos (/-|-£')r=:cos^(i — i*). A cette? 
limite, le faisceau a tous les caractères de la lumière naturelle» 
Au-delà, il contient de la lumière polarisée dans un plan per- 
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peDdiciilaire à colui de rcQcxioii; celle-ci 3'accroit jusqu'à un 
rcrtaÎD maximum, pour diminuer ensuite jusqu'à zéro sous 90^ 
d'incidence. » 

S'il s'agissait d'un faisceau lumineux qui n'aurait subi qu'une 
r^exlon et une réfraction, on trouverait par la valeur précé- 
dente de «>', que ce faisceau est de la lumière naturelle quand 
on a cos (h-«')=cos'(/ — z') , c'est-à-dire quand rincidencei est 

de8a^44'. 

Maintenant, si l'on cherche à évaluer la quantité de lumière 
polarisée dans le plan de réflexion, et la quantité de lumière 
polarisée dans un plan perpendiculaire, que l'on doit obtenir 
en faisant l'expérience de M. Arago, on trouvera, i** Que sous 
Tangle de polarisation complète (de 56^ 45' pour le verre), 
les portions de lumière réfléchie par les deux surfaces de la 
plaque sont sensiblement égales entr'elles; d'abord, parce que 
la lumière incidente est sensiblement la même et à la première 
et à in seconde surface ( voyez le tableau de la page 273); en- 
suite, parce que l'azimut des plans de polarisation est peu dé* 
rangé par les deux réfractions que subit l'une des portions du 
faisceau. Ainsi, en appelant m la quantité moyenne de lumière 
polarisée à diaque surface, on aura 2/77 pour la quantité totale 
de lumière polarisée dans le plan de réflexion. 2^ Quant au 
faisceau de lumière transmis, comme il éprouve deux réfrac- 
tions successives , dont chacune produit à peu près la même 
quantité de lumière polaiisée que celle obtenue par une ré* 
flexion , on aura aussi 7.m pour la quantité (otale de lumière 
polarisée dans un plan perpendiculaire à celui de réflexion » 
donc, la loi de M. Arago est sensiblement vraie dans le voisi- 
nage de l'angle de polarisation complète. 

Mais quand on se rapprochera de l'incidence du mixinumi 
de la polarisation , cette loi deviendra de plus en plus fautive. 
A cet angle même, la lumière réfléchie par la seconde surfiicp 
de la plaque, nï:tant plus que de la lumière naturelle, le fai- 
sceau rcfléclii à la première surface donnant une quantité de 
lumière polarisée ///, le faisceau transmis en fournira une quan- 
tité 2m' eu égard à ses deux réfractions successives. Enfui, sous 
une incidence plus grande que 78** 7', la lumière réfléchie à la 
seconde surface contiendra des rayons polarisés dans le même 
seu^ que ceux donnés par la lumière transmise; en sorte que la 
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lumière polarisée perpendiculairement au plan de réflexion , 
pourra deTenir tfois ou quatre fois plus considérable que la lu« 
mièrc polarisée dans ce plan. S. 

174* Observations faites pour déterminée la longueur du 
PENbuLE A Paramatta ; par M. Rumeee. ( Mém, de la Sot, 

« ■ ■ 

astron, de Londres; Tom. III, part. II, p. 277). 

M. Rumker a suivi la méthode Borda , c'est-à-dirb qU*iI â 
«bservé la longueur absolue d'un pendule forilié d'uiië sphère 
de platine suspendue par un fil d^acicr; Son appareil a été con* 
struit à Paris par M. Lenoir, et avait été apporté à la Nouvelle- 
Hollande par M. Brisbane. L'auteur n'avait qu'un mètre de lai- 
ton aussi construit par Lenoir. Les expériences commem^ées fe 
4 juin 1827 ne furent terminées que le ift août de la méltië an- 
née. £n voici le résultat définitif : 

Rayon de la bouleà 60^ F.=i 8, 4Sa millimètres; poids de 
la'boule=:838i,8 grains troy ; poids du fil=3,id. grains; poids 
de la calotte=9a,6 grains; longueur du pendule simple qiiibat 
la seconde sexagésimale à l'observatoire de Parantatta, rame- 
née au vide par.l^ancienne formule, et mesurée avec le mètre 
de laiton fabriqué par Lenoir, k la température de la glace fon- 
dante 99i,/io54 88 millimètres; latitude de la station B3" /tS' 
49", 79 S.; longitude 10 h. 4 m. 6,25 s. E. de Greenwich; 
hauteur au-dessus du niveau de la mer 23,5 mètres (déduite de 
"la correction o°*"',oo73i3 adoptée par l'auteur pour la lon- 
gueur du pendule ). 

* Dans un mémoire postérieur, inséré aux Transactions phi- 
iosophiques |)Our 1829, partie 3, p. i5i , l'auteur annonce que 
le mètre dont il a fait usage, ayant été depuis envoyé à Lun- 
aires, et comparé par MM. Troughton et Simms , avec l'étalon 
^de Shuckburgh, s'est trouvé égal à 39,387988 pouces anglais. 
Si cette comparaison est exaclement faite, comme le mètre 
équivaut réellement à 39.87079 pouces anglais , d'après la 
comparaison très- précise faile par le capitaine Kater, entre le 
mètre vérifié par M. Arago et le même étalon de Shnckhurgh , 
il en résulte que le mètrft de Lenoir employé par M. Rumker 
^ est trop long de o*""*,45968i , c'est-à-dire de près d'un dcmi- 
Tnillimètre. On ne peut attribuer cetle énorme différence à une 
différence des températures auxquelles on aurait fait les corn- 
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pahriioDt iodiqiiccs ci-dcMus ; car l'étalon de Slitickbnrgh et fe 
mkn de Leiioir étant tons detrx en laiton y leur rapport est à 
tnb*pea près invariable. 

Alors la longueur du pendule h Paramatta est, non pas 
991,405488 milltmètrety mais 99a>96i6^8 millimètres. Ajoa- 
tinti comme l'autenr, 0,00731) pour la réduction au' niveau 
de la mer, on aura définitivement 99««868g9K millimètres. Eti 
réunissant à rette longueur du pendule à P#ramatta , celles que 
M. de Freycinel (BuHeim, tom. VII, p. 53) et M. Duperrey 
(/Aûf., tom. X, p. 335), ont trouvé pour P6rt- Jackson dottt la 
latitade et la longitude difTèrent très-peu, on aura 

tÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmmÊÊmÊmmmmÊmÊÊÊÊÊÊmÊÊmÊmmmmmmmmmÊmmimm 



STATIONS. 



Port- Jackson 

Fort-Jacksoa 

riraouiUa (non-corHgée) 
ParaHiftU (corri|;é«) .... 



LATITUDES. 



33" 61' 34'. 
33 51 39.. 
33 48 50... 
33 48 50... 



PBKUyLES. 



992.62053 DeFreyriael. 

092,66885 Duperrej. 

903^13801 Biiioker. 

0923S800I amakor. 



La correction, pour t! 47", est de o,ooo83 millimètre, qu'il 
faut retrancher du pendule de M. ftumker, pour le comparer i\ 
cenx de MM. dé Freycinet et Duperrey. Dans ce cas les trois 
valeurs du pendule à Port- Jackson deviennent 

992,62653 

992,56885 

992,86816 

Moyenne 991,68785$ 

mais ou voit que les différences sont extrêmement fortes, et 
qu'il était fort inutile d'aller jusqu*.à 5 ou même à 6 décimales , 
quand la première était déjà incertaine. Saigey. 

175. Sur la réduction au vide nu pendule réversible de 
Kater ; par M. Sabine ( Phitosoph, Transact, ; 1829, page 
33i). 

On connaît les cxpcricuces par lesquelles le capitaine Sabine 
a démontré directement la réalité de la réduction au vide, pro- 
posée par M. Bcssel ( Jiultetin, Tom. Xll, n^ 247 ). Sur la de- 
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mande du consi^il de la Société royale do Londres, et d'après le 
désir manifesté par le capitaine Kater, M. Sabine a' fait les 
mêmes expériences sur le pendule réversible dont celui-ci s'é- 
tait servi en 1817. Employé comme dans les anciennes expé- 
riences, ce pendule, observé à Greenwich, s'est. ainsi comporté: 
U a fait 86072,49 vibrations dans Tair à la pression de 2^,588 
pouces anglais, et 86087,27 dans Tair k 2,10 pouces : différence 
.x4y78 vibrations pour 27,488 pouces d*air; ce qui donnerait 
i5,7 vibrations pour la correction au vide absolu. Dans ce cas^ 
le grand poids du pendule était en dessous. En renversant le 
pendule, la correction était dans les mêmes circonstances de 16,1 
vibrations. Ces deux corrections diffèrent un peu Tune de l'au- 
tre, et font voir qu'un pendule de Kater, réversible dans l'air, 
ne l'est point exactement dans le vide. La correction em- ' 
ployée par le cap. Kater n'était guère que de 7 vibrations par 
jour. 

Le cap. Sabine a de plus examiné la marche du pendule de 
Kater, en y changeant la longueur des appendices en bois. Voici 
les résultats qu'il a obtenus : Avec des appendices en bois de 17 
pouces de longueur, il a trouvé 16,1 vibrations pour la correc- 
tion au vide, quand le gros poids était en dessous, et 1 5,7 vi- 
brations dans le cas contraire. Avec des appendices en bois de 
6,4 pouces, i4i9 et 12,4 vibrations; enûo avec des appendices 
en laiton de 7 pouces, 12,8 et 11,8 vibrations. Les appendice^ 
de bois, dont le capitaine Kater s'est servi, avaient 10,6 pouces 
de longueur. 

176. Sur un baromètre différentiel; par M. Wollaston. 

( Ibid. ; 1 829, p. 1 33. ) 

Quand on fait du feu dans la cheminée d'une chambre, 1*1 
colonne d'air chaud qui remplit celte cheminée, diminue la 
pression atmosphérique dans la chambre, en sorte que l'air ex- 
térieur y pénètre par toutes les issues. Pour mesurer cette très- 
petite différence de pression, il faudrait employer des baromè- 
tres parfaitement construits. M. Wollaston a imagipé dans ce 
but, le baromètre différentiel suivant. Un tube de ven*e, d' n 
quart dé pouce de diamètre intérieur, est plié à son milieu, de 
telle manière que ses deux moitiés deviennent parallèles l'une 
à l'autre. Les extrémités ouvertes de ce siphon renversé, pénè- 
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IreDi dans ie fond de deux cases où elles sont cimentées. Ces 
CI9CS fomieiYt nn carré de deux pouces de côté; Tune est ou- 
verte par Ichoitt, mais Taulre est fermée par toutes ses faces, et 
DC s'onvre que par un tube métallique placé horizontalement 
dans- le haut de l'une de ces faces. Ce tube est introduit dans un 
trou pratiqué à la fenêtre, et sert à faire communiquer la case 
fermée avec Fair extérieur. Alors on verse deux ou trois pouces 
d'eau dans les branches du siphon; puis on achève de les rem- 
plir avec de l'huile d'olive, qui doit s'élever à environ un demi- 
ponce dans l'intérieur de chaque case. On s'arrange pour qu'il 
7 ait égalité de niveau dans les deux colonnes d'eau, quand la 
pression barométrique est la même à l'intérieur et à l'extérieur. 
Si ensuite, la pression extérieure vient à l'emporter sur la pres- 
sion dans la chambre, on verra l'une des colonnes d'eau s'éle- 
ver et l'autre s'abaisser d'autant; et la différence de pression 
sera mesurée par le changement de niveau, c'est-à-dire par le 
poids de la différence des colonnes d'eau, moins le poids d'un 
pareil volume d'huile ; et comme l'huile est d'un onzième plus 
légère que l'eau, le mouvement barométrique sera onze fois plus 
grand que si l'on avait employé un baromètre d'eau, qui lui- 
même eût donné des variations i3 à 14 fois p!us considérables 
que le baromètre à mercure. 

On pourra aussi employer cet instrument un peu modifié , et 
fonné de liquides dont la différence de densité soit encore plus 
petite^ pour mesurer la différence de pression de l'air agité par 
le vent. Un pareil instrument remplacerait avec avantage celui 
que M. Lind a imaginé dans le même but, et qui se compose d'un 
siphon renversé, dont les deux extrémités sont courbées hori- 
zontalement, en sens inverse l'une de l'autre. Le siphon étant en 
partie rempli d'eau, et les deux branches horizontales étant mi- 
ses dans la direction du veut, la pression de l'air au bout anté- 
rieur est i)lus forte que la pression au bout postérieur, d'une 
quantité mesurée par la différence des deux colonnes du li- 
quide. 

177. EXAMKN EXPERIMENTAL DES TH KOHI ES ELECTRIQUE ET CHI- 
MIQUE DU galvanisme; par M. Ritchie. ( lhid.\ 1829, p. 36i. ) 

M. Ritchie a fait les sept expériences suivantes : 1° Ayant 
versé dans un verre de Tacidc sulfurique éleudu, il y plongea , 
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mais à distance l'une de l'autre, deux feuilles d*or et de pbtine 
connnuniquant ani deux bouts d'un galvanomètre très sensible* 
Il n'y eut aucun sffet de produit. Mais ayant remplacé reoi<is 
par de l'eau saturée de chlore, ou par de l'eau régaloi il se niA* 
nifesta un coupant qui annonça que l'or était positif «t le platiitf 
négatif. lYéanmoins l'acide sulfurique conduit mieux le eeursnt 
électrique que l'eau de chlore. Des disques de «iae et de CttiviH» 
niis à la place de l'or et du platine, produisaienti dans l'acide sul^ 
furique, un courant d'électricité plus énergique que dans l'i^ftH 
de chlore. Donc les liquides ne servent pas seuletuent oomme 
corps conducteurs, mais ils concourdnt direoteftient à la t>ro- 
duction du courant électrique. 

%^ Qn prit une petite boîte rectangulaire de bois, divisée ea 
deux compartimens égaux par un diaphragme de vessie; on les 
remplit d'eau, et on introduisit dans l'une uti disque écroui et 
' dans l'autre un disque égal de cuivre non écroui. Ces deux dis- 
ques communiquant avec les extrémités du galvanonlètre» ils» 
donnèrent lieu à un courant considérable^ le premier étant le 
|>61e positif, et le second le pôle négatif. £u versant quelques 
gouttes d'acide nitrcux dans la case du cuivri, écroué l'action fut 
diifiiuuée, et par une nouvelle addition d'acide, l'aiguille aiman- 
tée marcha de quelques degrés en sens contraire! Ainfei^ bien 
que le liquide fût devenu meilleur conducteur, l'action était de- 
venue moindre ei même tout-à-fait nulle. Un fait curieux, c'est 
que les acides nitrique, sulfurique et muriatique produisirent 
un effet contraire. 

La théorie d^ Vol ta sur la production du courant électrique, 
par le seul contact des métaux, ne peut donc plus être admise. 
Les expériences suivantes prouveraient que l'hypothèse de^ol- 
, laston, qui admet que l'électricité positive est mise en liberté 
p/ir la combinaison de roxigèlie avec les métaux , n'est pas 
mieux fondée. 

3*^ Deux disques égaux de zinc attachés aux bouts du fil du 
galvanomètre, étant plongés dans les compartimens de la boite 
remplie d'eau pure, il n'y a pas production de courant électri- 
que; mais si on ajoute seulement dans une case quelques gouttes 
d'acide sulfurique, ou nitrique ou muriatique, il y a courant pro- 
duit, et le zinc placé dans le liquide acidifié, est Télément po- 
tif : ce«qui parait conformeà l'idée de Wollaston. Malheureuse- 
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nm^ en employant de Tacide nitreuxi l'aiguille da galvanoiiiè" 
tm mardie en sens contraire. Le» mêmes chotet ont lieu avec 
dei ditfquea de cuivre ou de fer. 

4* Ayant pris deux disques d'étain, égaux entr'eux et assee 
tfpiis, il en raya un au moyen d iine lime triangulaire, de ma^ 
i^èrtfà doubler sa surface. Ces deux disques, plongés danii Teau 
ifégalé étendue, donnèrent lieu à un courant électrique intense, 
H tel ^ne le. casque non rayé était l'élément positif; cependant 
TictkHi corrosive du liquide sur le disque rayé devait être plus 
eônsidérable que sur le disque uni. 

5^ On prit des paires de zinc, de cuivre, de fer et de laiton, 
non écrouis; on forgea sur une petite enclume, et aussi forte- 
aient que possible, un seul métal de chaque paire; puis on les 
essaya dans l'acide sulfurique étendu. Il y eut production de 
courans , et rélément écroui devint toujours positif par rap- 
port à l'élément de même nature non écroui. Deux morceaux 
d'acier, l'un trempé et l'autre non trempe, donnèrent un résul- 
ta de signe contraire, c'est-à-dire que l'acier trempé était de- 
venu l'élément négatif. 

6® Deux tiges de for, dont les bouts étaient fraîchement li- 
més, se trouvant attachées aux extrémités du fil cuivfe du gal- 
Tanomètre,on en chauffa une seule, et on la plongea dans l'eau, 
en même temps que Tautre qui était froide; un courant éner- 
gique eut lieu, de telle sorte que le fer échauffé étoit l'élément 
n^atif , Il eut dû plutôt être lelcmcnt positif, puisque le fer 
chaud s'oxide avec plus de rapidité que le fer refroidi. 

7® On prend un cylindre de cuivre creux , d'un pouce de 
diamètre et de deux pouces de longueur. L'un de ses bouts est 
ouvert, et l'autre n'est ouvert que par un petit canal, dans 
lequel on met du mastic, que traverse un fil de cuivre enve- 
loppé de soie. Ce fil est soude par l'un de sts bouts à la base 
d'un cylindre de zinc creux placé dans l'intérieur du cylindre 
de cuivre. Le cylindre de zinc est garni dans son intérieur d'une 
couche de ciment , et ne touche point le cylindre de enivre. 
Ensuite en ferme celui-ci par un couvercle soudé qui porte 
extérieurement un tube de laiton fermé lui-même par une vis. 
On remplit à peu près le tout avec de l'eau, et au moyen d'une 
pipette on introduit un peu d'acide sulfurique dans l'intérieur 
du tube de zinc. Ensuite on achève de remplir avec de l'eau et 
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on ferme avec la vis garnie de ciment échauffé. Alors on tourne 
et rotonrnc l'appareil, aiin de niéier l'acide sulfiiriqiic avec 
l'eau. Si les cylindres de cuivre et de zinc sont mis eu couitnu- - 
nication avec le galvanomètre', on verra le courant électrique 
persister , pendant un jour ou deux , avec la même énergie 
que si le zinc était exposé à l'air. Mais comme l'hydrogène de 
Teau décomposée ne pou n'ait point s'échapper à l'extérieur, son 
oxigène ne peut pas transformer le zinc en oxide; pourtant uae 
action chimique a lieu, et le zinc se dissout dans l'acide^ lequelse 
combine donc avec le zinc h. l'état métallique. Si Ton pouvait 
être bien assuré que, dans cette expiérience, l'hydrogène n'a ^ 
pas suinté quelque part, où ne s'est pas dissous dans de liquide, ^ 
ce résultat serait en effet très- extraordinaire; dans tous les cas, 
Texpérience mérite d'être répétée plusieurs fois. S. 

178. Note sur l'inflammation spontanék pes charbons pul- 
vérisés ; par M. Aubert. ( Extrait d'un rapport fait à l'ad- 
ministration des poudres et salpêtres, par M. PeiTuchot^ 
commissaire de la poudrerie de Metz^ et le capitaine Colomb, 
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inspecteur de la même poudrerie, — Mcmorial de rartitlèrie, . 
n^3,t>. 58i). .. i* 

On avait déjà observé des iiiflammationsspont^inées de char- <), 
.bon à la poudrerie d'Essonne en 1802, à celle du Bouchet co ^ 
1824» et à celle d'Ësquerdes en 1825. Ce phénomène s'étant ^ 
renouvelé à la poudrerie de Metz en 1828, on a cherché à dé- y. 
terminer les circonstances qui peuvent lui donner naissance.Lc ^ 
charbon est fait avec du bois de bourdaipe bien sec , par voie ^ 
de distillation ; on le triture pendant 3 heures, avec des gobil- ;, 
les de bronze de 7 à 10 millimètres de diamètre, dans des ton- j^ 
nés en cuir d'uu mètre de diamètre sur 1,1 5 mètre de hau- t] 
teur, faisant 3o révolutions par minute. Le charbon, ainsipul- ; 
vérisé, a l'apparence d'un liquide onctueux, iet occupe un es- 
pace trois fois plus petit qu'en bâtons de i5 à 16 centimètres 
de longueur. Le lendemain de l'opération on s'aperçut que j 
80 kil. de charbon, mis dans une futaille^ s'était enflammé 
siK>ntanément. 

On rechercha d'abord quelle influence le mode de carbonisa- 
tion pourrait .avoir sur celle inflamiLation. Ou carbonisa une 
portion de bois en vaisseaux clos, et une autre portion en chau- 
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dièrcs on vertes. Après la tri ui ration, on mit los dcmx espèces 
de charbon dans i\c\\\ futailles; chaque futaille contenait 4o kit. 
de poudre; elles furent fermées avec des couvercles de bois 
perces de deux trous, Tun au centre et l'autre vers ]e«bord, 
]KHir introduire des thennomèhes dans le charbon. L échauffe- 
ment du charbon atteignit son maximum , au centre des futail- 
les , en 16 on 18 heures; savoir, 41 degrés au-dessus deia tem- 
pérature de l'enceinte, pour le charbon distillé^ et a3 degrés 
sealement pour l'autre charbon. 

L'inflammation n'avait probablement pas eu lieu , à cause 
que l'air n'avait pas eu libre accès dans les futailles. Cap en ré- 
pétant cette expérience c*omparative , en ayant soin de laisser 
arriver Tair plus aisément , on obtint les résultats suivans. La 
température de l'atelier était de 11 degrés, et l'humidité de 
96 degrés de Saussure. Le 3 1 mars, à 7 heures du soir, 2 heures 
après la trituration, la température du charbon distillé à vais- 
seaux clos était de 40 degrés; et celle du charbon formé dans 
deschaudières ouvertes, était de 3o degrés. Le i avril, à 6 heures 
du matin , le premier charbon marquait 70 degrés, et le second 
4o; à midi, l'un 7$, et l'autre 47; ^ 4 heures et un quart , 
inflammation du premier charbon. L'inflammation se manifesta 
dans l'enfoncement laissé libre par le thennomètre , qu'on avait 
ititîré à midi , c'est-à-dire environ à 5 centimètres au-dessous 
de la surface du charbon ; delà , Tinflammation se propagea iivec 
vivacité jusqu'à 10 centimètres des douves, où la température 
était de 43 dégrés. En inclinant la futaille , il en tomba une 
couche de charbon de i5 à 20 centimètres d'épaisseur, de la- 
quelle s'élançait de longs jets de feu, et le reste du charbonjae 
présenta plus d'apparence d'incandescence. Après Tayoir re- 
mué, on pouvait y tenir la main; mais, à 6 heures, la tempé- 
rature était déjà très-élcvée , et le lendemain , à 8 heures du 
matin,' on trouva le charbon embrasé, quoique la nuit eut été. 
très- froide. Quant au charbon fait dans des chaudières ouver- 
tes, la température ne s'éleva pas au-delà de 47 degrés. 

Pendant la trituration du charbon, Tair des tonnes n'é- 
prouva pas d'altération. Un échantillon de aS grammes de cha- 
cun des charbons pulvérisés fut mis, en sortant des tonnes, 
dans une capsule , sous une cloche pleine d'air et reposant sur 
l'eau. Dans rcspacc de 3 jours^ le charbon distillé avait absorbé 
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146 <*entirnèti*eâ cubes d'air, et avait i^eçti uh^ angitoetitation je 
poids de i,5 grammo. Le charbon des chaudières avait absorbé 
ia5 centimètres cubes d'air et avait augmenté de i,3 gramme. 

On compara ensuite du charbon dislillé noir, et du charboa 
distillé roux. Le feu s'y mit presqu'en mcme temps, environ 
76 heures après la pulvérisation. Dans une nouvelle expérience, 
la teiiripérature des charbons ne dé|>a8sa pas 5o degrés, mais il 
s'était écoulé ^4 heures de plus entre la confection et la tritu- 
ration de la moitié des charbons t aussi leur pouvoir absorbant 
sous des cloches remplies d'air s'est-il trouvé bien moindre qu'à 
l'ordinaire. 

La masse des chat^bons a aussi une très-grando influence sur 
leur inflan^mation. Le charbon des chaudières qui, sous nti 
poids de 42 kii, ne s'était échauffé que jusqu'à 47 degrés, s'en- 
âammi en masse double, 21 hcurt»s après la puivérisatlofl. 
90 kil. de charbon distillé, triturés de îi4 à 3o heures après la 
distillation, furent partagés en trois masses de 4^) ^o et'ift kil. 
L'inflammation se manifesta dans la première , 9 heures après 
là trituratiot) , et dans la seconde io heures et demie ; la troi- 
sième ne s'enflamma point, et sa température ne s'éleva quo 
jtïsqu'à 52 degrés. 
' Pour mettre hors de doute que l'absorption de l'uir par le 
charbon était la véritable cause de ce phénomène, on prît deux 
quantités égales de charbon fortement distillé, chacune de 
45 kil.; l'une fût mise dans une futaille sans couverple » et l'au- 
tre dans une futaille fermée par deux doubles de toile pressés 
par un couvercle en bois chargé de poids. Le charbon décou- 
veH s'enflamma en 18 heures, tandis que ta température de 
l'autre ne s'éleva que de 8 degrés. 

Quand on laisse séjourner 5 ou 6 jours, dans des futailles, le 
dharbon distillé, avant que de le triturer, cette dernière opé- 
ration ne lui procure plus la faculté de s'enflammet*^ il s-*échauffa 
seulement un peu. Cependant le charbon pulvérisé possède en- 
core un pouvoir absorbant, long- temps après sa coDf^ction. 

Le soufre, et Surtout le nitre, ajoutés atj charbon, en dimi- 
nuent beaucoup la propriété absorbante; l'échauffemenlt, même 
en grande masse , ne s'clève plus guère au-delà de ?k) degrés. 
Voilà pourquoi le phénomène de l'inflammation spontanée drt 
cbdrbons avait été peu observé; car le mélange de la poudre 
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ehirbetitieusc avec le soufre se fait immédiatettietitdans lespoa- 
dreries. 

179. Sue ii*ACTiON de là pile; par M. Matteugi. {AnnaL de 
Chim. et de Phj'siq, ; tona. 4^, p. 106). 

Dans le but démontrer qu'un développement d'électricité pou- 
vait être obtenu sans aucune action chimique, l'auteur a recher- 
dié vainement la présence du zinc ou du cuivre oxidés, dans de 
l'eau distillée, mise en contact avec du zinc pur, ou avec une 
parte cuivre et zinc. Ensuite il a suspendu une grenouille pré- 
parée^ à nn crochet do zinc collé au fond d'une cloche à gnz, 
et Mudé à un fil de cuivre .plus long. La grenouille avait été 
lâvée datis de l'eau distillée. Âpres avoir rempli la clot^he d'eau 
distillée, on y a fait entrer de 1-hydrogène pur, et les contrac-' 
tions de la grenouille ont toujours eu lieu comme dans l'eu tf. 
La même expérience a réussi dans le vide, dans Toxide de Car- 
bone, dans l'acide carbonique, dans l'oxigène, soit humides, 
sdit desséchés. 
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180. MÉMOIRE 3tjR LES cblOruees d'iode; sur un nouveau pro- 
cédé pour obtenir promptcment l'acide iodique absolument 
pur; et sur un moyen de précipiter la plus petite quantité de 
l'un quelconque des alcalis végétaux dans leur dissolution 
alcoolique; par M. Sérullas. (Jnnal. de Chim, et de Phy- 
si'q.; tom. 45, p. 59). 

Quand oti met le chlorure d'iode dans l'eau, il est assez difT^ 
cile de dire si l'on obtient une disëolution de chlorure, ou un 
mélange d'acides iodique et muriatique. En saturant la liqueur 
par la potasse, il se précipite un iodate très-acide de cette base. 
D'un autre côté , on sait que l'acide muriatique décompose l'a- 
cide iodique. Mais M. Dumas a reconnu, depuis, que le sous« 
chlorure d'iode ne décompose pas l'eau, mais que le chlorure 
neutre la décompose [Btdiet», n** 96). Voici les nouvelles ex- 
périences que M. Sérullas a faites pour éclaircir ce point délicat.* 

Pour obtenir l'aide iodique par l'action de l'eau sur le chlo^ 
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rui'ecl'iodc, il faut avoir tlu pcrchlonirc d'iode soliiic, le plus 
sature de chlore, introduire dans le flacon qui le eonlieul une 
petite quantité d'eau, ou mieux de perchlorure en dIssoliitiuD, 
puis un certain nonabre de fragniens assez j^ros de verre, pour 
détacher par Tagitation le chlorure adhérant aux parois. On 
fait passer la matière dans un petit flacon bouché, de 8 à lo 
onces, pour l'agiter facilement et sans cire incommodé; rcn- 
tonnoir retient les fragmens de verre, qu'on lave avec de peti- ' 
tes quantités de la dissolution de perchlorure saturé; cette j 
agitation a pour but de réduire le chlorure solide en poudre, 
le mettre en contact dans toutes ses parties avec le liquide, et 
le débarrasser le plus qu'on peut du sous-chlorure , auquel on 
sait qu'il est toujours associé. On verse de nouveau dans une 
capsule; on décante autant que possible le liquide surnageant^ 
puis on ajoute par petites quantités de l'éther ou de l'alcool 
de 38 à 4o, en agitant doucement avec \\\\ tube. Presqu'aussi- 
tôt la partie solide se blanchit, et le liquide qui surnage se co- 
lore en jaune. On laisse déposer; l'acide se présente alors par- 
faitement pur, sous forme d'une poudre cristalline, qui, étant 
sèche et pressée sous le doigt , résiste comme du sable très-fin; 
d^i reste, on peut dissoudre l'acide iodique, filtrer et le soumet- 
tre à la cristallisation, en mêlant à la dissolution de l'acide 
sulfurique, et l'abandonnant à la cristallisation dans une ctuve. 

Il est donc bien évident qu'il n'existe pas de perchlorure en 
dissolution dans l'eau; que, par son contact avec ce liquide, il 
se transforme en acide muriatique et en acide iodique; et 
qu'enfin on peut séparer ces deux acides, dont l'un est solublc 
et l'autre insoluble dans l'alcool très- concentré. Maintenant on 
comprendra aisément que de l'oxide d'argent , mis dans une 
dissolution alcoolique d'iode, doit donner de i'iodure et de 
l'iodate d'argent; et que l'oxide d'argent mis dans une dissolu- 
tion de perchlorure d'iode , doit donner du chlorure d'argent 
et de l'acide iodique libre. 

L'auteur revient sur la propriété c|ue possède l'acide iodique 
de précipiter abondamment les alcalis végétaux de leurs disso- 
lutions alcooliques. On peut maintenant employer la dissolu- 
tion de perchlorure d'iode, puisqu'elle revient à un mélange 
d'acides iodique et muriatique, et que ce dernier n'est nulle- 
n)cnt nuisible dans cette expérience. L'auteur se propose d'eni- 
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pUycr l-acide iodiqne pour reconnaître la richesâc^dKS quia- 
|irina , et même pour déceler dans les plantes la présence des 
ilcalis végétaux. La combinaison ' de Tacide iodique et d*un 
ilcali végétal est très -acide, et détonne fortement parunecha- 
lear de ii5 ou lao degrés. 

t8i. Note sur la décomposition du chlorure de chrome par 
LA chaleur ; par M. Gaultier de Claubrt. [Ibid ^ p. 109.) 

Ptosieurs auteurs ont cru que M, Yauquelin avait réussi à 
réduire le chlorure de chrome par la simple chaleur. Déjà, en 
i8aOy M. Gaultier de Claubry avait reconnu que Ton n'obtenait . 
point de chrome métallique, en chauffant, même très-forte- 
ment, du chlorure de chrome. Voici le procédé que M. Yau- 
quelin fit alors connaître à l'auteur , procédé dont la descrip- 
tion exacte n'avait point encore été publiée, i^ Traiter le . 
chromate de plomb en poudre impalpable par 4^5 fois son 
poids d'acide hydro^chlorique jusqu'à complète dissolution ; a^ 
évaporer à siœité et reprendre le muriate de chrome par l'al- 
cool, pour n'avoir point dé chlorure de plomb; 3° l'évaporer 
de nouveau à une douce chaleur jusqu'à consistance sirupeuse , 
et en former une boulette avec suffisante quantité d'huile et un 
peu de charbon, si cela est nécessaire, pour en faire une pâte; 
4® la mettre dans un petit creuset brasqué , renfermé lui-même 
d&ns un autre creuset rempli de poussière de charbon, et soijt- 
mettre le tout à un bon feu de forge pendant environ une heure. 

i8i. Sur la composition du chlorure de barium; par M. 
TuRNER. {Phiiosoph. Transàct, ; 1829, p. 291.) 

M. Thomson a basé beaucoup de ses analyses sur la compo^ . 
sition du chlorure de barium. Ses nombres diffèrent un peu de 
ceux obtenus par M. Berzelius. M. Tumer a refait cette ana- 
lyse. Voici tous ces résultats : 

Thomson. Berzeîiuf, - Tumer. 

Barium.. 66,087 65,9^6...... 65,984 

Chlore , . 33,963 34,074 ...... 34,oi6 

t 
I 

i83. Sur l'Éthiops minéral (sulfure noir de mercure); par 
C. G. MiTSCHERLicH. ( -^/ï/2«/. dcT Phj'sik uttd Chemie\ 1829, 
n"6,p.353.) 
A. TOMB XIV, — OCTOBRB i83o. 19 
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En brayanàetiiiémblc parties égales de mercure métallique et 
de soufre 9 l'ou obtient ui^e pondre d'Un noir grisâtre » c'est 
Tutbiops minéral. Plusieurs chimistes considèrent ce corps 
comme un mil'iango de soufre et de mercure. Mais nuUe part on 
n'a prouvé si c'est un mélange ou une combinaison chimique, 
encore qioins a-t-on fait des recherches sur sa composition. 
Séguin prouva par des expériences que l'éthiops minéral ne 
contenait pas d'hydrogène , et réfuta Topinion de Fourcroyqui 
lo regardait comme up composé de sulfure de mercure et d'hy- 
drogène sulfuré. Séguin nommç cette préparation tantétun 
mélange, tantôt un composé de soufre et de mercure. C^e t[\^t ce 
chimiste avance sur les. proportions du soufre et du mercure^ 
ne repose sur auenne recherche analytique. 

Pour obtenir la préparation parfaitement pure, Fauteur fit 
mettre dans un mortier d'agate à peu pr^s parties égales de 
mereure métallique distillé et de soufre lavé; il les lit broyer 
ensemble y jusqu'à ce ^ïxq l'acide nitrique ne trouva plus «iicuoo 
trace de iperoure métallique, è dissoudre. £n efîel»leeinnabroet 
le sulfure de inercnre,. préparés par la voie humide, ne »e dé- 
composent pas par l'acide nitrique, tandis que le mercure fuc- 
tallique s*y disâout facilement. C'est donc par l'acide nitrique 
que l'on peut S'assurer si le oomposé, que l'on a, est un tué- 
lange de soufre et de mercure, ou si c'est une combinaiMn chi- 
mique i ou enfin s'il y a encore une trace de mereure métallique 
dana.la composition. Pendai^t la prépavation de l'étbiops miné- 
ral , l'auteur fit quelques essais avec l'acide nitrique , pour voir 
coihmeni le soufre sç comportait à Tégarcl du inercure. Des 
parties s'unissaient assez prbmptement, mais la réunion de la 
totalité fl^P^f^ndait ^^ travail assez long. Depuis long-temps 
Toiil n'apercevait plus de mercure et cependant l'acide nitrique 
en trouvait enoore. 

I«a même préparation faite à feu modéré se comporte de la 
même manière envers l'ai^ide nitrique. 

Ponr mieux connaître la composition chimique de l'étbiops 
minéral • il fallait nécessairement en écarter le soufre. Ni l'ai- 
cool ni l'huile de térébenthine ne peuvent servir à ce but qu'on 
atteint facilement avec le sulfm^e de carbone. 3,34> gramnies- 
d'éthiops minéral soigneusement préparé, et a onces environ 
de sulfure de carbone furent mis ensemble pendant quelques 
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jtvrl. Oki ' leâ agita à plusioars reprises, ou' tes'chauffk «kitii 

l'eau jusqu'à l'ébiillition , et réthiops, oprès avoir été filtré, fui 

tmké par la sulftiré dé carbuoe aussi longtemps qu'il cédait du 

umitfà 4 4)9 dernier. Le carbure de soufre reatc après la filtra^ 

don eC cfiltiiquî avait servi de lavage » fureat distillés avec pré*- 

liauliaa daaft un baiu-marie. Il resta dans la coitiue lySSagraniH- 

M de soufre cristallisé qui avait été enlevé à Véthiops, lequel^ 

sprèa le traitcitieutpar le carbure de soufre^ pesait encore 1,966 

gnuanes^ ... 

Av«o cette quantité d'éthibps lavé on fit deux essais, l'an 

ppor a'îMSurCr des rapports entre le soufre et le merieuvé, et 

l'ktttcè» poUr voir si, par un traitemcnl prolongé avec le sul^ 

fuM decaribone , on pouvait encore en retirer du souffo» 

o^7f)|S9raamie de cette poudre furent oxidés par l'acide nitri* 
qde funkant et l'acide hydrochlorii|ue. Il s'en sépara un pen de 
soafnef lequel, bien lavé, pesait o,ps4 gré L*acide snlfiirîqué 
qui tétait fuiteé, fut précipité par le osuriate de buTte, et 
doiitia 0,76a ghimme de sillfate de bai'yte'^ copiénnnt o^io) 
gramme do soufre* Ainsi 0,79$ granMne d'éthiops: miaéral 
contient 0,1 37 gramme de soufre, ou hieii 83,93 paMlesde 
nbenmre métallique sont cotnhioées chimiquement avee 16407 
parties de soufre. o,34 1 gramme de la même poodée InMit 
traites pendant plus long- temps par le carbure de sou fine. Cetai^ 
ci h^réa la distillétiôn laissa dans la cornue o^ooS de soufre,' de 
manière que la préparation contenait encore i^5 pour (}ent àê 
sbnfre non combiné. 

L'éthiops minéral consiste donc en une combinaison chilniqiié 
de soufre et de mercure raôlce avec une partie de sonfre «00 
conibiné. Cette combinaison est fondée sur la même base que 
celle du cinnabrc, et consiste en 85,43 de mercure métallii^uè 
et 14,57 de soufre. Le cinnabre , ou le degré de sulfuration qui 
repond à Toxide contient : 

Mercure 86,29. 

Soufre i3,7i. 

La prépration si pénible de l'élhiops minéral fait désirer une 
méthode plus facile : à cette effet Ton fit les essais suivans : en 
faisant fondre ensemble parties égales de soufre et do carbonate 
de potasse , on obtint une combinaison de soufre et de potas^ 

«9' 
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ftiuto <|lii cooteiiait plus de deux proportions de soiifi^i et <|iie 

Ton fit dissoudre dans l'eau. 

Lorsqu'à une solution de sublime on ajoute une petite quan- 
tité de sulfure de potassium, on obtient un précipité blanc , 
qui , d'après les recherches de M. Rose, est une combinaison de 
sobliméet de snlfure de mercure. Ce mode de préparation est 
plus sûr et plus focile que si l'on se servait d'hydrogène salforr. 
Si 9 au contraire, on ajoute à une solution de sulfure de potas- 
sium, une solution de sublimé, de manière à ce qu'il reste en- 
èore du sulfure de potassium indécomposé , on obtient un pré- 
cipité d'abord blanc, mais qui ne tarde pas k devenir noir, 
parce que ce corps blanc est de nouveau décomposé par le sul- 
fure de potassium qui reste encore. Le précipité noir fut lavé 
avec soin et séché. On en prit 2,982 grammes qu'on distilla arec 
du carbure de soufre qui laissa o,656 gramme de soufre cris- 
tallisé dans la cornue; 1,141 gramme de ce sulfure de mercure 
débarrassé de son excès de soufre furent oxidés dans Tacidc ni- 
trique î puis précipités par l'hydrochlorate de baryte. Il se 
fomuL du sulfate de baryte qui pesa i,t/|8 gramme, contenant 
0,1 58 de soufre. Il est donc évident que 86,12 parties de mer« 
cure métallique -sont combinées chimiquement avec i3,88 de 
soufre , dans les mêmes proportions que cek a lieii pour le 
dnnabre. 

Ces deux préparations obtenues par la voie humide ou sèche, 
offrent le même degré de sulfuration, plus du soufre non combiné, 
mais en différentes proportions. Lorsqu'on prépare avec soin le 
plus haut degré de sulfuration du potassium et que l'on préci- 
pite cette dissolution par le sublimé, on obtient un éthiops mi- 
néral, qui contient encore moins de soufre que celui préparé 
par la voie sèche. K. 

184. PUBIFIGATION SPONTANÉE DE l'eAU DE LA TaMISE; par tf. 

BosTocK, (Pàilosop/t. Transact,^ i8a9,p.287,) 

De l'eau de la Tamise, impure et fétide, ayant perdu son 
odeur et sa couleur en passant à travers un filtre de sable et de 
charbon , mais étant encore aussi impotable qu'avant cette opé- 
ration, fut abandonnée pendant quelques semaines dans un 
laboratoire. Oh trouva qu'elle était devenue beaucoup plus 
claire, bien qu'elle présentât à sa surface une couche de sédi- 
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medl d'un deinUpouce depnisseur : ncannioiiis son od^r «ùit 
encore trcs-fortc. Alais la fermentation ayant encore dnré en» 
viron 8 semaines, l'eâu devint transparente et inodore^ qnoi- 
qa'uBpeu colorée. Les bulles de gaz que cette fermentation na-* 
turelle avait produites , paraissaient être principalement de 
l'acide carbonique , avec un peu d'hydrogène sulfuré, d'hydro- 
gène carboné et d'hydrogène pur. £n faisant bouillir ce^te 
eau, qui n'avait pas de mauvais goût, il s'en dégageait encore 
une certaine quantité de gax, et il se forma'à sa surface une lé- 
gère croûte de matières terreuses. Sur loooo parties d'eau , on 
obtint, par l'évaporation complète, 7,6 de ces matières, for- 
mées de carbonate de chaux 4|A0, de sulfate de chaux 0,66, de 
muriates de soude et de n^agnésie 2,74. La couleur légèrement 
brune de l'eàu ne put disparaître ni par le filtre , ni par l'é- 
bullition ; mais on pouvait précipiter cette matière colorante 
par quelques réactifs et principalement par le sulfate de fer. 

Ainsi se ti'ouve expliquée cette opinion populaire, que l'eau 
très-impure de la Tamise est beaucoup plus convenable que 
l'eau pure aux besoins de la navigation; car Teau très-impure 
peut entrer d'elle-même en fermentation, et se débarrasser 
ainsi des matières organiques qu'elle tient en suspension ou en 
dissolution ; ce qui ne pourrait point arriver à l'eau qui ren- 
fermerait ces matières en trop petite quantité. 

i85. Sur lks camphorides des huiles volatiles; par J. B. 
Trommsdorff. [Ncucs Journal tler Pharmacie^ i83o, vol. ao, 
p. a4. ) 

On sait depuis fort long-temps que beaucoup d*huiles vola- 
tiles déposent au bout d'un certain temps des matières cristal- 
lisées. On a encore observé que , par le i*cfroidissement , une 
partie d*huile se congelait, tandis qu'une autre partie restait li- 
quide. Les chimistes étaient divisés d'opinion sur la composi- 
tion de CCS dépots. Lqs uns les regardaient comme des huiles 
cristallisées; d'autres les prenaient pour du camphre, d'autres 
enfin, pour des acides végétaux, par exemple, pour de l'acide 
benitoîque. £n effet, ces dépôts sont de nature, différente. 
Ainsi l'huile de fleur de cannelle donne de petits cristaux, iden- 
tiques avec l'acide benzoïque , tandis que d'autres huiles dépo- 
sent des cristaux acides, qu'on reconnaîtra peut-être pour des 
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acides. T«géiat»^ lorsqu'on kfs etamhitfrâ de plus |iràsi Ifidics 
dépôt n'est le plus sottf eut qu'une espèce d'huilé solide. Toutr^ 
cennnent m. Bersélitis a proposé Une dénomination parli^iulière^ 
en nommant Stéarùpie la partie de ees huiles qui se cristalUsi < 
MiéàpH là partit qui reste liquide* Gc chimiste obserfv qtM 
plokieÉrs àotëurs ont nommé camphre toutes les huiles veli-^ 
slles solides I que cette dénomination A riodenirénieht de dos-» 
■er à une substance gcoéraiemetit eonnue i oMe signiflcatioii 
autre qu'elle ne l'avait aupahi^adt^ et que pour cela il cridt 
devoir r^eter entièrement le mot camphre. 

M. Tirommsdorff trouve le mot eamphoride plus approprié 
que le mot stéaropte ^ parce que ces corps ont plus de rapports 
avee le eamphre qu'aVec la stéarine* En effet ils sont volatili» 
ctiÉfime le camph^e| cHstallisables ^ ëdlides^ peu sotubles datis 
l'eau ) bien solubles datas l'alliool ^ l'éthur j les huiles volatiles 
et grasses; ils ti'ont pas de réaction a^idej tte sonfpasj commels 
stéarinei solubles dans la potasse^ sent sdiis actions sur les sels 
métalliques ) se dissolvent danst'acideacétiqiteconcetitréj mais 
•1m séparent en grande partie a mesure qu'on étend l'acide. 
Ils possèdent en «n mot la plupart des propriétés du camphre. 
M. TrommsdorfT propose conséquemment le liiot de campho- 
ride coptime terme générique, et il ajoute pour chaque espèce 
le nom de l'huile Volatile. Ainsi l'on dira , par exemj^le , imm^ 
phoride de térébenthine, camphoride de marjolaine , etc. 

D'api'-ès cela, on peut dire que les huiles volatiles sont com- 
posées d'huile liquide et de camphoride; Cependant, on n'est 
pas encore certain si toutes les huiles volatiles contiennent un 
camphoride. 

On obtient la séparation du camphoride par le moyen d'tm<) 
basse température , lorsqu'on expose les hnileS volatiles dans 
des flacons de verre boubhés à l'émeril. On porte ensuite le dé- 
pôt solide su^ un filtre de papier Joseph , on le presse et on 
renouvelle le papier jusqu'à ce qu'il ne trouve plus d'huile à 
absorber; après cette opération le camphoride reste 'à sec. 

A une température de 1 5" centig. le camphoride se sépare 
des huiles volatiles suivantes : huile de fleur d'orange , de mar- 
jolaine, d'écorce de cannelle, dé clous de girofle , de bei^nmotte, 
de sassafhis, de la vende ^ d'anis, de citron. De 27 à 30**, d'huile 
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ie lôHHhetithrtie (pas «lu toutes les Mpcccs de cette huilo ) , 
genièvre, thym , absyiithe) etimiii > romarin , ■sAbîiiD.. 

Tous ces camphorides ont Todenr de l'huile volatile dont ils 
sont furittés; mais ceci paraît être dû à de petites quantités 
' d*huile «fti'ils peuvenc encom renfermer. Iles oniiis faits .par 
raatou# sur la menthe poivrée, viennent- à l'appui do cette 
opinion. , ^ 

186. Ahaltsb chimique de l'^corce et ou BOIS DE GATAc; par 

M. TnoMMSDORF. ( ibid. ; Toro. ^Xl , p. i . ) 

• .... 

Il rdsnlte des expérien^s dé Tâutaiir que mille parties d'é- 
corce de gayac contiennent : 
Résine partiouliérepdifféreiite de Ift résine pro- 
pre de gayae 1 >.. ^ w .•. ^ . ^ ..«;;< aS ■ 

GomMto. ..;.:.J...4;i.»>.*i.i«*k.i. ..•!»•« 8 

Matière extractive particulière 1 d'un goût amer et 

piqtiànt , ptéelpitnble par les acides « • i^^ 

Principe colorant jn,itnc-brun .' » ^t 

• Extractif rouqucux avec nialatc de chaux lao 

Ligneux 760 

loob 
D'après les recherches du nicme chimiste, mille porllcs de 
yols de (^ayac contiennent ; 

Résine do {^ayac 260 

Matière extractive, d*ungoût amer et piquant, sem- 
blable à celle qui est contenue dans l'ccorce. . 8 
£x|ractif muqueux combiné avec un sel végétal à 

base calcaire aS 

%.ésitie sismblable à celle de l'écorce lO 

l^igtieut 694 

tooo 

^T» StR LE Ml^LANGE DELA FARINE DE FRÔMËNt AVEC D*AtJïRËS^ 

farines; pdr M. Rodriguez. [AhnàL de Cftim. et de Phyitq,; 
*tom. 4.5, p. 55. ) 

L'autour, sur la demando do M. Gey-Lussac, a examiné les 
>iXNluitS' de la distillation de diverses farines. Les unes donnant 
^^s liqueui's alcalines et les autres des liqueurs acides. Ou corn- 
V^é ces liqueurs en les saturant, les premières par de l'acide 
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.sulfork|iM, et les secondes par uuc dîasnlution de'carbJNMiis ftest 
potasse. De cet le mauière, on a obtenu 

ProduUs acides, 

Saturéspar 
loo parties de fécule de pommes de. terre . • . . • 38 '■^'■■î^ 

loo de rix aS 

loo de farine de maïs • • • * i6 

loo d'amidon de froment • 40 

5o de farine de froment j avec 5o de fécule de 

pomme de terre 19 

5o de farine de froment avec 5o de farine de riz. 14 

Produits alcalins. 

100 defarine de haricots 36 

100 de farine de lentilles 20 

100 de farine de pois 30 

100 de gluten humide 100 

Il en résulterait donc que les graines des .légumineuses sont 
beaucoup plus azotées que celles des céréales. 

188. Note sue une matiàee ceistalline formée par la rectifi- 
cation de rhuile volatile d'amandes aroères, avec Teau de 
puits; par M. Bonastee. [Journal de Pharmacie ; août i83o, 
p. 519. ) 

Cette matière a paru formée d'un principe cristallin pur, 
tétraédrique, sans saveur amygdaline; d'une matière amère | 
incrjstallisable; d'un acide qui n'est{point de l'acide benzoïque, 
avec lequel il a pourtant quelque ressemblance; enfin de 5 pour 
cent de sulfate de chaux et de magnésie, avec un peu de fer. 

189. De l'Hématosine , ou matière colorante du sang ; par M. 
Le Canu. [Annal, de Chimie et de Physiq, ; Tom. 4^ > P- 5. ) 

Après avoir donné un aperçu des recherches entreprises sur 
la matière colorante du sang par Wells, Fourcroy , Vauquelio, 
MM. Berzélius^ Brande et Ëngelhart, l'auteur prépare ainsi 
cette matière : il divise extrêmement le caillot de bœuf égoutté; 
puis il le délaie à plusieurs reprises dans l'eau distillée et l'ex- 
prime fortement; enfin il reprend le résidu par l'eau distillée , 
filtre la liqueur et l'évaporé au soleil dans des assiettes. VAérna-- 
tosine ainsi obtenue est considérée comme parfaitement pure ; 
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y^ëk'mt solnUe dans i'eau froide ; maU si on la ohaiilfe «ta^detà 
de 70 degi^ , die se décolore , se dépose eu flocons brunâtres 
Cl défient complètement insoluble. La comparaison faite de 
cette matière avec l'albumine, a montré qu'elle en diffère par sa 
coiileor,.par la propriété de se coaguler à une température moins 
élevée , de former avec l'acide muriatique un composé en par- 
tie soluble dans l'alcool , et surtout celle de n'être précipitée de 
sa dissolution aqueuse ni par l'acétate ni par le sous-acétate de 
plomb. Elle contient, sur] 100 parties, de i,55 à 1,983 de 
soos-carbonates de soude, de chaux et de magnésie , de phos- 
phates de chaux et de magnésie, et de muriates àlcatins ; enfin 
de 0,5 1 àOf58 de peroxide de fer. Néanmoins M. Le Canu ad- 
met que l'hématosine n'est pas une matière immédiate , mats 
bien un composé d'albumine et d'une matière colorante encore 
ioeonnue, qu'il propose d'appeler globuUne, Ainsi , dans le sang 
de bœuf ou de mouton , la globuline existe combinée à l'albu- 
mine ; mais dans le sang d'homme , elle paraît exister à l'état 
de liberté. « Pour l'obtenir, dit l'auteur , je verse dans du sang 
de bœuf battu et préalablement étendu de 4 à 5 fois son poids 
d'eau , un très-léger excès de sous-acétate de plomb ; je filtre , 
et dans la liqueur filtrée j'ajoute assez de sulfate de soude pour 
précipiter tout l'excès de piomb. Après avoir abandonné le mé- 
lange à lui-même l'espace de quelques heures , • afin de déter- 
miner la séparation du sulfate de plomb formé , je filtre de 
nouveau : de là une liqueur d'un rouge magnifique retenant en 
dissolution toute la matière colorante , les sels qui faisaient 
parti du sang , Texcès de sulfate de soude et l'acétate de soude 
provenant de la double décomposition du sulfate de soude et 
de l'acétate de plomb. Par l'addition d'une suffisante quantité 
d'acide hydrochlorique pur , la liqueur se décolore , et il s'en 
sépare des flocons bruns d'hydrochlorate acide. Je les recueille 
sur un linge , les exprime fortement , et les fais sécher au bain 
marie. Enfin je les traite à plusieurs reprises par l'alcool bouil- 
lant. En ajoutant à la liqueur alcoolique quelques gouttes d'am- 
moniaque liquide , elle se trouble , de brune qu'elle était passe 
au rose , et laisse déposer d'abondans flocons rouges, qui doi- 
vétit être traités à plusieurs reprises par l'eau bouillante , afin 
d'en séparer les dernières portions d'ammon-Iaque, puis enfin 
séchés : c'est la globuline à l'état de pureté. » Elle se distingue 
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de Valbumine par su couleur, par la grande pro|ibrlion de fer ks 
qu^slle contient ( 1^40 ou 1,74 sur 100), parsdn oxtréiHe eolii* m 
btlité dans les aloalis, et surtout par la propriété déformer avee 
Tacide inuriatique un compote soluble doua TalcooL ■ 

igo. OasEavATioN SUR le.guarbon animal; par ]Mr.;TaottM§botii^r'. 
{Tfeues Journal der Pharmacie ^ Tom. XX, a* cahier', 

' L*auteiir ayant fait bôuilUr du suc de betteraves très^^louji 
ttveo une forte proportion de charbon animal , a trouvé que le 
principe suoré avait presqu'cntièrement disparu aprèc TébulU* 
tion; d'où il r^ulterait qu*UQe grande proportion de cbarbou 
animal peut transformer le sucre en gommé. 

igi. Élémens de chimie théorique et pratiqve, avccrindl-- 
cation des principales applications aux sciences et aux arts ; 

. ouvra^^e dans lequel les corps sot)t classes par familles natu- 
relles; par M. Despretz. a* vol. de 8a6 p., et a pi. Paris, 
1 i)ho ; Méquiguon-Marvis. 

Nous avons annoncé le premier volume de cet ouvrage, au. 
BtàUctih^ tom. XI ^ n^ 16, et donné les caractères des la pre- 
mières familles naturelles dans lesquelles fauteur a réparti les 
corps élémentaires. Le %^ volume, que nous allons analyser, 
renferme les deux derUières ftfmilles, des barotdes et des potas^ 
wdett et la chimie organique. 

Les fkitiilles des baroides comprend le magnésium, le cal- 
cium 1 le strontiutn et le barium. Ses oxides sont incolores; ils 
ramènent au bleu le tournesol rougi par un acide; ils ne sont 
point réduits par le charbon et Thydrogène, mais ils- dég<igent 
abondamment de Toxigène parle chlore. Ses sels sont stables, 
parfaitement neutres et cristallisablcs; ses carbonates sont 
miutres et insolubles; ses sulfates permanens à la chaleur 
rouge. 

La famille des potasso'ùles comprend le lithium , le sodium 
et le potassium. Ces métaux décomposent l'eau à la tempéra- 
ture ordinaire avec dégagement d'hydrogène. Leurs oxides 
sont splubles; iU neutralisent parfaitement les acides, précipi- 
tent tous les oxides précédens, et dégagent de loxigène par le 
cblore çt par l'iode. Leurs sels sont stables et cristailisables ; 
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}m piùtatékséB, - . . .^ . ' ■ 

Ub àfipeBâioo àla chimie inorgfmiqnèi est consafré A U de»* 

iB>éilf «eb aininOtii«;*iix. 
IL Jtarpreta ptftagfe la cbimie organiqin. en déiix ckmett 
ili Tilne les «ubataBséa non aaotéefe, tfc i*autre les 
aaotées. La première de ocs classes est subdivisée en 
^bnjlieS) les corps acides et les corps neutres; la seconde 
rcsten tr^ts grbnpeS) relatifs aux matières acides , nentite et 



Lee acides non azotés sont départis en 8 familles natui^les^ 
ir 2 les aeéfohiet^ comprenant les acides acétique^ formique^ 
■sconiijtie, fuhgique, aamique, kiniqoe et nalique, dont les 
taràctèivs généraux sont d'être Sôlubles dans l'eau et danft VmU 
fbol^ de saturer parfaitement les bases ^ et de former des sels 
siflublca avec les potassoïdes et les baroïdes. Les tarirtMes , 
acides tartrique, mellitîque, racémique et oxalique , qui cris^ 
IsHiéeiit d'une manière régulière ^ forment dés sels insolubles 
sireo les baroïdes^ et des sels acides avec les potassoïdes et Tarn- 
Sloliiaque, moins solubles que les sels neutres correspondans« 
Lm hitrMetf acides citrique et succinique^ qui forAient des 
leli iteoliibles avec les baroïdes, neutralisent les bases, mais 
ne prodnisent pas avec les bases solubles dés sels acides moins 
lelubles que les sels neutres correspondons. Les betuoider^ 
icides benxoïde, sébaciquci camphorique et subérique, for-' 
mant des sels solubles avec les bardïdes, étant peu solubles dans 
l'eaUf mais solubles dras l'alcool, et altérés par la distillation; 
Lea mtieoidtg^ acides mucique^ peotiqueet ellagique , insolubles 
' ou peu solubles dans l'eau et dans l'alcool ; leurs sels avec les 
baroïdes sont insolubles, et ils ne forment pas avec les potas^ 
soides et l'ammoniaque de sels acides moins solubles que les 
sels neutres correspondaDS. Les siéaroi'iies , acides stéarique*, 
oléique, rioinique, élaïodique et cholestérique^ itasolubles ou 
peu solubles dans l'eau , très-solubles dans l'alcool | fusibles et 
inflammables à la mauière des graisses ; leurs sels avec les po<« 
tassoîdes sont solubles dans l'alcool , et, avec les baroïdes, iu«« 
solubles dans l'eau. Ces sels ont en général une réaction alcaliliei 
Les phoeé/tot'des , acides phocénique , butyrique, oapriqiie et 
capreique, peu solubles dans l'eau, solubles dans l'alcool, vola; 
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lîls, edaransi fonnaiit des sels solabks'airec les'pôtastfoides/le 
plomb, etc. L^ galUndes , acides galliqueét glaNcique, pm 
stables et > ckmt les sels changent de nature par le oMta^ de 
Tair. L'auteur rejette dans un appendice l'indication de^udqms 
autres acides dont il ne regarde pas l'existanGe conune Uen )n 
établie. Enfin , il a placé les résines à la suite des acides^ paroe 
qu'il les considère comme des espèces d'acides qui se comfaÎDCBt 
avec les alcalis, et dont la solution alcoolique rougit le tow* 
nesol; puis viennent les gommes résines et les baumes. 

L'ordre des substances neutres non azotées se divise en lo 
familles^ savoir .: les saceharoïdes , dont la saveur est su- 
crée, qui sont solubles dans l'eau et dans l'alcool moyennement 
coneentré, qui ne sont pas transformés en acide oxalique par 
l'acide nitrique. Les gommoïdesj non fermentescibles, préci- 
pités par le sous*acétate de plomb, insolubles dans l'alcool , 
solubles dans l'eau , ayant une saveur douce et : donnant dei 
dissolutions mucilagineuses. Les iunyloïdes, peu sapides, inso- 
lubles ou peu solubles dans l'eau froide, insolubles dans l'alcool 
et l'éther, solubles dans l'eau chaude, transformés en adde 
oxalique par l'acide nitrique, et précipités par le sous- acétate 
de plomb. Les xyloïtles (ligneux, subérine et méduline), inso- 
lubles dans l'eau , l'alcool , l'éther , les huiles , à froid et à 
chaud, dans les acides et les alcalis. Les éloides (stéarine, oléine, 
butyrine, phocénine, hircine) ^ corps gras saponifiés et trans- 
formés en glycérine et en acides par l'action des alcalis. Les 
huiles et les graisses forment un appendice à cette famiUe. Les 
cétinoïdes (cétine et cérine) , saponifiablcs en partie, et ayant 
les autres propriétés des corps gras. Les choléstémïdes (choles- 
térine, royricine, éthal, cérame, aurade, ambréine cire des' 
feuilles), non saponifiablcs , mais jouissant des autres propriétés 
des <;orps ^ras. Les camphorwdes , volatils , non altérés par les 
alcalis,- ayant une saveur acre et une odeur aromatique, 
étant peu solubles dans l'eau , solubles dans l'alcool, l'éther et 
les huiles , solides au-dessus de zéro, inflammables et brûlant à 
l'air sans résidu. Les myroïdes^ volatils, très-inflammables, 
très-peu solubles dans l'eau, très-solubles dans l'alcool et 
l'éther, dissolvant des résines, des camphres et des corps 
g^as, et donnant beaucoup de fumée dans leur combustion à 
l'air. Les alcaloïdes, volatils, solubles dans l'eau et l'alcool, 
brûlant sans fumée, dissolvant les corps gras, les huiles, etc. 
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C«lte fiimille oomprcnd l'alcool et les éthers. Un appeDdice 
géliéral reofenne les substances neutres peu connues , comme 
les alimaroides, les orcinoïdcs , les chlorofiloïdes,etc. 
- Le premier groupe de la classe des matières asotées , oom- 
yreod les acides » répartis eu trois ordres, savoir : i® les acides 
coBteuant de Th^drogène, et qui sont, ou peu solubles dans 
l'eau et insolubles dans l'alcool , comme les acides urique et 
xanthique; ceux qui sont très-solubles dans l'eau et solubles 
dans l'alcool, tels que les acides purpurique et rosacique; ceux 
qui sont peu solubles dans l'eau et solubles dans l'alcool , acides 
pjro-urîque, allantoîque et cholique; a® les acides ne contenant 
pas d'hydrogène, lesquels peuvent être représentés par du 
cjranogène etde l'oxigène, comme les acides cyaneux, fulmini- 
que et cyanique ; et les acides qui ne peuvent être représentés 
par du cyanogène, plus de l'oxigène, tels que les acides car- 
basotîqne et indigotiquc; 3^ enfin les acides complexes, ni- 
troleuçîque et nitrosaccharique. 

Les matières azotées neutres sont, ou solubles dans l'eau, 
dans les alcalis , et insolubles dans l'alcool , comme l'albumine , 
la gélatine, la matière caséeuse, l'asparaginc et le sucre de gé- 
. latine ; ou insolubles ou peu solubles dans l'eau , et solubles 
dans Faleool, telles que le pipérin , le rouge et le brun d'indigo, 
l'indigo réduit, la gliadine et le gluten ; ou solubles dans l'eau 
et raleool, comme l'urée et la matière glutineuse de l'indigo; 
la caféine, la leucine, le gentianin; ou insolubles dans l'eau et 
raleool, solubles dans les dissolutions alcalines et dans plusieurs 
acides, et décomposées en totalité par la chaleur , comme la 
fibrine, le mucus, la mélaïne, et la matière jaune de la bile; 
ou enfin, insolubles dans l'eau et l'alcool, dans l'éther, dans 
les acides et les alcalis étendus, fungine, indigo pur et pollénine« 
Quanta l'oxide cystique, c'est une matière qui se combine, 
soit avec les bases , soit avec les acides. 

Les matières azotées alcalines peuvent se diviser en deux or- 
dres, suivant qu'elles'ont ou n'ont pas la propriété de saturer les 
acides. La morphine, la strychnine, la bmoine, la quinine, la 
cînchonine, la solanine, .la daturine, la delphine, la ooryda« 
line , la vératrine et l'émétine , seraient dans le premier cas , 
et l'atropine et la narcotine, dans le second cas. 

M. Despretz termine son traité par l'examen chimique des 
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partial liquidés et solides des animaux, par les phénomè- 
nes de la j«sptration, par dès généralités sur les combinaisons bi- 
naires et. sur les sels, pour arriver enfin à la théorie atomii[|tie> 
et terminer par un traité succinct des analyses chimiques , avec 
un appendice où se trouvent exposés brièvement la fabrication 
des i)ondrôs, des caux-de-vie , 9t les procédés de la teinture; - 
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igi, Paris. — académie des sciences, —Séance du ijdaff, i83o. 
, — M. Girard, président, cl M. Duméril, vice-président. 
— irf. Thénard fait un rapport sur le procède de M. Chevaliei', 
pour uetloyer les murs par l'acide muriatique. Le rapporteur 
craint (}ue cette opération ne fasse noircir plus vite les pierres.-7 
Le même académicien fait un rapport défavorable sur le degré 
de cuisson du plâtre ^ proposé par M. Pay en. — IVI. Çauchy fait 
un rapporl favorable sur un mémoire de fçu M. Voisatd , rela- 
lif à Vaualysc mathématique. 

1 1 jmn», .-« M.^ Herpin annonce que les mvrs que Ton t 
nettoyés par raeide mnriatiqiie, attirent rhomldîté ; il propose 
d*y substituer l*aclde gulfurique qui p'aurait pa» lé mémo ioeon^ 
vénient, tout en rendant les pierres plus blanches. «^ M» Ma'» 
thieu lib une lettre de M, d^Anbuisson,^ sur les fvoida qu'on a 
ressentis au midi de la France, du 96 décembre au 3 janvier, 
dont le qnaximum serait de t5^,i au-dosaoïis de sérOi tawlii 
qu'à Paris ce maximum n'a été que de 14^,5. «^ M. Playen vient 
de nouveau soutenir son opinion sur la cuisson du plâtre. U fera 
de nouvelles expériences à ce sujet» 

. . iSJanp. .^^ Bf. Despretx annonce que le nickel, le oobàUi 1^ 
xinc et Tétain possèdent, comme le fer^ la propriété de dé- 
composer soit l'eau , soit l'acide carbonique , à la lempératorc 
ronge, en enlevant i l'eau son oxigène, et réduisant l'acide à 
l'état d'oxide de oarbone; et qu'à la morne température, oes 
métaux sont réduits par rhydrogène et par l'oxide de carbone* 
Il prépare l'acide acétique cristaUisable en chauffant l'acétate 
do plomb avec l'acide sulfurique ofincentré , et prépave un sul- 
fure de zinc , trôs-resscmblant au sulfui^ naturel, en cbannaot 
fortement un mélange de sçofro et d'oxide de zinc. -^Jf. Che» 
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▼allier ne peme pas que le nottoiemcnt des murs par rocidc 
inuriatiquc rende ces murs hygrométriqjies ; il rejette Teroploii 
c)e l'actde «nlfurique proposé par M. H6i*piD.-^]L Mathieu fait 
ua rapport Aiv(w*2|b]e sur un mémoire de M. d*Aussy , ayant pour 
objet la détermination des positions du Caire, d'Alexandrie. et. 
de quelque» points do la Méditerrpnéey fondée sur les obser* 
vations que Nouet fit pendant la campagne d*£gypte , et en se 
servant des tables astronomiques les plus mordemes.'-^M. Du- 
trochet lit un mémoire relatif au mouvement circulaire qu'on 
observe dans l'eau renfermée dans des tubes in^lement cx- 
poeét à l'action de la chaleur et de la lumière, 

«S. /enf».— -M. Becquerel annonce qu'il a produit des cristaux 
de lonftie, de carbonate de potasse, de carbonate de plomb, de 
sdWate de ehaux , de sulfate de baryte , semblables à ceux que 
ron trouve dans la nature ; il a de plus obtenu une belle eris^* 
taNisatlon bleuâtre de carbonate double de cuivre et de potasse. • 
--- i>M. Dufrochet adresse do nouvellps recherches relativement* 
à l'Influence de la lumière sur le mouvement àe% liquides. 4— 
M. Cauohy Ut un mémoire sur la détermination des racines pri* 1 
mitlves des nombres. 

% féifr. M. Jaoobi est nommé membre correspondant pour la ' 
SMtion de géométrie , et M. Herschel pour la section d'astro* 
nomie. — M. Navier lit une lettre de M. Duhamel sur la forma- . 
tion de laglaoe au fond des eaux.-^M. Haucourtlit un mémoire 
sur la vitesse de la Neva , à St.-Pétersboug , et sur les moyens.^ 
dis l'apprécier dans diiïérentes parties de son cours. -^^M. Che* 
vreul lit une note sur le principe colorant de la gande t qu'il : 
dëeore du nom de /irlas/f/re. 

iS/étT. — M. Raucourt envoie une lettre sur la température ' 
àé la Kéva et sur la (bitnation de la glace au fond de ce. fleuve. 
>-^MM. Eobiqnetet Boutron-Charlat annoncent qu'ils ont trouvé, 
de l'acide benzoïque à l'état de combinaison , dans l'huile des 
amandes amères. — M. Puissant fait un rapport favorable sur 
les globes et les cosinophcres de If. Miller. *-? M. Navier fait . 
un rapport très-f adorable sur un travail de M. Beaudemoulin, : 
intitulé : Recherches théoriques et pratiques sur la fondation, 
par immersion des ouvrages hydrauliques, et partiouliéremcnt 
des écluses. 
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I marp. •— M. Dalton est nommé membre correspoodant de 
la section de chimie. 

8 mars. — M. Puissant lit un mémoire intitulé : Ap|)licatioo 
du calcul des probabilités à la mesure de la prédsion d'uo 
grand nivellement trigonométrique. Cette application est rela- 
tive au grand nivellement que MM. Coi'aboeuf et Peyticr vien- 
nent d'exécuter entre l'Océan et la Méditerranée « à travers les 
Pyrénées y et sur trois lignes différentes; il en résulte une diffé- 
rence de niveau égale à o,S8 mètre , en plus pour la Méditer- 
ranée; différence qu'on peut considérer comme nulle, ou comme 
du même ordre que les erreurs d'observation. — M. Fraycinel 
fait un rapport sur le voyage du capitaine Dillon, à la recherche 
du naufrage de Lapeyrouse. — M. Cauchy lit un mémoire sur 
les diverses méthodes à l'aide desquelles ou peut établir les 
équations qui représentent les mouvemens des corps solides ou 
liquides. — M. SéruUas en lit un autre sur l'action mutuelle de 
l'acide iodique et de la morphine, ou de l'acétate de cette, base. 

t% mars. M. Chevreul lit une lettre de M. Berzélius, qui an- 
nonce avoir trouvé de l'acide butirique dans l'urine humaine, 
et avoir fait une expérience qui prouverait que l'acide lactique 
est un acide particulier, et non une combinaison d'acide acéti- 
que et d'une matière organique fixe. — M. Sérullas lit des ob- 
servations sur le chlorure d'iode. 

«9 mars. — • M. Soubeiran lit un mémoire sur les arséniures 
d'hydrogène. 

5 oprU. — M. Cauchy lit un mémoire sur la propagation du 
son dans les corps élastiques, et sur le mouvement de la lumière. 
— M. Duhamel lit un mémoire sur le mouvement de la chaleur 
dans les corps solides. 

12 aprii. — MM. Ed. Laugier et A. de Kramer adressent un 
mémoire intitulé : De l'influence des substances organiques sur 
les caractères chimiques des sels minéraux. — M. Dumont- 
Moulin communique un système de nouvelles constructions hy- 
drauliqueSh —M. Arago lit une lettre de M.Dumas, sur une va- 
riété de sel gemme de Wieliczka^qui a la propriété de décrépi- 
ter dans l'eau, en émettaut beaucoup d'hydrogène, peut-être un 
peu carboné. — .M. Cauchy lit un mémoire sur l'intégration 
d'une certaine classe d'équations aux différences partielles | et 
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sar les phénomènes dont cette intograliun sert à faire eonnnîtrc 
les lois. 

19 avril, M. Arago présente quelques grains de palladium na- 
tif, recueillis par M. de Hnniboldt dans les mines de l'Oural. 

^4 Aprî/. — Séance annuelle des quatre Académies. — M. Na- 
Yier fait un rapport très-étcndu sur la caisse d'épargnes et de 
prévoyance. 

a6 avril. — M. Dumas présente des cristaux d'un composé 
noiiveau de chlore et d'acide acétique, formé en exposant le 
mâange de ces corps aux rayons solaires. — M. Gambart an- 
nonce la découverte qu'il a faite^ le 21 avril à 4 h. du matin , 
d'une comète située dans la constellation du petit cheval. M. 
Arago ajoute que M. IVicollet a aussi vu cette comète dans la nuit 
du a5 au a6. — M. Puissant fait un rapport sur le Traité d'as- 
tronomie pratique de M. Francœur. — MM. Berthier et SéruUas 
font im rapport sur le mémoire de M. Soubeiran, concernant 
les arséuiures d'hydrogène. — M. Sérulias lit une note sur les 
combinaisons de l'acide iodique avec les alcalis végétaux. 

3 mai, — M. Gautier présente un mémoire sur lu latitude de 
Genève. — M. Arago i)rcsente quelques éclats d'un gros chêne 
frappé par la foudre. Ces fragmens sont très divisés dans le sens 
de leurs ûbres, de manière à ressembler à des balais. — M. Bec- 
querel fait connaître un procédé électro-chimique pour séparer 
le mang.mèse et le plomb. 

195. Londres. — Société royale. SîiiXnc.c du 11 février i83o. — 
M. Brewster envoie un mémoire sur la production de la dou- 
ble réfraction par simple pression, avec des observations sur 
Toriginc de la structure qui produit la double réfraction. 

iS/év Ou lit les observations du pendule faites au cap de 

Bonne-Espérance, par M. Fearon Fallows. 

îiSyèV. — M. Brewster envoie deux mémoires, l'un sur les lois 
de la polarisation de la lumière par réfraction, l'autre concer- 
nant l'action qu'exercent sur la lumière les secondes surfaces 
des plaques transparentes. 

4 mars. — M. Farquharson communique de nouvelles obser- 
vations concernant l'action des aurores boréales sur l'aiguille 
aimantée. — M. Gilbert énumère les perfectionnemens qu'ont 
éprouvé les machines à vapeur employées en Cornouailles. 

A. Tome XIV. — Octobre i83o. 20 
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i I mars. — M. W. Liibbock comin unique un mémoire analy- 
tique sur les observations du pendule. 

i8 mars, — On lit Un mémoire de M. Ritchic, sur Télasticité 
dt'S (ils de vehe, ei sur les principales {(pplications qu'on en peut 
faire aux diverses balances de torsion. — M. Simons envoie 
dès recherches théoriques sur la vitesse du son fondées slir les 
nouvelles expériences de M. Dulong et sur celles de MM. Moll 
et Yan Beck< 

a5 mars^ — Le eap. Sabine fait cohnaitre dès e&périenees 
eomparatives sbr les vibrations d'un pendule observé à GreeD- 
v^ich et à AltibUai — Le même communique des expériences sur 
lu con*ection do température pour les pendules employés récem- 
ment par les observateurs anglais. 

i^'' tf f'W/.-^Siiito de la lecture des observa tiotls sur Taurore bo- 
réale^ par M. Farquhatson» 

sa avril, — M. Bi-ewster envoie un mémoire sur les phénomè- 
nes et les lois de la polarisation elliptique des métaux. 

29 apnV. — On lit des recherches de M. Lubbock sut l'astro- 
nomie physique. L'auteur se propose de calculer les variations 
des élémens elliptiques des plauète^s quelles que soient les puis* 
sances des excentricités que l'on conserve. 

6 mai. — On lit tin mémoire de M. Daubeny sur la présence 
de l'iode et du brome dans oertaiiies eaux minérales du sud de 
l'Angleterre. 

10 juin. — On lit un mémoire de M. Wcrc Fox sur les pro- 
priétés électro-magnétiques des veines métallifères situées dans 
les mines de (joriiouailles. 

17 juin. — Nouveau pyromélre, pour mesurer la dilatation 
des soliuès et déterminer les plus hautes températures eu de- 
grés du thortnomètre ordinaire, par M. Danicll. — Le capitaine 
Kater fait connaître l'erreur des étalons des mesures li- 
iiéaires, due aii peu d'épaisseur des règles sur lesquelles on 
les trace. — BI. Drummond lit un mémoire sur l'éclairage par 
les phares. 

194. LôwnEM — Société astronomique — (Suite du Bulletin ^ 
torti. Xj n** 19O. ) — Se'ancc r/u i3 /'uin 182S. — M. South 
achève la lecture d'un mémoire sur l'occultation de $ des Pois* 
aous parla Lune en février 1821. 11 rappelle les diverses oc- 
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cuUations d'étoiles, dans lesquelles on a cru remarquer cer* 
taines particularités au bord ou sur le disque même de la 
Lune, et cherche à expliquer la projection apparente des 
étoiles sur ce satellite. — On communique les mesures micro- 
mctrîqiies du diamètre de Saturne, prises avec le grand ré-, 
flecteur dcî)orpat, par M. Struve. 

. 14 nov. — On lit un mémoire de M. Epps, intitulé : Tabicfl 
au moyen desquelles on dédait aisément la déviation azimu<* 
(haie de Tinstrument des passages! , par les observations faites 
hors du méridien ; méthode de réduire ces observations au 
méridien, et de déterminer la marche exacte de la pendule sur 
le temps sidéral.-^On lit la première partie d'un mémoire du 
cap. Grant du Bengale, intitulé : Nouvell(*s méthodes perfec- 
tionnées pour trouver la longiuulfc. — M. Herschel communi- 
que une observation faite sur la comète de Ënckc , le 4 no-> 
vembro 1828. — M. South en communique d'autres sur la 
même comète. 

12 {léc, — MM. Henderson et Maclear ont calculé, à la de- 
mande du conseil, les occultations d'Aldébaran par la Lune, en 
1829, pour divers observatoires en Europe, dans le but" 
d'obsrver si cette étoile semblera projetée sur le disque lunaire, 
conformément à des observations antérieures. — On lit un mé- 
moire de W. Richardson, intitulé : Constante de l'aberration 
de la lumière, déduite de 41^9 observations faites à Green— 
wich, durant les années 1825, 1826,1827 et 1828, avec les 
deux cercles murais de Troughton et de Jones. Cette con- 
stante est fixée à 2o",5. — M. Epps communique un mémoire 
sur l'inclinaison de l'axe de la lunette méridienne, accompagné 

de Tables M. Lee prie la Société d'accepter un cercle-mén-. 

dien de deux pieds, divisé sur l'or par Troughton, qui apparte- 
nait à feu M. Evans. — M. Wollaston présente un objectif de 
trois verres achromatisés , fait par Pierre Dollond en 177 1 , et 
qu'il vient d'ajuster de la manière indiquée par lui aux Trans- 
actions pour 1822. 

iqS.Titbin — j4 en ficf nie (les sciences. (Suite du Ballet., tom, 8, 
n^ ^5i.) Séance (lu \'j janvier 1827. — L'Académie approuve 
le projet de M. Ccriola, d'adapter l'emploi de la machine à 
vapeur à la moulure des grains. — M. Rossi présente des rc- 

ao. 
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cherches sur les matières que fournît la coroïde , quand on 
la lâvc dans Teau , qui la prive de sa matière noire et de 
toutes les substances solubles. 

ai jam* Le comte Balbo présente un feuillet manuscrit 

trouvé dans les papiers du comte Morozzo, et que celui-ci de- 
vait lire à rAcadémie, dans la séance du 3 juillet i8o4; mais ce 
physicien étant mort d'un coup d'apoplexie, le lOi du même 
mois , sa note était jusqu'ici demeurée intacte. Elle est curieuse 
en ce qu'elle renferme une découverte qui n'a été faite' qu'une 
vingtaine d'années plus tard , sur les rappots'du magnétisme et 
du galvanisme ; voici quelques passages de cette note écrite en 
français. « Dans les derniers jours de décembre ( i8o3 ) , il me 
« vint dans l'idée de tenter une expérience tout-à-fait nou- 
« velle.... C'était de tenter si au moyen de la pile galvanique, je 
«c parviendrais à commnniqner la vertu magnétique à des ai- 
% guilles , de la même façon qu'on peut la leur donner au 
« moyen de la machine électrique, ( ce que Beccaria avait 
« déjà.obseWc)'. J'ai donc formé la pile de 36 disques d'argent, 
% et d'autant de zinc. J'ai placé une aiguillé d'acier qui avait 
« la pointe des deux côtés, sur une minc3 plaque de cuivre, 
« qui était attachée au disque de zinc inférieur qui formait la 
•( base de la colonne; l'aiguille était placée dans la direction 

« du méridien; ensuite j'ai place une extrémité de l'arc conduc- 
« teur sur le disque d'argent qui était à l'extrémité de la pile, 
« et avec l'autre bout j'ai touché la pointe nord de l'aiguillé; 
« ensuite j'ai remis la boule du conducteur sur le même disque 
« supérieur d'argent, et avec l'autre bout du conducteur, je 
« touchai l'aiguille à la pointe qui était dans la direction du sud. 
« Cette opération ne dura qu'une demi-minute » ( et l'aiguille 
fut aimantée, car elle se dirigeait au nord, elle avait la pola- 
rité, et attirait la limaille de fer ). a De plus grosses aiguilles 

« furent aimantées de même Je suis parvenu à aimanter des 

« aiguilles sans me servir de l'arc conducteur, mais simplement 
« en plaçant l'aiguille sur un plateau de zinc. Avec deux piles 
« de 3o disques , ayant placé un petit barreau d'acier de deux 
« lignes en carré , sur le plateau argent de la deuxième co- 
« lonne; ayant fait communiquer de la base zinc de la pre- 
t mière pile un (il de fer qui touchait à la pointe du barreau, 
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« j*eD obtins de même le barreau très-aimanté, et qui y lors- 
«( qu'il fut suspendu, marqua les pôles. Donc le fluide galvani- 
« que, à rinstar de Télcctrique, a la propriété de commuai- 
« qucr aux aiguilles la vertu magnétique de la polarité. » Après 
avoir posé de nouvelles questions à résoudre , Morozzo , qui 
tenait pour l'identité des fluides magnétique etélectriquc, vou-* 
lait qu*on n'oubliât jamais ce grand axiome de ne point muiti^ 
plier les causes sans ne^cessité, 

4 /y*'''. — M. Ferrari a observé qu'en mêlant à l'eau des 
chaudières, de la grosse poudre de charbon, les incrustations 
qui s'y formaient auparavant, ou ne s'y produisent plus, ou 
sont beaucoup plus faciles à enlever. Le même auteur prétend 
que le vin n'est qu'un éther. — M. Lavini fait connaître une 
nouvelle analyse des cendres du Vésuve. — M. Plana lit une ad- 
dition à la première partie de la note de M. Laplacc , sur les 
deux grandes inégalités de Jupiter et de Saturne , insérée dans 
la Connaissance des Temps pour iSa^. 

iS/ctr, — M. Ferrari propose une manière d'obtenir l'oxide 
rouge de fer, qui n'est pas nouvelle , et de faire l'éther niriquOi 
laquelle ne reçoit pas l'approbation de l'Académie. Le même 
préscnle un siphon à bulle, à l'usage des pharmaciens. 

a4 juin — M. Plana lit un mémoire sur le développement de 
la grande inégalité de Jupiter et de Saturne, dépendante des 
cinquièmes puissances des excentricités et de rinclinaison.mutu** 
elle des deux orbites; et une note sur la courbe en équilibre , 
formée par une lame élastique, pliée par deux forces égales , 
dirigées en sens contraire, suivant la droite qui joint ses ex-* 
trémilés. 

a5 /îor, — M. Plana lit des réflexions sur différentes formu- 
les ri'lnlives au calcul de la réfraction astronomique. 

196. Svn LE DKCLiN DES sciKNCES EN ANCLETmrE ; par M. 

Babbagf* 

Pour peu que Ton s'occupe de l'étude des sciences, non en 
suivant les leçons orales des professeurs ou en lisant des traites 
spéciaux, mais en parcourant les mémoires académiques et les 
principaux journaux scientifiques de tous les pays , on ne reste 
pas long-teu)ps à se faire une idée assez nette de l'état desscien* 
ces cbez les divers peuples, et de la part qu'il faut attribuer h 
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ceux-ci 'dans lo développement général de nos connaîssancfis. 
Sons ce rapport, l'Angleterre paraît, sinon rétrograder, du moins 
se laisser dépasser de beaucoup par les pays les plus civilisés 
du Qpntinent. Cette remarque a pu être faite par toute personne 
suffisamment instruite, et sans qu'on puisse Tattribuer à des 
préjugés, à un esprit de nationalité mal entendu ; elle n'a pu 
échapper aux savans anglais qui ont visité le continent; mais 
aucun d'eux n'avait encore eu le bon esprit ou le courage de la. 
présenter à ses compatriotes, sans aigreur ni rancune, mais 
avec lo ton philosophique qui convient à un sujet si délicat. 
C'est U t^che que vient de remplir M. Babbage, professeur de 
mathématiques à l'Université de Cambridge , et membre de la 
Société royale de Londres. Il énumère les principales causes 
auxquelles on doit attribuer le déclin des sciences en Angle- 
terre; il indique les améliorations que l'on pourrait apporter 
dans l'organisation de rinstructlon publique et des sociétés sa- 
vantes, pour remettre son pays au rang distingué que lui avaient 
assigné les immortels travaux de Newton. 
' M. Babbage parle d'abord de l'état peu satisfaisant de l'in-^ 
struction publique en Angleterre. Les élèves, dit-il , sortent de 
nos écoles, ignorant même les élémcns de presque toutes lc& 
sciences, et passent ensuite dans des universités qui n'ont été 
primitivement établies que pour les études théologiques; on se 
borne à y commenter les auteurs clUssiques , et à enseigner les 
mathémathiques. Il sera d'autant plus difficile de changer ce 
mauvais système, qu'il a formé les classes les plus élevées de la 
'société, celles en un mot qui ont la direction de toutes les af- 
faires; et malheureusement les discussions à ce sujet , qui ont 
été quelquefois soulevées au sein du parlement, laissent peu 
d'espoir d'arriver prochainement à cette réforme universi- 
taire. 

Et quels encouragemens ri.*çoivent les personnes qui étudient 
les sciences ! Il n'y a point de carrières purement scicutiQques 
en Angleterre. C'est en amateur qu'il faut s'adonner à ce genre 
d'études, quand les occupations pécuniaires en laissent le temps. 
Comme récréation, la science pourrait occuper dignement les 
loisirs des dignitaires ecclésiastiques. Mais l'étude des lois cap- 
tive tous les esprits , parce que c'est le moyen le plus assure de 
faire son chemin. Qviant aux récompenses publiques décernées 
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parfois à ceux qui brillent dans les arts , elles ne sont rien en 
comparaisoii des bénéttees que les inventeurs retirent de la 
vente de leurs secrets, ou de Texploitalion publique de leurs 
découvertes. L'argent, en Angleterre, est un stimulant bieq 
plus actif que la gloire. Et qui décernerait les récompenses na- 
tionales! Seraient-re les chefs des administrations publiques, 
dont Pincapacitc est complète en matière de science? 8craient-ce 
les savans eux-mêmes? Mais ils ne sont point investis d'ass^x de 
pidssancc, et d'ailleurs ils ne jouiraient jamais d'une réputation 
d'indépendance. Il est vrai que ces derniers devraient être con- 
sultés un peu plus souvent par les organes du gouvernement; 
celui-ci, par exemple, eût épargné à l'État deux ou trois mil- 
lions de livres sterlings, s'il s'était aperçu plutôt que les annuités 
qu'il payait étaient basées sur des tables inexî^cttis. £q d'autre^ 
pays, la science est un cheipin qui conduit aux places et aux 
dignités; le nombre des savans étrangers qui sont parvenus % 
de hauts emplois est très-considérable; inais en Angleterre, on 
ne peut guère citer que Tcxemple de Ncwtop, qiii ét^it devenu 
maître de la monnaie. Resterait, pour les savans aujglais, FhoÔT 
peur d'eptrer dans les acadépfiics , si le nombre de leurs mem- 
bres était limité. Il paraît que M. Babbage attache beaucoup dii 
prix aux récompenses du pouvoir; les titres et les décoratioiis 
que celui-ci décerne, lui sembleraient en rapport avec le nombre 
des hommes illustres. Aussi compte- 1 il à Tlustitut de FrancCi 
à ducs, I marquis, l\ comtes , i vicomtes, 14 barons et 5 pairs 
de France. ]Le uombre des pairs anglais qui honorent la Société 
royale de leur adjonction est, il est vrai, beaucoup plus grand; 
mais en se bornant à ceux qui cultivent réellement les sciences, 
parmi les 109 membres de cette Société qui ont inséré des mé- 
moires aux Transactions philosophiques de 1827, on ne voit 
figurer qu'un pair, 5 baronets et 5 chevaliers. Enlin les émolu- 
mens d'un savant, en Angleterre, sont très -inférieurs à ceux 
d'un savant étranger, d'un savant français, par exemple. 

Aune certaine époque, il n'existait eu Angleterre que la So- 
ciété royale de Londres. Les botanistes s'en séparant les pre- 
miers, fondèrent la Société Linnéenne. Plusieurs années après 
fut établie la Société géologique ; et plus récemment encore , la 
Société astronomique. Les membres des.Sociétés dissidentes se 
plaignaieut tous du peu d'intérêt que la Société mère attachait 
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à leurs études s|>cciules. Ils firent donc de l'opposition contre 
la Société royale , et leur nombre s'accrut par la persécution. 
Parmi toutes ces nouvelles Sociétés , celle qui se distingua le 
plus fut la Société astronomique. La Société royale ayant mo« 
diûé son système persécuteur, d'autres Sociétés, comme celles 
dites zQologique, médico-botanique et météorologique, s'établi- 
rent sans opposition , et c'est pour cette raison qu'elles ont peu 
prospéré, ou même qu'elles sont tombées. Toutes, maintenant, 
s'occupent de leurs études sans rivalité. Elles se recrutent par 
l'appât qu'elles offrent aux esprits vaniteux d'acquérir de la 
gloire à prix d'argent , et de la traîner à la suite de leurs noms 
on lettres formulées de la manière suivante : 



SOCIÉTÉS, 



Société royale 

S«)cicté royale d'Edimbourg. 
Aradémie royale de Dublin. 
Société royale de Hitératurc. 
Société des antiquaires. ... 

Société Linaéeiiue 

Société géologique 

Société astronomique 

Société zoologiquc 

Institution royale 

Société royale asiatique 

Société horticulturale 

Société bolanico-médicalc. . . 



PRIX ANNUEL.. 



liv. sous. 
60 

4 (a) 
5 



25 
2G 



SG 15 

50 8 

36 

34 13 



25 

2a 

50 



4 
5 





ai 10 

48 6 
21 



LETTRES INITIALES. 

(0 



F. R. S, 
I*. R. S. E. 
M. R. I. A. 
F. R. S. Lit. 
F. A. S. 
F. L. S. 
F. G. S. 
M . A . S. 
F. Z. S. 
M. IV. I. 
F. R. A. S. 
F. H. S. 
F. M. B. S. 



(i) La lettre F est l'initiale de FcIIow, membre. Les autres seront aisément comprises. 
(a) Maintenant la Société d'Edimbourg, an lieu de contributions annuelles , reçoit 
une somme calculée sur la vie du membre. 



De cette maniè'rc , dit l'auteur, ceux qui ambitionnent des 
distinctions scieiUifiques, peuvent, moyennant finance , trans- 
former leur nom en une espèce de coinète dont la queue se com- 
pose d'une quarantaine de lettres, au prix moyen de 10 livres 
9 sous tj deniers ^. 

Ces Sociétés n'auront pas une Ionique durée, bien qu'elles 
admettent la publicité des lectures et des discussions en assem- 
blée {^éuôvàïc, avantage que ne possède point la Société royale. 
La Société géologique permet les discussions orales sur chaque 
mémoire qu'on y lit. La Société astronomique n'admet pas en- 
core ce genre de discussions, mais elle marche bien. Quant à la 
Société ;&oologiqne, elle n'a pas dans son conseil des hommes 
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capables; elle est très-riche; elle devrait admettre la publicité 
des séances. La Société horticulturalc a marché rapidement vers 
sa fin et a laissé une dette de 19000 livres sterlings. La Société 
botanlco-mcdicale a affiché de grandes prétentions, et a en- 
rôlé bon nombre de princes ; mais son allure Ta rendue mé- 
prisable, et le plus grand honneur qu'elle puisse maintenant 
conférer à l'un de ses membres , c'est de l'expulser. 

Mais les attaques de l'auteur sont principalement dirigées 
contre la Société royale. Yeut-on faire partie de cette Société? 
le solliciteur se fait présenter par trois membres ; sa den\ande 
est portée au secrétariat et affichée dans la salle des séances. Au 
bout de dix semaines , l'aspirant est nécessairement reçu , s'il 
n'a jamais fait ou publié de recherches scientifiques; mais s'il 
se trouve avoir écrit des mémoires, la médiocrité les scrute avec 
jalousie, et le pauvre auteur est sûr d'être refusé, à moins qu'il 
n'ait des protecteurs puissans. C'est ainsi que depuis 14 ans, le 
petit nombre de ceux qui ont été repousses , étaient tous des 
sa vans distingués; il est vrai qu'ils avaient la chance de se re- 
présenter jusqu'à trois fois; mais la forte rétribution que cha- 
que membre est obligé de donner à la Société royale, avait été 
calculée pour éloignel* à tout jamais les humiios d'un vrai mé- 
rite, qu'on sait être ordinairement pauvres. 

Personne n'ignore que Davy a long- temps présidé la Société 
royale. Ses manières hautaines et sa partialité avaient fini par 
faire désirer son changement. Il fut donc remplacé, sur la fin 
de 1827 , par M. Davics Gilbert, homme extrêmement riche, 
mais d'une nullité scientifique «absolue. Il suffit, pour s'en con* 
vaincre, de jeter les yeux sur quelques-uns des mémoires qu'il 
a fait insérer aux Tratisactions philosophiques. Mais le conseil 
de la Société royale a été d'avis que M. Gilbert était bien la 
personne la plus capable d'occuper la présidence. Dire capable, 
était, suivant M. Babbagc, suffisamment flatteur; très-capable, 
c'était se moquer un pou de la Société; mais, le plus capable , 
était un langage inoni , morne de la part du conseil. Cette sin- 
gulière promotion devait nécessairement accélérer la décadence 
de la Société. 

13icntùt, en effet, le conseil de l'Amirauté n'ayant plus de 
respect pour le conseil do la Société royale , chercha à l'abaisser 
pour le mieux dominer. Il commença par la suppression ou 
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mieux par ladcsorgAtiisation du Ëurcau des longitudes. Ce Bu- 
reau était composé d*un certain nombre d'agens du gouverne- 
ment, n'ayant aucune connaissance des matières que l'on y 
traitait^ de plusieurs professeurs des deux universités, de l'as- 
tronome royal (M. Pond ), de trois membres honoraires appar- 
tenant à la Société royale, et de trois commissaires résidens. 
Ces derniers devaient connaître les mathématiques, l'astronomie 
çt la navigation , et avaient la rédaction de Vannuairc; ils rece- 
vaient un traitement annuel et étaient nommés pourdix ans par 
l'Amirauté : tous les autres membres du Bureau des longitudes 
étaient à vie. L'arrêt de dissolution de ce Bureau portait que 
les trois membres résidens seraient maintenant pris dans le 
conseil de la Société royale, bien que ce conseil soit renonvelé 
tous les ans. Les trois membres résidens étaient MM. Kater, 
Herschel et Young secrétaire. Les deux premiers refusèrent de 
continuer leur service ; M. Young resta , et on lui adjoignit MM. 
Sabine et Faraday. Or, il est bien connu que M. Faraday est 
simplement chimiste, et qu'il ne s'est jamais occupé de mathc- 
mathiques, ni d'astronomie, ni de navigation. Sans doute la 
chimie peut avoir quelque point de contact avec la navigation, 
la navigation en a certainement avec l'astronomie , et cette der- 
nière science est intimement liée aux théories mathématiques ; 
mais il faut que l'Angleterre soit bien dépourvue d'hommes 
spéciaux , ou que l'intrigue y ait de singulières ressources, pour 
offrir aux yeux de l'Europe savante le spectacle d'un chimiste 
occupé de longitudes. Que l'on se figure en France M. Thénard 
installant à l'observatoire de Paris, son préparateur M. Barruel! 
Ou dit que M. Faraday vient de renoncer volontair-cment A sa 
nouvelle charge. Quant au capitaine Sabine, il n'est connu que 
par des observations du pendule. Ces observations sont en aj)- 
parence d'une précision extrême , et un accord étonnant règne 
dans tous ses résultats, accord qne les meilleurs expérimenta- 
teurs, employant des instrumens de la plus grande dimension, 
n'avaient jamais atteint. Il semble, dit M. Babbage, que le ca- 
pitaine Sabine possède quoique secret de vision , un tact exquis 
que Ton n'a jamais rencontré ailleurs, ou, comme le pense M. 
Biot, une faculté surhumaine. Aussi M. Sabine jouit- il main- 
de toutes les faveurs du gouvernement; la Société royale lui a 
décerné la médaille de Copley , et l'Académie des sciences de 
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Pirit i^ inédâille A% Lalande ; mais observe M. Babbage , les 
médailles 4e la Société royale ont perdu leur lustre, et celles 
(le rAcadénaie même ne confèrent plus Timmortalité. Ses criti- 
qoM portent tant sur les observations de passages que sur celles 
de hauteurs, faites par M. Sabine. Ce dernier, en effet , n'avait 
qu^une laoelte méridienne de 3o pouces de longueur, et néan- 
Vioins un quart de ses nombres s'accordent parfaitement entre 
eux ) et UD dixième ne diffèrent que d'une seconde; les obser- 
vations de Sierra-Leonc sont tellement précises, que sur 72 on 
en trouve 19 exactement concordantes, ainsi que la moitié des 
s4 culminations d'étoiles par la lune. Le capitaine Kater n'a 
jamais obtenu plus d'un onzième de ses observations parfaite- 
ment d'accord , en se servant d'une lunette de 3 pieds et demi ; 
même concordance dans les observations de M. Besscl , faifes 
avec une lunette de 5 pieds ; et à Greenwich, on a obtenu dans 
les c^scrvations de janvier 1828, seulement i5 concordances 
sur 33 observations faites avec une lunette de 10 pieds. Quant 
à la mesure des hauteurs méridiennes, M. Sabine les prenait au 
moyen d'un cercle répétiteur à niveau , de 6 pouces de diamè- 
tre, que le Bureau des longitudes avait fait construire dans le 
but de voir quelle précision on pouvait attendre de pareils vm 
strumens; mais M. Sabine ayant estimé à une seconde la valeur 
de chaque division du niveau, valeur qui fut ensuite portée 
par M. Kater à onze secondes , les observations de M. Sabine 
sont devenues très-discordantes, de parfaitement concordantes 
qu'elles étaient d'abord. 

Le cumul scientiQque est aussi l'une des plaies de l'Angle- 
terre, quoiqu'il se trouve porté à un moindre degré qu'en 
France. Parmi les cumulards anglais, l'auteur cite M. Pond qui 
est à la fois astronome royal , inspecteur des chronomètres et 
surintendant de l'almanach nautique; M. Sabine, oHicier d'artil- 
lerie en congé, secrétaire de la Société royale et conseiller de 
l'Amirauté ; M. Brande, clerc des fers à la monnaie royale, pro- 
fesseur de chimie à l'Institution royale, chimiste de la Compa- 
gnie des Indes, lecteur de matière médicale à la pharmacie de 
Hall , surintendant de chimie pratique à la même pharmacie , 
lecteur de chimie au même lieu, éditeur du Journal de l'Insti- 
tution royale, et secrétaire pour l'étranger à la Société royale. 
Sans doute le président n'a fait ce dernier choix qu'après avoir 
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bien scriilé la liste des membres de la Société; car il n*ignorait 
point que les Académies de Suède, de Danemark, d*Écosse, 
de Prusse, de Hanovre et de France, sont -dignement repré- 
sentées par leurs secrétaires , et qu'elles reçoivent un certain 
lustre des travaux scientifiques des Berzéiius , des Oeratedt, des 
Brewster, des £ucke , des Gauss el des Cuvicr. Il eût sans doute 
complété cette auréole de gloire et restauré la pléiade perdue, 
s*il n'avait pas craint d effacer les autres lumières de son conseil ; 
toutefois il a conservé lespoir que, par leur réunion , les astres 
de ce petit système apparaîtraient auK regards, des nations, 
comme une faible uébuleuse dans l'horizon obscur de l'Angle* 
terre- 

. M. Babbage se plaint des dépenses excessives et souvent inu- 
tiles que fait le conseil de la Société royale. Par. exemple, le 
docteur Home a inséré à lui soûl, dans les Transactions philo- 
sophiques, au moins 267 planches dont la gravure peut avoir 
coûté a594 livres sterliugs. L'impression des discours du pré- 
sident grève aussi beaucoup le trésor de la Société. Mais ces 
abus ne sont rien en comparaison de ce fait scandaleux que 
l'auteur n'a pas craint de divulguer. Le gouvernement anglais 
paie l'impression des observations de Greenwich, mais cette 
dépense est surveillée par le conseil de la Société royale. Il y 
a quelques années qu'un membre de cette Société découvrit 
dans une fabrique de carton , un grand nombre d'exemplaires 
de cet ouvrage ; deux tonnes allaient être mises au pilon, et deux 
autres tonnes y avaient déjà passé. Cependant on a mille peines 
à se procurer les observations de Greenwich; Tau teur lui-même 
et plusieurs astronomes en ayant demandé quelques exemplaires 
au {^résident de la Société royale, ce dernier ne put les leur 
procurer, par le motif qu'il n'en existait pas en nombre suffi- 
sant, même pour satisfaire aux demandes de toutes les Sociétés 
savantes de l'Europe. Bien plus, les 60 exemplaires qui, par un 
ordre du roi de 1785, devaient être mis à la disposition de la 
Société royiile, n'arrivent jioint à leur destination. II semble, 
en un mot, que M. Pond ne fasse détruire son ouvrage que j^our 
en relever le mérite par sa rareté. 

Voulant encourager les sciences par des récompenses pécu- 
niaires , à rimitation de ce qui se voit en l'rance , le gouverne- 
ment anglais a fondé, en 182$, deux médailles de 5o guinées 
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diacune ^qui doivent ctrcdcciTnées nnnnellonicnt par la Société 
royale, aux auteurs àes découvertes les plus importantes, faîtes 
durant le cours de Tannée, par les snvans de tous les pays. 
Mais dès la première année, le conseil de la Société déro/jea à 
la principale condition du concours, en adjugeant Tune de ces 
médailles à M. Dalton , pour sa théorie atomique, publiée de* 
puis plus de 20 ans; et Tautre, à M. Ivory , pour sa théorie des 
réfractions, imprimée en 182!^. C*est alors que M. Brewster 
s'égaya sur le compte de la Société royale, en désignant à 
l'avance les noms des savans qui seraient couronnés pour des 
travaux d'ancienne date: nous croyons que, depuis, le railleur 
a reçu la médaille. 

La médaille fondée par Copley, représente l'intérêt d'une 
donation de 2000 livres slerlings. Elle est accordée avec si peu 
de discernement, et en violant tellement les règles du concours, 
qu'elle n'est plus un honnci!r pour ceux qui la reçoivent. La 
médaille est décernée à monsieur A., par la raison qu'il ne 
l'avait pas encore reçue; ensuite elle est donnée à monsieur B., 
pour détruire dans le public la mauvaise impression qui en 
était résultée; et on finit par la remettre à monsieur C. , qui la 
méritait mieux que tous les autres. 

Un certain Fairchild a légué, à la Société royale, aS livres 
stcrlings, somme qui fut portée par des souscriptions à 3 livres 
de rente, sur les annuités de la mer du Sud. Le but du dona- 
teur était de payer une lecture ou sermon que l'on devait faire 
tous les ans à Shoreditch de St.-Léonard. M. Ascough toucha 
cette petite rente, de 1800 à 1804; et depuis celte époque, 
M. Ellis a toujours fait le sermon de rigueur. M. Babbage vou- 
drait que le bon M. Ellis prît la peine de faire concorder cer- 
tains passages des livres saints avec nos théories cosmologiques. 

La lecture dite Cronienne n'est payée que 3 livres, comme 
la précédente; établie par le Docteur Croonc sur la question 
des mouvemens musculaires , elle a été faite presque sans in- 
terruption, et depuis 20 ans, par l'inévitable M. Home. Quand 
l'anniversaire de cette lecture approche, M. Home envoie cher- 
cher une membrane musculaire, n'importe de quel animal; son 
dessinateur en retrace les contours et les divisions; M. Home 
met l'œuil au microscope pour examiner les dernières mailles 
de ce tissu ; les planches sont magnificftiement gravées aux frais 
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de la Société royale; une ou deux pages de texte les accotnpa* 
gncnt, et quand tout est fini^ sir Evrard Home reçoit 3 livret 
stcrlings. 

Au reste la grande plaie de la Société royale n'est pas dalis 
ce monopole des rëcompenjes : c'est le désordre et l'arbitraire 
qui la tueront. D'après ses statuts^ elle devrait choisir son pré- 
sident, ses officiers et son conseil ; mais des listes de candidats 
dressées d'après le seul caprice du président actuel , sont dis* 
tribuées aux metnbres à leur entrée dans la salle, et Ton est 
obligé de voter sans discussion. De plus, la Société, depuis 
quelques années, est travaillée par unecotterie qui a tout fait 
pour semaiutenir au pouvoir et pour s'en partager les bénéfices) 
elle est composée de personnes d'dn mérite trèsHmédiocrc, dont 
l'occupation principale est de se louer mutuellement, qiti re- 
poussent tonte amélioration , traitent de factieux les partisans 
des réformes salutaires , et expulsent du conseil les membres 
qui ont moutré quelque indépendance. Le président ost natu- 
rellement le chef de cette cotterie; d'abord il choisit son con* 
scil et le remplit de ses créatures; il les élève à la dignité de 
secrétaires: le vieux secrétaire jouit d'un traitement annuel de 
iio livres stcrlings, le jeune secrétaire n'a que io5 livres, et le 
secrétaire pour l'étranger seulement 20 livres. Le président 
choisit enfin le vice-président, mais jusqu'à présent on lui a ré* 
fusé le droit de nommer le trésorier; il semble que la Société 
ait craint une plus grande dilapidation de ses fonds; mais le 
président avait la ressource des sinécures, et il a créé une espèce 
de secrétaire adjoint, et une manière de sous-secrétaire adjoint, 
lime sti borne pas ses attributions; il est encore curateur du 
muséum britannique; il a une grande influence sur le choix de 
Tastronome royal; il peut nommer aux trois places de conseillers 
do l'Amirauté, conservées après l'abolition du Bureau des lon- 
gitudes; enfin il choisit les personnes qui, sur la demande du 
gouvernement, doivent s'adonner u toute espèce de recherches 
scientifiques. 

Cette pernicieuse influence du président et de sa cotterie, a 
tellement déconsidéré la Société royale, qu'une réorganisation 
seule pouvait la relever dans l'estime des savans nationaux et 
étrangers. En 18^7, la Société, sur la proposition de l'honora- 
ble M. South, désigna un Comité chargé de proposer des me- 
sures de réforme. Ce Comité était formé de MM. Wollaston, 
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Young, Gilbert, South, Hcrschel, Babbagc, Boatifort etKa- 
ter. Il proposa de réduire à l\oo le nombre des membres de la 
Société, qui s'élevait alow à Çli}; pour opérer cette réduction 
d*une manière graduelle , oh île défait plus nommer que 4 
membres par an , sur une liste générale de tons les candidats de 
Tannée. On aurait paré à la diminution des revenus de la So- 
ciété , qui devait résulter de cette ttiesure , au moyen de fortes 
économies et d'une surveillance des dépenses , exercée par un 
Comité des finances. On devait ^ pour attirer l'attention publi-^ 
que, publier là liste des savaiis qtii aiii'aient reçu des médailles, 
celle des membres qui auraient enrichi de leurs mémoires \efk 
transactions philosophiques f une liste enfin de tous ceux qui 
ont déjà reçu des récompenses scientifiques ou qui ont été les 
bienfaiteurs de la Société. On devait fdire l'éloge des membres 
décédés , et publier les noms des personnes àntilieltetncnt re- 
çues. Les membres qui softiraietit du Conseil , auraient ])ro- 
posé leurs successeurs. Surtout on eut fait ùti meilleur choix 
des mémoires publiés par ordre de la Société, en les renvoyant 
préalablement à des commissions qui eussent conféré avec les 
auteurs, et qui eussent soumis i\ la Société elle-même les diffi- 
cultés qu'elles n'auraient pu résoudre. 

Le Comité présenta son rapport en juin 1817 , et le Conseil 
actuel adoptant cette proposition, la recommanda vivement aux 
membres du Cofiseil que l'on devait élire en novembre de la 
même année. La colteric vit son arrêt de mort dans cette réor* 
ganisation \ elle intrigua, elle porta à la présidence M. Gilbert, 
qui avait ainsi montré de l'aversion pour la réforme; im noble 
pair vint à. leur secours , et le nouveau Conseil rejeta le projet 
sans même le discuter. 

197. Accusations portées cohtre le pmèsiDENT de la Société 

royale; par M. South. 

M. South se proposait aussi d'écrire un livre siir l'état actuel 
de l«i Société royale , et son influence sur le déclin des sciences 
en Angleterre. En attendant, il vient de publier une brochure 
de 23 pages, contenant 39 accusations dirigées contre le prési- 
dent M. Gilbert. Nous en dirons un mot s'il vient à réalisi^r 
son premier projet. On trouvera encore quelques détails sur ces 
querelles ânnslc Phihsrtphiral Mugnzine^ juin i83o, p. 44; 
juillet, 7a et 73. 
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MATHÉMATIQUES. 

198. Note sur les propriétés générales du système i>r deux 
CORPS semblables entr'eux y et placés d'une maDière quel- 
conque dans l'espace; et sur le déplacement iini, ou infiniment 
petit, d'un corps solide libre; communiquée à la Société 
pliilomatique , séance du 5 février i83i ; par M. Chasles. 

On a souvent à considérer dans la science de l'étendue , le 
système de deux figures semblables entr*elles et semblablement 
placées; et les propriétés d'un tel système sont aussi simples 
qu'elles sont utiles dans les fréquens usages de la géométrie. 
Mais on n'a point encore étudié, je crois, les propriétés géné- 
rales du système de deux figures semblables entr* elles y eiplacéet 
dune manière quelconque dans l'espace. Ces propriétés^ cepen- 
dant j sont nombreuses ; et plusieurs paraissent mériter d'être 
connues. Elles comprennent, d'ailleurs, divers théorèmes gé^ 
néraux sur le déplacement fini quelconque d'un eorps solide 
libre dans l'espace; et par conséquent, sur tout mouvement 
infiniment petit d'un corps solide. Elles peuvent répandre, sous 
ce rapport, une certaine lumière sur diverses questions de la 
mécanique. 

Cette matière fait le sujet d'un écrit de quelqu'étcnduc, dont 
j'extrais, pour le moment, quelques résultats. Je commencerai 
parle théorème le plus simple de toute cette théorie; on peut 
l'énoncer ainsi : Quand deux polygones égaux sont placés dune 
manière quelconque dans un plan , il existe toujours un point du 
fian qui est également distant de a sommets homologues queh 

A. Tome XIY.— ^ Novfmbre i83o. ai 
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conques des a pofjrgomes | ee poikê est sembiablement placé pa 
rapport aux a polygones, 

Cç tl|éorèipc (Vpyçz la notp ci-après de M. Hachette), estk 
liase d*an0 méthode pour mener les normales à un très-grand 
nombre de courbes mécaniques, qui se trouvera exposée pro- 
chainement dans la Correspondance mathématique de M.Que- 
telet. M. Hachette en a déjà fait usage dans son Histoire des 
machines à vapeur , publiée Tannée dernière (iHSo), pour me- 
ner la normale à la ligne à longue inflexion» décrite par un point 
àe la tige d'un piston de machine à vapeur. 

Si les a polygones , au lieu d'être égaux, sont semblables 
cntr'eux, le théorème se généralise de cette manière : Quand on 
a dans un plan 'x polygones semblables entr' eux , et placés d'une 
manière quelconque, il existe toujours un point du plan y tel que 
ses distances à a sommets homologues quelconques des a polygo- 
nes y sont entr'eUes dans un rapport constant. Ce point est sem- 
biablement placé par rapport aux a polygones ; et ce rapport est 
eeluide a côtés homologues- des % polygones. Il suffit de faire 
tourner le secotid polygone autour de ce point, pour que tous 
^ côtés deviennent respectivement parallèles à leurs homolo- 
gues dans le i*^ polygone ; alors les a polygones seront sembla^ 
plement placés \ et leur centre de similitude sera le point en 
question. Si de ce point on abaisse des perpendiculaire sur les 
droites qui joignent les sommets du i^^ pofygoae auss sommets 
homologues du second, les pieds de ces perpendiculaires seront 
les sommets d'un y polygone semblable aux deux premiers . 

Deux polygones semblables , placés d*une manière quçlcoa* 
que dans un plan ,. jouissent de plusieurs autres proprtétjÊs, dont 
nous aurons k faire usage ailleurs. Telles sont les suivantes : 
i^ Toutes les diagonales de tiaïf issues d'un même sommet $ 
vont rencontrer les diagonales homologues du second, en des 
points qui sont tous situés sur une même conique; a^ si on prend 
dans les a polygones deux droites homologues , et qu*on joigne 
par des droites les points où les côtés du 1^' polygone rtncon- 
trent la i^^, aux points où les côtés komalogues du second po^ 
iygone rencontrent la a®, toutes ces droites envehpperont une 
conique, etc.,. etc. . 

. Passons aux figures à trois dimt'nsioiu>. Quand on a dans 
(espace deux cory s semblables çntr'^x^ et situés d'une manière 
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B -quelconque y tun par rapport à l'autre : i^ il exisÈe toujours dans 
t espace un certain point O , dont les distances à a sommets ko'- 

! mt^ogues quelconques des a corps, sont entr^elles dans un rap^ 
port constant ; ce points qui est unique y est semhlablement placé 
par rapport aux a corps ; c'est-à-dire que si on le considère 
eornHte appartenant à un des a corps , il est lui-même son ho- 
mologue dans le second ; a^ il existe toujours une certaine 
'dnUte D , dont les distances à ^points homologues quelconques 

• 

icKm a corps , sont entr'elles dans un rapport constant; cette 
droite , unique y est semblablement placée par rapport aux à 
eorps ; c'est-à-dire que , considérée comme appartenant au i**, 
'elle est elle-même son homologue dans le second ; 3® il existe 
toujours un certain plan P , tel que les distances de a points ho* 
molognes quelconques des a corps à ce plan, sont entr'eltes dam 
tm rapport constant; ce plan , qui est unique , est semblablement 
placé par rapport aux a corps ; c est- à- dire que si on le consi^' 
dère comme appartenant à Vun d'eux , il sera hù-méme son 
homologue dans le second; 4^ enfin, ce plan et la droite D sont 
^ angle droit , et passent par le point O. 
- Que par la droite D on mène a plans, passant respectivement 
^r a points homologues des a corps ; et qu'on fasse tourner 
l^second corps autour de cette droite, jusqu'à ce que le second 
>p!an vienne se confondre avec le i®'; il est clair qu'alors les a 
corps seront semblablement placés ; et le point O sci*a leur centre 
de similitude ; donc : quand on a dans Vespace a corps , sem-- 
blables entr^eux, et placés tl'une manière quelconque , l'utt par 
rapport à l'autre , il existe toujours une certaine droite , amtoar 
-de laquelle il suffit de faire tourner t un d'eux pour le placée 
semblablement à l'autre. Le plan P fait dans les a corps % 
sections homologues , lesquelles sont semblables entr'elies ; 
donc : quand on a dans C espace a surfaces semblables entr^eUes, 
rt placées d'une manière quelconque , il existe toujours un cer* 
tain plan qui les coupe suivant a courbes semblables entr'eller. 

Quand les a corps ne sont pas seulement semblables entr'eux^ 
mais sont parfaitement égaux, le point O et le plan P passent h 
l'infini, et la droite D subsiste toujours; alors on a ce théorème £: 
\piand on a dans F espace ik corps j>arfaitement égaux , etpdaeéÉr 
d^une manière quelconque, tun par rapport à l'autre, il exista 
ÎQiQours dans i'çspace une certaine droite indéfinie^ qui, eonH^ 
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dérée comme appartenant au i®' corps, est elle-même son ho^ 
mologue dans le second. D'où Ton conclut immcdiatemeot cette 
propriété générale du déplacement d'un corps solide : quand on 
a dans V espace un corps solide libre , si on lui fait éprouver un 
déplacement fini quelconque^ il existera toi^ours dans ce corps 
une certaine droite indéfinie , qui, après le déplacement , se re- 
trouvera au même lieu qtC auparavant. 

Si on fait tourner le second corps ( c'est à-dire le corpa^pris 
dans sa seconde position } , autour de cette droite ^ il deviei^Lra 
semblablement placé au i*^ ; et si, ensuite, on lui donne un 
mouvement de translation dans le sens de cette droite , il vien- 
dra se superposer sur le i^'' corps; ce qui prouve que : Von 
peut toujours transporter un corps solide libre d'une position 
dans une autre position quelconque déterminée ^ par le mouve- 
ment continu dune vis à laquelle ce corps serait fixé invariable- 
ment. 

Étant donnés 3 points de la nouvelle position du corps, il 
est facile de déterminer la position et les dimensions de la vis^ 
Si le corps est retenu par un point fixe, son déplacement pourra 
se faire par un simple mouvement de rotation autour d'un cer- 
tain axe passant par ce point fixe. Si le déplacement d'un corps 
solide libre est infiniment petit, les théorèmes préccdens 
donnent celui-ci : quand on imprime à un corps solide libre un 
mouvement quelconque infiniment petit , // existe tot^'ours dans 
ce corps une certaine droite qui glisse sur elle-même pendant que 
le corps tourne autour de cette droite ; de sorte que le mouvement 
du corps n'est autre que celui d'une vis dans son écrou. De là , 
on conclut , de la manière la plus rigoureuse , le principe des 
vitesses virtuelles , relativement à un corps solide libre, solli- 
cité par des forces quelconques , puisque tout mouvement vir- 
tuel du corps n'étant autre que celui qu'une vis peut prendre 
dans son écrou , il suffit de démontrer ce principe relativement 
à la vis; ce qui n'offre aucune difficulté. 

Quand le corps est retenu par un point fixe , la droite qui , 
dans îe cas général , glisse sur elle-même , passe par ce point , 
et reste immobile ; d'où résulte ce théorème si connu en méca- 
nique : tout mouvement infiniment petit d'un corps solide ^ retenu 
par un point fixe ^ n'est autre qu'un mouvement de rotation au- 
$mr d'un axe fixe, mené par ce point. 
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Reprenons les 2 cor|)s semblables cntr'cnx^ et placés d*une 
manière quelconque dans l'espace; que Ion joigne, par des 
droites, les points du i^' à leurs homologues dans le second , 
et qu'on demande quelles sont celles de ces droites qui, pro- 
longées suffisamment , vont passer par un même point donné , 
on verra que ces droites forment toujours un cône du second 
degré; et que les points du 1^^ corps d'où elles émanent formewt 
sur ce cône une courbe à double courbure du 3* degré. 

Si Ton demande quels sont les plans du i®' corps qui rencon- 
trent leurs homologues dans le second corps , suivant des droi- 
tes' toutes situées dans un même plan donné , on verra que 
ces plans enveloppent une surface développable qui Jouit de cette 
propriété, que chacun de ces plans la coupe suivant une conique; 
et que les droites , suivant lesquelles ces plans rencontrent leurs 
homologues, enveloppent elles-mêmes une conique. 

Le 1^^ de ces a théorèmes conduit an suivant : 

Quand un corps solide est en mouvement , si on demande à 
un instant quelconque y quels sont ceux de ses points qui tendent 
vers un point donné , tous ces points seront sur uAe courbe à 
ilotUfle courbure du 3® degré ; et les élcmens rectilignes qui par* 
courent ces points à l'instant où l'on considère le mouvement dm 
corps , étant prolongés indéfiniment, formeront un cône du a* 
ilcgré* 

Le système de a corps semblables, placés d'une manière 
quelconque dans l'espace , présente beaucoup d'autres proprié- 
tés géométriques, que nous omettons icL Toutes ces propriétés 
se retrouvent dans le déplacement infiniment petit d'un corps 
solide. Mais cette question particulière mérite d'être traitée 
direcicmcnt, parce qu'elle conduit à diverses autres vérités 
géométriques, intéressantes, que n'indique pas l'analyse du 
système de 2 corps semblables. 

Plusieurs de ces propriétés, cependant, se trouvent déjà 
dans le système de deux corps égaux placés d'une manière quel- 
conque. On le concevra d'après le théorème suivant , par lequel 
je terminerai cette note : quand on a dans l'espace deux corpê 
parfaitement égaux et placés dune manière quelconque , si on 
joint , par des droites ^ les points du 1" aux points homologues 
du second^ les points milieux de ces droites formeront um 
second corps solide ^ qui sera tel , qu'on pourra lui donner um 
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iftowement i^fimnUMtpetà^ dàm lequel ions tes pomU te diri- 
§feraient suivanices mêmes droites. 

Démonstration de la proposition de lApage ^%% , lig 3 » païf 

M. Hachette. 
la proposition de M* Chasles se démontre pour deux figures 
quelconques?, F'» qui sont situées dans le même plan, et 
qui ne diffèrent entre elles que par leur position sur ce pion. 
Ayant tracé sur la première %urè une droite d'une longueur 
quelconque A B , cette droite , transportée avec la figure F , 
prendra sur son plan une position donnée A'B'. Joignant les 
points k, a! par une droite, les points B, B' par une autre 
droite, les perpendiculaires élevées sur les milieux de ces 
droites se rencontrèrent en un point I, tel que le triangle I AB 
sera égal au triangle I A' B' : d*où il suit que la droite A B touiv 
nant autour du point I^ viendra prendre la position A' B*; et, 
parce que la figure F, fixe par rapport à la droite A B, a tourné 
ayec cette-droite , il s'ensuit qu'elle coïncidera avec la figure F', 
lorsque la droite A B aura pria, la position A' F. 
; Pour appliquer cette démonstration au polygone quelconque, 
il suffit de supposer que la droite A Best un côté de ce poly- 
gone, 
V iféi^rier i83i. 
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199. Ml^MOIAX SUn LES PEETURBATIOVS DES COMiTES ; pat 

M. DiMOiSEAU ( Cohnaiss, des Temps pour 1882, p. a5. ) 

. « La grande excentricité et l'inclinaison sous tons les an- 
gles des orbites de comètes, dit l'auteur, ne permettent pas 
d'exprimer analytiquement les perturbations qu'elles éprou- 
.▼ent par l'action des planètes pour un nombre indéfini de ré« 
volutions : on est réduit à les déterminer par parties et au 
moyen des quadratures. Pour y parvenir, je calcule pour di- 
'Vers points de l'orbite pris successivement, les variations dif- 
férentielles des élémens de la comète ; ces points ^ espacés ar- 
bitrairement , sont en même temps les origines d'autant d'in- 
tervalles de temps, qui s'étendent de part et d'autre à égales 
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distances .à«peu-près^ embroesant dans leur ensemble la dnréë 
du temps pendant lequel on veut oonnaStre Teflet de la forcé 
perturbalrioe. Par l'emploi des différences de plusieurs de ces 
variations successives, on détermine^ en- intégrant, les changea 
mens correspondaps dans la durée de chaoïln des intervalles. 
En réunissant les altérations partielles pour chaque élémenSî 
on . obtient ralté.ratipn. ro.tale q.u*il . a éprouvée, pendant fal 
temps donné : on arrive sMusi à la connaissance de réCal*précé« 
deat ou de l'état futur de I4 comète. » 

Appliquant sa méthode à la compte de 1759, l'auteur a calt 
ciflé les élémens suivans de sop retour en i835 : 
pistant du passage au périhélie , 4f Sa novembre iS3S. 

Demi-grand axe • i7,985a 

Distance périhélie * • 4 . o,58lk>i7 

Inclinaison de l'orbite « • . ir 17^ 41' 5'/ 

Ijongitude du nœud ascendant •••... 65 9 7 

Longitude du périhélie. 3o4 17 14 

aOO. D^TEUMINATION dû prochain EETOUB au PÉai»iLIE DE LA 
COMITE DE 1759; par M. DE PONTÉCOULANT. ( /^/V/, pOUr 

i833, p. 104 ). 

L'auteur ne donne ici qu'un extrait du mémoire qui lui â 
valu le grand prix de mathématiques , proposé par l'AcadémM 
des sciences pour 1829. « La méthode , dit-il ^ par laquelle j'ai 
déterminé les perturbations que subit la comète par l'action 
des planètes près desquelles elle passe, est , à quelques simpU* 
fications près, celle qu'a donnée Lagrange dans son beau mé^ 
moire couronné en 1780 par l'Académie des sciences de iPari», 
et qui a été depuis adoptée par tous les géomètres qui ont traité 
cette matière. ( Voyez la Mécanique céleste j tome 4 , liv. 9 ). 
Pour appliquer les formules générales à la comète de 1759, il 
fallait d'abord discuter de nouveau avec soin les observations 
de cette comète faites en i68a et en 1759, afin d'en conclure 
les élémens elliptiques de son orbite à ces deux époques. Bofo- 
kard avait rempli cette tâche , et j'ai adopté les résultats de 
son travail , qu'on trouve rapportés dans la Connaissance dm 
Temps pour 1819. Ces résultats donnent : 

Élémens de la comète en 168a. 
^tant du passage au périhélie i68i| sept. i4j, 7400^ 
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Excentricité. * o , 9676760 

Longitude du périhélie ^7? oV 45" 

liongitude du nœud ascendant • 5i 17 10 

Inclinaison de l'orbite 17 48 00 

Élémens de Forbite en 1759. 
Instant du passage au périhélie 1759, mars iij, 58976 

Excentricité ' 0,9675571 

Longitude du périhélie 3o3® 10' ot" 

Longitude du nœud ascendant 53 5o i x - 

Inclinaison de Torbite •. 17 37 . la 

« Considérant donc, d'après rintcrvalle de temps observé 
entre les deux passages, l'orbite décrite par la comète de 1682 
2t 1759, comme une ellipse dans le grand axe ^ répondant 
à une révolution de 27937 jours, esti8,oi86i , la distance 
moyenne de la Terre au Soleil étant prise pour unité, je me 
suis occupé d'abord de déterminer la valeur du moyen mou* 
vement diurne à cette dernière époque , élément indispensable 
pour les calculs suivans , et qui est le seul qui ne puisse se 
conclure de l'observation directe. Pour y parvenir, j'ai partagé 
à l'ordinaire la courbe elliptique en parties égales, et assez 
petites pour pouvoir déterminer, pour chacune d'elles, par les 
seules formules différentielles , les altérations dos divers élé- 
mens qui entrent dans l'expression de l'anomalie moyenne ; la 
somme de ces altérations partielles , moins la demi-somme des 
altérations extrêmes, m'a donné , d'une manière suffisamment 
exacte , la valeur totale des altérations que subit chacun de ces 
élémens, et par suite l'anomalie moyenne pendant cette ré- 
volution : de là j'ai conclu sans peine la valeur du moyen mou- 
vement au périhélie de 1759. 

« Avec cette donnée et les élémens fournis par les observa- 
jtions.de 1759, j'ai calculé ensuite les perturbations que subira 
la comète depuis 1759 jusqu'à sa prochaine npparitîon; mais 
comme on ne connaît pas à priori^ dans cette révolution 
comme dans la précédente, le temps périodique, ni les élé- 
mens de l'orbite aux deux passages successifs au périhélie, 
pour plus de précision , j'ai redressé la courbe elliptique de 
3o° en 3o**, en ayant soin d'employer au commencement de 
chaque intervalle les élémens déterminés par les approxima- 
tions précédentes. De plus , outre les actions sur la comète , 
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des planètes Jupiter, Saturne et Uranus^ auxquelles j'avais 
eu égard pendant la révolution précédente, j*ai considéré aussi 
Faction de la Terre, qui causera dans sa marche une altératioa 
très -sensible. Ces diverses opérations terminées , il m'a été 
facile de fixer l'époque du retour de la comète à son périhé- 
lie , et d'assigner les élémens de son orbite à cet instant. 

« Les résultats que j'ai obtenus de cette manière sont rea<«; 
fermés dans les tableaux suivans , où je désigne , comme dans 
la Mécanique céleste y par T l'intervalle compris entre les pas- 
sages de 1682 et de 1769, par n le moyen mouvement diurne 
de la comète, par «d la longitude de son périhélie, par t celle de 
l'époque, par 2; son anomalie moyenne, par e sou excentricité , 
et où ^ et <7 représentent deux fonctions qui serrent à détermi* 
ner la position de l'orbite , eu sorte que si l'on nomme ^ l'in*, 
clinaison de l'orbite troublée de la comète sur le plan de son 
orbite primitive, et a la longitude de son nœud ascendant ^ 
comptée de l'axe des abscisses , on a 
p = tang a sin a, q = tang a cosa- ( ^ ) 

altérations du moyen mouvement^ de la longitude du périhélie , 
de la longitude de F époque , et de t anomalie moyenne , depuis 
le passage de la comète au périhélie en i6S% jusqi^en 1759. ■ 
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« A l'aide de ces valeurs , il est facile de déterminer le moyen 
mouvement diurne de la comète à l'instant du passage au péri- 
hélie de 1759. En effet, si l'on désigne par N ce moyen mouve- 
ment au périhélie de 1682, et que dans 1 équation 



?=^N/ + 



y^ç, 



{^) 



on suppose 
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Ml étirent 

. • * .^^ ^7937 ^ = 45^76437^ 

£a Dooimant donc IM' ce que devient oetle vslear au périhé^ 
Ke de 1769 f OD aura 

« Cette valeur de N', jointe à celles des autres élémens de 
^ Porbite rapportés plus haut, complète les données nécessaires 
à la détermination des altérations que subit chacun de ces élé* 
mens pendant la période qui s*écoulera de 17S9 jusqu'à la pro^ 
chaîne apparition de la comète. ïïous avons déjà indiqué laf 
ftiarche suivie dans ce calcul; nous ajouterons seulement que 
nous avons tenu compte des actions de Jupiter, de Saturne et 
d'Uranus sur la comète , pendant tout l'intervalle compris enti« 
ses deux passages successifs au périhélie , comme nous l'avionë 
^t pour la révolution précédente. Quant à l'action de la Terre^ 
nous n'y avons eu égard que pendant les x5o premiers jours 
qui ont suivi l'époque du passage au périhélie de 1759, parce 
que la comète s'étant ensuite éloignée rapidement de notre 
planète, cette action est devenue tout-à-fait insenûble. 

Le tableau suivant contient le résultat de ces diverses opéra- 
tions. 
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'jiUérations des dipers élémens de torhite elliptique et, de tano^ 
malie moyenne ^ depuis ifSg jusqu'au prochain retour de U^ 
comète^ 
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Il est aisé maintenant de déterminer l'époque du prochain 
rétour de ia comète à son périhélie, ainsi que les élémens de son 
orbite à l'instant de ce passage. £n effet ^ si Ton désigne par 'f 
llntervalle de temps compris entre le passage au périhélie de 
1759 et le prochain retour de la comète au même point de son 
orbite, en faisant c=:36o^ etyZ/t' =:4a38",6a dans l'équation 
(d), on aura 

_,, 360*^ — 4a38,6a « « . 

T'= JJ7 — 1—= a8o89/,4 — g^Jfi = ^7997^^ î 

ce qui, à partir du 12,6 mars 1759, donne le 7^2 novembre 
i835 pour rinstant du prochain passage de la comète à son 
périhélie. 

La durée de la période précédente avait été 1^7937]. , celle 
de la période actuelle la surpassera donc de deux mob à peu 
près y et sera la plus longue de celles qui ont été observées, 
li'inégalité de ces périodes mérite d'être remarquée^ en voici 
le tableau. 
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Du 85 «oui 1631 au 36 octobre 1607. .... — 278II jours oa 76«nft etS moîifs enTirot. 
Da 26 octobre 1607 an 14 Septembre 1682 . — . 27352 Jours, oa moins de Th ans . 
Ihi 14 septembre 1682 an 12 mars 1750.. . — 27937 jours ou 76 ans et 6 mois environ. 
Du 12 mars 1759 au 7 novembre 1835. . . — 27997 jours ou 76 ans et 8 mnis environ. 

On voit donc que » sans le secours de la théorie , il aurait été 
absolument impossible d'assigner Tépoquc du retour de la co* 
nète à son périhélie. La moyenne entre les dorées des diverses 
révolutions successives ne représenterant pas, à plusieurs 
mois près, Tintervalle de temps qui s'écoulera depuis le la 
mars 1759 jusqu'à là prochaine apparition de la comète; et si 
Ton suivait les inductions de Halley, qui, en annonçant le rie« 
tour de la comète au périhélie vers les premiers mois de 1759, 
appuyait sa prédiction spécialement sur ce que les révolutions 
précédentes avaient été alternativement de 76 ou de 75 ans, 
on s'exposerait à commettre une erreur beaucoup plus grave 
encore. 

« Déterminons maintenant les élémens de l'orbite à l'époque 
du passage de la comète au périhélie en i835. Si l'on nomme 
N" et a" les valeurs du moyen mouvement diurne et du grand 
axe de l'orbite de la comète à l'époque du passage en i835, on 
aura 

N" = N' +fdn =. 46",5 12265 ; 

d'où Ton conclura a'' =17,98705. Cette valeur est celle du 
demi-grand axe dont il faudra faire usage à la prochaine appa- 
rition de la comète, dans le calcul des observations qui servi* 
ront à déterminer son orbite. Si l'on nomme e' le rapport de 
l'excentricité à la distance moyenne, en partant des valeurs qtie 
nous avons adoptées pour 1759, on aura d'abord 

e* =r c 4- /^/«? = 0,967521 2. 

En substituant ensuite pour/; et q leurs valeurs dans les équa- 
tions (c), on en tire a= T67V36", ^ = i2'64". On a d'ailleurs 
pour le mouvement direct du" périhélie par rapport aux fixes 
/\/û) = — 957^,29; d'où , en considérant le triangle intercepté 
sur la sphère céleste entre l'orbî^e de la comète en 1759, son 
oVbite troublée et l'écliptique vraie, on conclura : inclinaison 
de l'orbite delà comète en i835, 17° 44' 24"; mouvement di- 
rect du nœud ascendant 35' 44"; distance du nœud ascendant 
au périhélie de i835, 249** 1' 43". En ajoutant à l'altération du 
nœud 1** 4' 5" pour la précession des équinoxes dans l'intervalle 
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de 76 aos y on aura sa variatiou par rapport à l'cquinoxc mo- 
bile. En rassemblant ensuite les résultats précédens,' on for- 
mera le tableau suivant des élémcns de Torbite de lu comète à 
son retour an périhélie de i835: 

Èlémens de la comète f»/i i835. 
Instant du passage au périhélie, 7 novembre i835. 

Demi-grand axe 17*98705 ' 

Kapport de Texcentricité au demi-grand axe. o,9675axft 

Lieu du périhélie sur l'orbite 3o4° 3i' 43" 

Longitude du nœud ascendant 55 3o 

Inclinaison de l'orbite , 17 44 a4 | 

« M. Damoiseau a calculé de son côté les différentes valeurs 
que renferme le tableau précédent, dans un mémoire couronné 
par l'Académie de Turin en 1 818, et inséré dans le Recueil de 
cette Société pour 1820. Les résultats qu'il a obtenus ont été 
rapportés aussi dans la Connaissance des Temps pour i83a 
[Bulletin y n** précédent), et il sera facile par conséquent d'en 
faire la comparaison avec les nôtres. Cet astronome fixe l'in- 
stant du passage de la comète par son périhélie au 4 novembre 
1 835, c'est-à-dire que ce passage aurait lieu, selon lui, quatre 
jours avant Tépoque que nous lui avons assignée. Cette légère 
différence entre les résultats de si longs et de si pénibles calculs 
tient sans doute , soit à ce que j'ai adopté pour les éiémens des 
orbites de la comète et des planètes perturbatrices , ainsi que 
pour les masses de ces dernières, des données qui paraissent 
plus exactes que celles dont M. Damoiseau avait fait usage. » 

aoi. Tables de procession, d'abeeeation et de kutatiov 
pour 65 étoiles principales; par M. Laegetkau. (Ibid., 
pag. 114.) 

ao2. Description sommiire des Phares et Fanaux allumés siir 
les côtes de France, au i janvier i83i. (Ibid, , p. i4d.j 

Ces feux sont au nombre de 41 sur la Manche, de a3 sur 
rOcéani et de 10 sur la Méditerranée : total 74. 



PHYSIQUE. 
ao3. Sue une nouvelle si&iE de couleurs périodiques , pro- 
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duites par les surfaces des métaux et des eorps diaphanes, 
quand on les a rayées ; par M. Buvwsrsa. {Phiiofoph. Trtm- 
' satt ; 1829 , p. 3 17.) 

M. Brewster dit avoir lu, le 3 février i8a3, à la Société 
royale d'Edimbourg , un extrait des recherches (ju'il avait en- 
treprises depuis un an, concernant l'action des surfaces rayées 
sur la luniière ; mais ayant bieniàt appris que Frauenhofer 
s'occupait d'observations analogues , qui furent présentées à 
rAcadémie royale de Munich , le i4 juin i8a3, M. Brewster 
crut devoir interrompre son travail; il en publie aujourd'hui 
les résultats principaux sur l'avis que vient de lui donner M. 
Telin, l'ami et le collègue de Frauenhofer, que les phénomè- 
nes dont lui, M. Brewster, s'était particulièrement occupé, 
avaient entièrement échappé à l'attention du physicien bavarois. 

a Lorsqu'une surface métallique, plane et polie, est couverte 
de traits égaux et équidistan^^ on désignera par m la largeur 
de chaque trait ou de la portion de surface que ce trait a enle- 
vée , et par n la largeur de l'espace compris entre deux traits 
voisins, ou de la portion de la surface primitive, qui est de- 
meurée en place. Alors, si l'image d'une chandelle est observée 
par réflexion , sur une pareille surface ( la trace du plan de 
réflexion étant parallèle aux traits), on la verra accompagnée 
d'autres images , qui présenteront les couleurs du prisme , et 
qui seront rangées à droite et à gauche de la première, sur une 
ligne perpendiculaire aux traits. L'image médiane est légère- 
ment colorée; elle est due à la réflexion des partions n de la 
surface métallique, tandis que les autres images proviennent 
des portions m. On peut le démontrer, en augmentant m et 
diminuant n îndéfîniment; car alors les images colorées acquiè- 
rent leur maximum d'intensité, tandis que l'image médiane 
devient extrêmement faible; et vice vcrsâ, quand on augmente 
n et qu'on diminue m. La production de ces images colorées, 
leur distance à l'imagé médiane, et la dispersion de leurs cou- 
leurs ne dépendent que de m -f- ^9 ou du nombre des traits qui 
occupent une largeur donnée ; et les lois de ces phénomènes 
ont été soigneusement déterminées par Frauenhofer. 

<t En examinant ces images colorées, continue M. Brewster, 
j'ai observé , dans quelques cas , une disparition singulière de 
Certaines couleurs^ qui variait avec l'angle d'incid^QCCi et qui 
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n'aTTectait quelquefois qu'une saule de cet images. Cette absence 
de couleur sa faisait remarquer quelquefois dans les systèipès 
de traits trôs-rapprochés , et d'autres fois dans les sjsièmef 
plus espacés; on ne pouvait Tattribuer à quelque cause acci* 
dentelle , vu sa symétrie de position. Datas une expérience bi^ 
ce phénomène était très-marqué , je fus surpris de voir que 
rimage réfléchie par les portions dé la surface primidvo de 
l'acier y se trouvait fortement colorée, que sa teinta variait 
avec l'angle d'incidence , et qu'elle paraissait liée à rabâanee de 
eartaines couleurs dans les images prismatiques. 

«I Jusqu'alors j'avais employé en rayon de lumière fourni pat 
un petit trou circulaire; mais afin d'observer sur une plus 
grande étendue , je lÀe servis ensuite d'une longue fente étroite^ 
qui ma donnait un faisceau convergent de 3o ou 4^ degrés* Je 
vis alors des phénomènes du plus haut intérêt. L'image ordi^ 
naire de l'ouverture (formée par les espaces m) fut coupée dans 
une direction perpendiculaire à sa longueur , par de largai 
franges colorées , dont les teintes variaient de o à 90 degrés 
d'incidence. Ceci fut observé sur plusieurs plaques ajrant et Soo 
à loooo traits par pouce. Dans un cas où la surface avait xooo 
traits, on n'observa pas moins de quatre ordres de conleurt» 
savoir : blane, sous l'incidence de 90^,00 ; jaune 8o,lo; ronga^ 

• 

orange 77>3o; violet 76,110; limite du violet et du bleu 75,40; 
bleu brillant 74,3o ; blanchâtre 71 ; jaune 64,45; violet 5^45) 
limite du violet et du bleu 58,io; bleu 56; vert*bleuàtre 54,3o^ 
vert-jaunâtre 53,i5; vert-blanchâtre 5i ; jauna-blanchâtrp 
49; jaune 47)15 ; jaune-violet 41 ; rouge-violet 36; violet-blon^ 
châtre 3i ; vert a4; jaune 10 ; rougeâtrè o. 

« Ce sont évidemment les couleurs des anneaux refléchis pat 
les plaques minces. En faisant varier l'aiimuth de la plaqua 
d'acier, on observait toujours les mêmes couleurs, sous k» 
mêmes incidences; et ces couleurs n*éprouvaient aucun chang04 
ment lorsqu'on variait la distance de l'ouverture ou celle des 
yeux de l'observateur. 

« J'ai ensuite examiné différentes autres plaques qui jouissent 
de b même propriété ; quelques-unes fournissent trois ordres 
de couleurs, d'autres n'en fournissent que deux, ou qu'un 
seul , ou même seulement une ou deux teintes du premier 
ordre, » 
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. Ici H. Brcwster donne rcnùmératioh des teintes fou'riiics pâf 
6 plaques d'ader, ayant de 5oo à 2000 traits par poiice'^ et 
par 6 autres plaques de cire, ayant de aoo à looioo traits; il 
en résulte que plus il y a de surface enlevée par' les ti*aits; 
plus les teintes sont brillantes , et plus elles comprennent d'or^ 
dres do couleurs. Il était alors curieux de voir ce qui arriverai^ 
quand on aurait enlevé à peu près toute la surface. On fit en 
conséquence aooo traits par pouôe, mais de maniérée à enlever 
à la surface presque toute sa partie polie', et l'on obtint quatre 
ordres de couleurs, sous des incidences plus fortes que dans 
l'exemple précédemment cité ; car les limites de ces ordres de 
couleurs se trouvaient à 80°, à 69° /jo', h /|8° et à 10" d'inci- 
dence. 

Tels sont les phénomènes que présente l'image ordinaire j 
formée par la réflexion de la lumière sur les espaces n» Quant 
aux images prismatiques dans la plaque d'acier qui a x 000 traits 
par pouce , voici ce qu on observait. Dans le premier spectre \ 
BfÂt à droite soit à gauche dé l'image ordinaire , les rayons 
violets disparaissent sous une incidence dé 74°, et les rayons 
rouges sous une incidence de 6S^; lès couleurs intermédiaires, 
bleu, vert, etc., étant détruites sous des incidences inter-^ 
mcdiaires. Dans le second spectre , les rayons violets disparais- 
sent spusime incidence de 66^ 20', et les rouges soii« celle 
de 55** 45'. Dans ie troisième spectre, les rayons violets sont dé- 
truits à 57^ d'incidence, et les rouges à 4i^ ^^'- EnBn, dans le 
quatrième spectre ^ les rayons violets n'existent plus à 4S^, et 
les rouges à a3^ 3o'. 

Une pareille série de lignes obscures s'observe encore à de 
moindres incidences , sur toutes les images prismatiques , même 
pour l'image ordinaire. Mais dans tous les cas , ce n'est pas une 
disparition totale de lumière que l'on observe, mais des mi- 
nimum d'intensité lumineuse. L'analyse de ces phénomènes 
curieux devient très-simple, lorsqu'on les observe avec une 
lumière homogène. Avec la lumière rouge, on obtient une 
image ordinaire et 8 images prismatiques, quatre à droite et 
quatre à gauche de la première. Toutes ces neuf images sont 
formées de lumière rouge pure, qui disparaît en 1 5 endroits, 
c'est-à-dire qui présente un pareil nombre de minimum. Voici 
les positions exactes de ces minimum , pour les rayons extrêmes 
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(du spectre solaire. Rayons rouges; premier rainimuno^ de riniag^ 
ordinaire 76** ; premier minimum de la premièi^ image pris7 
matique, soit à droite» soit à gauche, 66*; second minimum de 
rimage ordinaire , et premier minimum des secondes imagfsf 
prismatiques, 55^ 4^'; second minimum des premières images 
prismatiques, et premier minimum des troisièmes images pris* 
matiques, 41^ ^^'9 enfin, troisième minimum de Timageor* 
dinaire, second minimum des secondes images prismatiques ^ 
et premier minimum des quatrièmes images prismatiques i 
%V 3o'. Nombres correspondans pour les rayons violets z 
8i« 3o' ; 74* ; 66** ao' ; 67^ ; 48^ 

M. Brewster a cherché à comparer des matières solides dif- 
féremment réfringentes ; mais il n*est pas arrivé à des résultats 
satisfaisans et comparatifs. Alors il s*est borne aux plaques d'a- 
cier et de cuivre, ayant de 3ia à loooo traits par pouce ^ sut 
lesquelles il répandait successivement de Teau, de l'alcool et 
de rhuile de cassia. Ces trois liquides , différemment réfran- 
gibles, l'ont conduit à cette conséquence, que sous une même in- 
pidence, les ordres de couleui*s de l'image ordinaire sont d'autant 
plus nombreux, et les teintes d'autant plus prononcées, qu'on di- 
minue plus le pouvoir réfringent de la plaque rayée, c'est-à-dirç 
quelephénomèpe estplus développé avec l'huile qu'avec l'alcool^ 
et plus avec ce dernier qu'au moyen de l'eau. Quant à l'influence 
du pou voir réfringent su ries teintes des images prismatiques, on 
trouve aussi qu'en versant sur une plaque d'acier rayée, un liquide 
qui en diminue le pouvoir réfringent, de l'huile, par exemple, 
les teintes des images prismatiques se trouvent relevées, et que 
ces images qui, auparavant, n'offraient point les lignes d'obli- 
tération dont il a été ci-dessus question , les donnent mainte- 
nant d'une manière si nette et sur un spectre tellement élargi ^ 
que ce phénomène est d'une beauté vraiment remarquable, ' 

^04. Sua LES PH^XOMiNES ET LES LOIS DE LA POLARISATION ELLIP- 
TIQUE, due à l'action des métaux sur la lumière ; par H. 
Beewster. ( Ihid,; i83o , p. 287. ) 

1® Action des métaux sur la lumière naturelle. Lorsqu'on 
analyse, avec un rhomboïde de spath calcaire , un rayon de lu- 
mière naturelle réfléchie , sous différentes incidences , par une 
surface métallique , on trouve qu'une portion de ce rayon est 

A* ToMs VIY. — Nov£MBRp i83o. ' aa 
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polaris^*e dans le plan de réflexion. On reconnaît encore mieiit 
cette lumière polarisée, au moyen des anneaux. coloréâ qu'elle 
fournit antour des axes des cristaux. Ces anneaux sont let plus 
dbtincts , à Tincidence d'environ 74® { comptée à partir de la 
normale ). Voici l'ordre suivant lequel les métaux peuvent étr« 
rangés , en partant de ceux qui agissent le plus sur la ïtimièrey 
pour arriver h ceux dont l'action est la plus faible ; galène, 
plomb , cobalt gris, cobalt arsenical, pyrite de fer, antimdne, 
acier, aine, miroir métallique, platiue, bismuth, mercure, 
enivre, ctain (tin plate), laiton ,'étain (grain tin), or des joail^ 
liers , or fin , argent commun , argent fin. En faisant subir à on 
même rayon lumineux plusieurs réflexions successives sur des 
plaques métalliques de même nature , on trouve que le rayon 
se polarise de plus en plus. Ainsi , la lumière d'une bougie pla-* 
eée à 10 pieda de distance, est complètement polarisée par 8 
réflexions successives sur l'acier , îi des incidences comprises 
entre 60 et 80 degrés. II faut moins de ces réflexions sur la ga- 
lène, le plomb, etc, pour le polariser entièrement; mais il en faut 
plus avec l'argent poli, qui rend le rayon de plus en plus rougr. 

^^ Aciion des métaax sur la lumière polarisée. Quand un fais» 
ccau de lumière polarisée tombe sur une surface métallique 
polie , qui puisse tourner autour du rayon comme axe , la ItH 
mière réfléchie n'éprouve aucune nouvelle modification , si le 
plan d*incidence fait avec le plan de polarisation primitive, des 
angles deo, de 90, de 180 ou de 270 degrés^ Mais, dans 
tout autre azimut , le rayon réfléchi éprouve un notable chan- 
gement qui s'accroît de o à 4^ degrés, de 90 à i35 , de 180 à 
2i5 , et de 270 à 3 1 !>. Aux azimuts de 4^ 9 de 1 35, de asS et de 
3i5 degrés , l'effet atteint son maximum , et s'en va graduelle- 
ment diminuant de 45 à 90 degrés, de i35 à 180, de 2 a5 à 276 
ctde3i5à36o. 

Maintenant supposons qu'une surface]d*acier poli soit placc'c 
dans Tazimut de— 4S degrés, c'est-à-dire à gauche du plan, de 
polarisation , là où Teffet de la surface atteint son maximum ; 
et, dans cette position , varions l'incidence du rayon polarise. 
Sous de grandes incidences, telles que 89 , 88 et 87 d^rcs , le 
métal toui*nera simplement le plan de polarisation de droite à 
gauche , comme le ferait la surface d'un corps transparent. Il 
tl'y a pas non plus d'autre résultat , si rincidencc reste com- 
prise entre o et /|0 degrés ; mais an-dclà , reflet de la wrfacc 



réfléchissante s^accreit cominoellemenft jusqu'à Hocidenee 4^ 
75^ y où il atteint son maximum , pour diminuer onsuilt de 7^ 
à 87 degrés. Il est faicUe de s'assurer qqe depuis llncidene* de 
7K* Jusqu'à l'incidence 0| le plan do polarisatioa d'une grande 
partie du rayou varie de 4* 4^*^ o" qui est la position do plat 
de réflexion» 

L'effet physique de la surface d'acier ayant son tnaximfiilft-è 
7^^ , voyons quel est le caraotève du rayon qu'elle réfléphtip 
D'abord ee rayon réfléchi n'est pas de la lumière polariséii^ 
Iwisqu'elie n^ s'évanouit pas pendant une révolution compléta 
du rhomboïde. Ensuite, il n'est pas formé de lumière naturetltfi 
puisque réfléchi de nouveau » et sous Tlneidence de 76'' y par 
nne seconde surface d'acier^ il redevient de la lumière polari«> 
aée dans un plan unique. 

FoUr découvrir la nature de ce changement | on reçoit le 
rÉyon véfléohi suivant l'axe du rhomboïde 9 et l'on tmuVe que 
|6 système d'anneaux est changé comm^ par imo mince plaque 
eristalline. C'est par suite de cette expérience que l'auteur avai^ 
d'abord considéré reffct des surfaces métalliques comme Té-» 
quivalent de celui dei plaques de eristaox ; et lorsqu'il eut 
trouvé que les reflétions successive développaient leë couleurs 
des anneaux et les rendaient plus pures, M. Brewster b'avail 
plus hésité à généraliser cette conclusion , qui fut aussi adéiise 
pnr M. Biot« > 

Pour en déniontrer Terreur, Mi Brewster suppose matotcnani 
qu'un rayoïi polarisé dans Tosimut de 4^* 9 soit réfléchi deux 
fois de suite par des surfaces d'acier parallèles , sous Tiocfidence 
dé 75*. Dans ce cas l'effet de la seconde surface^ s'il équivalait 
à celui d'une plaque cristalline^ serait de doubler la teiole pro^ 
doite par la première surface. Mais cette seconde aorfaee p<da4 
rise complètement la lumière dans un seul plan ^ an lieu de la 
diviser en deiix faisceaux polarisés dans des plans rectangiilairaa« 
M. Biot a cru résoudre cette difficulté en considérant la teinte 
produite paf deux réflexions , comme le blanc du premier or* 
drr; mais s'il eut examiné le lumière réfléchie 4 , 6 ou 8 fois è 
75^, il l'eût trouvée entièrement polarisée , résultat contraire 
à celui auquel on arriverait dans l'hypothèse où l'ordre dee 
teintes crdirait avec le nombre des réflexions ; car il est poeltif 

al* 
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i|tt€ ces réflexions n*élè%'ciit tout au plus les teintes que d'un 
•^uart de ton. 

Puisque U lumière polarisée dans l'azimut de 45^ , et réflé-^ 
diie sous l'incidence de la polarisation complète , n'est ni delà 
lumière naturelle î ni delà lumière polarisée, ni semblable à lil 
lumière qui a traversé de minces plaques cristallines , il ne res^ 
tait plus qu'à la comparer à la lumière polarisée circqlairemenL 
Vaprèt Fresnel , un rayon polarisé à -h 4^^ d'azimut , su^- 
bit U polarisation circulaire, après deux réflexions totales sur 
le verre et sous l'incidence de 54^ | ; ensuite de quoi il revient 
à l'état de lumière polarisée à —r 45^ du plan de réflexion , s'il 
éprouve deux nouvelles réflexions sous la même incidence ; 
quel que soit d'ailleurs l'azimut du second plan de réflexion 
relativement au premier. M. Brewster se propose de montrer 
tfu'un rayon polarisé à + 4^^ 9 et réfléchi une fois sous l'angle 
de polarisation complète , par les métaux purs ou à l'état de 
minerai , a subi une polarisation analogue , inconnue jusqu'à 
présent t intermédiaire entre la polarisation circulaire et la poî* 
larisation rcctiligne. 

Soit , en effet , un rayon polarisé à + 45^ , réfléchi sous fin* 
cidence de 75** par une surface d'acier; et soit une seconde sur- 
face de même nature , qui puisse tourner autour du rayon ré^ 
fléchi. Cette seconde surface étant placée aux azimuts de 4$ 
degrés, de i35 , de 225 et de 3i5, relativement au plan pri-^ 
mitif de polarisation , ou , en d'autres termes , dans des posi- 
tions telles que les deux plans de réflexion coïncident entr'éux 
ou soient rectangulaires ; le rayon réfléchi sera de nouveau 
à rétat de polarisation , si la seconde incidence est aussi de 75^. 
Mais dans les azimuts de o et de 180 degrés , ce retour n'aura 
lieu que sous l'incidence de 80* ; dans les azimuts de 90 et 270 
degrés, le même retour aura lieu sous l'incidence de 70®; et, 
dans des azimuts intermédiaires, cet effet aura lieu sous dé» 
incidences aussi intermédiaires. Ainsi le rayon réfléchi par l'a* 
cier , bien qu'il possède les propriétés générales d'une lumière 
polarisée circulairement , en diffère néanmoins en ce qu'il re-* 
quiert divers angles d'incidence en des azimuts différens , pour 
retourner à l'état de lumière polarisée. 

Dans la polarisation circulaire , le rayon lumineux jouit do 
la même projiriété sur toutes ses faces, et les angles de réflexion 
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auxquels il est ramené à l'état dé hinùère polarisée | sont tous 
égaux entr'eiix / quel que soit l'azimut , comme le seraient le^ 
i^ayoDS d'un même cercle tracé autour du faisceau lumineux^ 
Ainsi , sans aucune idée de théorie, l'expression de polarisa'* 
tion circulaire était parfaitement appropriée au sujet. De même» 
sans se reporter à l'idée théorique de yibratîotis elliptiques en^ 
gendrées par VinterférencQ de deux yibrations rectilignes dt^ 
négales amplitudes , M. Brewster a pu donner au fait dont il 
s'occupe la dénomination de polarisation elliptique , puisque les 
angles de réflexion auxquels cette nouvelle espèce de lumièrct 
redevient polarisée, peuvent être représentés par les rayons 
d'une ellipse. 

Dans la polarisation circulaire , le rayon régénéré a son plan 
de polarisation toujours incliné de — 4^" sur le plan de U 
seconde réflexion. Dans la polarisation elliptique, cette 
inclinaison est, il est vrai, négative, mais toujours moindre que 
45^, comme on le voit par le tableau suivant : 



MÉTAUX. 


AUMDT 
de 
a£oialKATfoa. 


MÉTAUX. 


AZIMUT 

d« 

alftiaitATioir. 


Verre 



45 

30 48 

30 

3;» 

33 
33 
32 

31 U 
29 U 
20 
22 


Bismnth 


21* rf 
SI 
19 10 
17 V 

14 or 

IS 1»? 
13 
12 90 
Il 
S 


Arff6Di Diir. •••••••• 


Miroir mélalliqoe. . . 
2îiie •.«•. 


Or fin 


Acier. ..••..•*••■•. 


Or des joailliers 

Étaia (frainlin) 

Ijcilon 


Pyrite de Ter 

AoUiDoiae 

Cobalt arsénicaL .... 
i'johnW 


Étain'ftia plate) 

f^aivre. • 


Plomb, 


■lercBre 


Galène 


l'IatÎMe 


Fer «pcenlaire. 





Cet ordre est , comme on voit , inverse de celui suivant le- 
quel les mêmes corps polarisent le plus de lumière dans le plan 
de réflexion. Dans ces expériences le rayon primitif était pola- 
risé à + 45^ du plan de réflexion ; mais lorsque cet azimut di- 
minue , le plan de polarisation du rayon régcnéié se rapproche 
du plan de reflexion et coïncide arec lui quand l'azimut est ré- 
duit à o**. Si, au contraire, l'azimut augmente, le plan de po- 
larisation du rayon rt'généré s'éloigne du plan de réflexion ; 
cnsorte que les deux premiers plans font un angle de 180* 
quand le plan azimutal primitif marque 90". 
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• M IVni appelle Jt r«ftIiiiol da plan primitif de polarfaAtfcm | 
MiatItMiieni aa plan de réieiion | ^ rasimiit du plafi de pela» 
tlsâtle* de «ayon régénéré | et • la Valeur do f pôui^ x tss ^S^^ 
en a la relation empirique. 

en sorte que le ehaiigemeiit teial du plan de polartifttimi en 
aahnnt, ittatic désigna par R| (in a Rsât if -H ^. Gea fonnulei 
«ttt été ¥éri6éei par Tauteur pour une plaque d'argmtl puh 
' t^iaqoe Ja lumière polariaée dans l'asiniut -f- 4S^y ertite k 
M état do polarisation elliptique par upe réflexion sur l'iM^er à 
^5* d'ineidenee r et redevient lumière pplarisée daps l'aaimut 
— 17^ par une seconde réflexion à 75^, il est évident qu'une 
troisième réflexion à 76° ramènera cette lumière dans un nou- 
tel état! de polarisation elliptique, qu'une quatrième réfleiioli 
ehangere en polarisation ordinaire daiis un aaimut moindre 
que 19^ et donné par la formule précédente, et ainsi de suite} 
en sorte qu*en très^peu d'alternatives , toute la lumière est ra« 
^ence à l'état de polarisation ordinaire dans le plan de réflexion, 
tkins la polarbation circulairei Paaimut 9 est toujours f^ 45*» 
Inéme après cinquante réflexions successives , comme l'auteur 
s'en est assuré directement. Au bout de n régénérations succès* 
Itves I il est aisé de voir que l'angle final ^ , est donné par la 
Ibrmule tang f =? tang" x. 

Si maintenant on considère la lumière naturelle comme for« 
née de deux faiscé&ux de lumière polarisée dans des platis rect* 
Angulaires, dont les azimuts^ à droite et à gauche du plan de 
féflexion, sont de 4^^» en faisant réfléchir cette lumière par 
tine surfoee d'acier « sous l'incidence de 76^, on aura après deut 
réflexions un faisceau qui pourra être considéré comme formé 
de deux faisceaux polarisés dans des azimuts de — 17^ et+ 1 7® ; 
après une 3^ et une 4^ réflexions , ces azimuts seront dbS^aa'; 
après les 5* et 6* réflexions, qi i** 38'; après les 7* et 8* ré- 
flexions , ± o^ ào'. Ainsi après 8 réflexions successives , la lu- 
mière naturelle sera à trcs-peu près complètement polarisée 
par des surfaces d'acier. Maïs , d'après l'effet produit par l'ar- 
gent, on trouve qu'il faudrait 36 réflexions successives sur ce 
métal pour que les deux faisceaux de la lumière naturelle 
puissent être ramenés dans des azimuts de 47'- Voilà pourquoi 
les réflexions par les surfaces d'argent ne semblent pas polarl- 



ttr la lumière nftlurelle) tandk qne oci •ffel ett npldenwH 
produit par dct surfacea d'acûr. 

Quant A ta quBDÛté de lumièro qui tcnble polariséo pav 
deux réflesioDi de la lamièra natorelleisur l'argent par exemptof 
il suffit de reroaniiier que la changemcDi aiimuul de 46* k 19"^ 
(cvinit ù caltti que la lumière n^turolla éproaro par une f4* 
flexion lur le varre à l'incidence de 45* ou 66°. Oh pourra doo» 
•CBérrir ici de la formule Q=i— a nn'f donn^ à la page 18S 
du ifnff> précédent, pour calculer la quantité de lumière pelatt> 
ace par l'acier; comme on a f = 17°, il vient Q^ieo,8b9, ponv 
cetlD quantité de lumière polarisée, relatiTtment au faiaoean 
total réfléchi et pris pour unité. 

. Jusqu'ici nous avons coniridéré la polarisation elliptique 
rommsajant lieu sous l'incidenccdu maximum de polaHaation. 
Dans le cas où l'on considérerait d'autres Incidences, plus 
grandea «u plus petites , il faudrait recourir k la ronniil* 

""■"•+1), 
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déjà établie on Bulletin précédent, p. b66, ponr connaître l'asi- 
iniit f du nouveau plan de polarisation. Si l'on cherche ensDiW 
quelles incidences on doit donner au rayon de lumière polari' 
aée, pour que deux plaques d'acier parnllèlei ramènent cette 
Inroière li aon état de |>alarlsalîon ordinaire, après an nombn 
entier de réflexioUii, on obtient les résultats auivani 1 
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On voit ainsi qu'il y a deux angles, l'un au-ilussus, l'autn; au- 
dessous de l'anjjlc de polarisation maùinum 75° , tym régéoè- 



344 Physiqiu. N''ao4 

renl la Iqmière ftolarisée après le même nombre de'réfleucnis, 
et pour lesquels y par conséquent , ç acquiert la inême valeur; 
%mnd les nombres de réflexions sont pairs , la polarisation el- 
liptique a lieu pour les nombres impairs de réflexions, cqui- 
^tans des nombres pairs. Mais si la lumière est régénérée 
après des nombres impairs de réflexions , clic se trouve ellipti- 
quement polarisée après un nombre entier de réflexions aug- 
iBenté d*une demi- réflexion ; en d'autres termes, cet état ellip- 
tique se produit et disparaît daus l'acte même d'une réflexion, 
ou, si l'on pouvait s'exprimer ainsi, la polarisation elliptique 
est consommée, quand le rayon lumineux est parvenu à la plus 
grande profondeur dans la surface réfléchissante, et ce rayon 
oomimence à se régénérer dés qu'il tend à sortir de cette surface, 
. La différence angulaire P de deux incidences, pour lesquelles 
l'effet de polarisation elliptique est le même, est donnée par la 
formule P^=90^— 2f. Pour l'acier, on a de plus l'indice sui- 

sin i 

vaut de réfraction -: — v= 3,732. Ces formules et cette valeur 

sm« ' 

don&ent le moyen de calculer l'azimut ^ du plan de polarisa- 
tion par rapport au plan de réflexion , et les nombres du ta- 
bleau précédent. 

Si, au lieu de faire subir au rayon une suite de réflexions 
sous la même incidence, on le fait se réfléchir, d'abord sous 
une incidence supérieure à 75^, puis sous une incidence infé- 
rieure à 75® , incidences pour lesquelles les effets de polarisa- 
tion elliptique soient les mêmes, au lieu de s'ajouter, ces effets 
S^entredétruiront, et la lumière en sortira dans son état ordî* 
vaire de polarisation. 

Dans tout ce qui précède on a supposé que les deux plans 
ée réflexions successives coïncidaient entr'eux, auquel cas le 
rayon est polarisé elliptiquement, puis régénéré sous des inci- 
dences de 75^. Mais si Ton varie l'azimut du second plan de 
réflexion, par rapport au premier, ces deux effets, pour Tacicr, 
auront lieu sous d'autres incidences, comme il suit : 
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AZIMUTS DU a« FLAN 

SK KlrLsxioy* 



et 180 

22,5 202^- 

46 226 

67.6 247,6 

00 270 

112.5 292,6 

185 315 

167,5 337,5 

180 300 



ANGLES 

de 

ftioBsiaATiov. 



75 

77 

78 

77-1 

76 * 

70 

68 

70 

75 . 



COMPLÉMENS DE CES ANGLES 



observët. 



16 

13 

12 

I2i 

15* 

20 

22 

20 

15 



cakuléf. 



14.0 

12,7 

12 

12,7 

14.0 

19 

23 

19 

14,0 



£n prenant les azimuts pour les angles des coordonnées polar* 
rcSy et les compléniens des angles de régénération pour lés 
rayons vecteurs , on trouve que les observations de ce tableati 
peuvent être représentées par une ellipse , dont le dcmi-petU 
axe la correspond à Ttizimut de 45^, et le demi-grand axe 12 à 
l'azimut de i35^. 

L*ellipsc se rapproche de plus en plus du cercle à mesure que 
le métal en expérience se rapproche plus du commencement de 
la série indiquée au tableau de la page 34i. Car, en appelant 
p l'azimut de régénération après deux réflexions^ a le demi- 
grand axe et b le demi-petit axe de l'ellipsCi on a la propor- 
tion 

a i b :i sin a^ : i ; 
et, comme pour l'argent on a p = 89^ 4^'» *c rapport des dettx 
axes est celui de i à 0,9835. 

Il ét;\jt ensuite curieux de rechercher la forme et la positim 
de l'ellipse , pour des angles d'incidence plus grands ou ploi 
petits que celui du maximum de polarisation. Voici les rcsul^ 
tats que Ton obtient avec l'acier, sous des incidences de 80** et 
68^, en comptant toujours Vazimut du a* plan de réflexion par 
rapport au premier plan de réflexion^ soit «\di*oitc, soit l\ gauche, 
et n'inscrivant que les complcmcns de Tangle do régénération 
par le second plan réflecteur '/ 
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nfCÎDKNCE DE 80». 


INODENGEDS 68^11 


ÀzimT9. 
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De tout ce qui précède il résuite que l'ellipse petit être canicté* 
risée da la manière suivante : 



' 



OAEACtiRES 

de 
l*ellipSe. 



In- 
cidence. 



I 



o 
o 

68 

Bô 
90 



RAPPOftt 

des 

AXES. 



90 
26 



o 

9 
12 : 22 

9t: »6 
o : 90 



Position du grand axb. 



ligne droite. 

ellipse 

ellipse 

ellipse 

ligne droite. 



o o 

azimut 90 et 270 

— de 4^^ ^^ droite. 

— à 45 droite. 
^^ à 22 -droite. 
•^ à e 



On trouve que la position du grand axe est dans un azimut 
donné par la formule 4^^ h= f • Si l'angle d*incidence sur le 
premier plan est x , le rayon de lellipse dans les azimuts de 
90° et 270** est toujours 90° — x, et le rayon dans les azimuts 
de o** et 180" est le complément de l'angle d*incidence auquel 
f) a la même valeur que x : ce qui détermine complètement Tel- 
lipse^ de forme et de position. 

Ce qui précède suppose que le plan de polarisation du rayon 



primitif est à 45° à droite du premier plan de réflexion. )Lors- 
qb*oii en change la position , le rayon régénéré n'éprpuVe au'-' 
oun changement dans les azimuts de o^, 90% 180* ^t 270*^^; mais» 
dans tous les autres azimuts du second plùn dé réflexion , les 
aingles de régénération diminuenti tandis que le plan primitif de 
poiariaation varie de 45^ à o^^ et coa angbs augmëotcni quaiid 
ûÊ damier plan passe de 46^ à 90*^. 

- Quand on emploie deux surfaces réfléchissaittei de aalurtai 
jirerseti comme de l'acier et de l'argent» l'azimut ditseeoml 
plan de réfleKion par rapport au premier, et dans le cas d»rAi« 
génération du rayon » est une moyenne arithmétique entre lei| 
Atimttts que donneraient les deux métaux pris séparément^ 
' Quand à la polarisation circulaire précédemment connue « 
l'Auteur trouve que oe phénomène y dû à une ou plusieurs r4^ 
flexions êur le verre , peut toujours se transformer en polarisa» 
lion reotiligne par une ou plusieurs réflexions sur des métaux « 
pMinru que ceux»>ot soient placés sous des inoidenees iliférieil« 
ree À Tanglc du maximum de polarisation* si d'ailleurs Iça plana 
de réflexion sont les mêmes pour le verre et les métaux. 

Lorsque l'on combine une réflexion sur l'acier avec deux rA* 
fle|[ions totales sur le verre ^ ^V* ii l'aaimut du plan de la lu^ 
mière restaurée est d'environ 30** -' i c'est-à-dire moyenne aritb* 
métique entre l'azimut de 4^^ pour le verre» et de 17* pour 
1*acier. 

* Si l'on fait varier l'azimut d'un plan métallique rëflecteœ 
tfui reçoit un rayon ciroulairement polarisé» on trouve qtt* 
4aiii l'azimut de go*'» la polarisation circulaire est compensée 
■par une réflexion sur un métal» à une incidence plus grande 
que 80^. Quand l'azimut marche vers o*, l'angle de eorapensa* 
4ion diminue» passe par la valeur de7&^ pour Vacier^et cette di^ 
minution est fonction de llncidenco ft laquelle se fait la ré^ 
flexion totale. On peut done étudier les phénomènes de la po* 
larisation circulaire au moyen de métaux » et obtenir des ré« 
stiltats qu'il serait peut-être impossible d'atteindre par d'au- 
rtres voies. Mais ce sujet mérite d'être traité d'une manière 
spéciale. 

(Dans un article suivant nous analyserons la 3^ section du 
mémoire de l'autour, relative aux couleurs complémentaires.) S* 
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ao5* So A UH vouvEAU PTaoMÀTHE y destine à mesurer les dilatt- 
lions, des solides et les températures les plus élevées en de- 
grés dfs thermomètres ordinaires; par M, Daitiexx. [Ibid., 

. pag- a57.) . , 

• Le pyromètre que propose M. Daniell est formé de deux par- 
lies principales, d'un registre et d'une échelle, La première est 
me barre d'argile couleur de plombagine, (black-lead eanhen- 
ware), dé 8 pouces de longueur, sur •— de largeur et d'épaisseur, 
détachée d'un creuset ordinaire. On y creuse un trou de -^ de 
pouce de diamètre et de 7 | pouces de profondeur. A la par- 
tie ouverte, et sur l'une des faces seulement, on fait une en- 
taille d'environ -^ de pouce de profondeur , sur une iai|;eur 
«gale à la moitié du diamètre du trou. Lorsqu'on a introduit, 
dans ce trou , une tige métallique longue de 6 v pouces , on le 
(crmc avec une pièce cylindrique de porcelaine, d'environ 1 7 
pouce de longueur, nommée index. C^lui-ci repose sur la tige 
. métallique, et se trouve affermi par un collier ou fil de platine, 
qui enveloppe la barre d'argile, en pressant sur celle-ci,, ail 
moyen d'un petit morceau de porcelaine interposé. Si, mainte- 
nant, on expose le tout à une forte chaleur, la tige métallique 
soulèvera l'index , en vertu de l'excès de sa dilatation sur celle 
de son étui alumineux. 

Pour mesurer la marche de l'index, on emploie uncéchelle 
£aite de la manière suivante. On visse une . règle de laiton sur 
une autre règle de même métal, de telle manière que l'une dé- 
. borde l'autre sur son côté, et puisse glisser sur. sa longueur* 
A la plus grande de ces règles est fixé invariablement, et dans 
une position rectangulaire, un arrêt métallique , disposé de 
■telle manière que cet arrct vienne s'appuyer sur réchancrurc du 
registre, en même temps que ce dernier s'applique dans l'angle 
des deux règles. £n d'autres termes, on dispose un repaire au 
registre. Â l'extrémité supérieure de la grande règle de ce re- 
paire, se trouve fixé un compas de proportion, dont les grandes 
branches sont dix fois plus longues que les petites, et portent, 
la première un arc gradué, et la seconde, un vernier qui par- 
court cet arc. Il est inutile de donner ici une plus ample des- 
cription de ce compas, qui n'offre d'ailleurs rien de particulier. 
Il suflQt d'ajouter qu'une pointe d'acier, mise à Pextrémilé de la 
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petite branche mobile du compas, et porpeudicuUireiDeDt i^ 
èctte branche, vient s'introduire dans un petit trou pratiqué aH 
èentrc da la base supérieure du bouchon de porcelaine. Le cont« 
pas entier peut s'élever ou s'abaissera volonté, en faisant gtissef 
l'une siir l'àiitrc les régies qui servent de repaire au registre, Dt 
plus le compas jouit d'un autre genre de mouvement plus fai* 
Ue^ au moyeu duquel on peut amener la pointe d'acier exacte» 
inent dans son repaire. Cela fait, bn note la position du'sérO 
du vernier, avant que le registre n'ait été soumis à l'action dt 
la chaleur; on note la position de ce zéro après que cette actiof 
M eu lieu, et la dinërence des deux positions du zéro, divisée 
par dix, donne le mouvement du bouchon de porcelaine, el 
par suite l'excès de dilatation de la tige métallique sur celle dt 
son étui argileux. Mais l'auteur , au lieu de regarder les dilata* 
tioDS comme proportionnelles aux arcs du compas, recourt aux 
sinus de ces arcs, en sorte qu'un degré, par exemple, corresn 
pond à une dilatation de o, 00872 pouce anglais. 

L'auteur, pour essayer son pyromctre, employa d'abord 
deux tiges carréi;s de platine et de fer , ayant chacune 6, 5 pou- 
ces de longueur, sur un cinquième de pouce de côté. Il les mit 
tour-à-tour dans Tétui , et plaça l'appareil dans un alambic 
formé d'un tube de fer, contenant du mercure, et recouvert d'un 
autre tube recourbé , pour le dégagement de la vapeur raercu» 
rielle. On portait ensuite le mercure à Tébullition; la colonne 
de ce liquide avait la moitié de la longueur du registre, et ce 
dernier y plongeait plus ou moins , ou même était amené tout- 
a-fait en dehors dans la vapeur, et solidement fixé. Après une 
ébullition plus ou moins prolongée, on retirait le registre et 
l'on mesurait la dilatation du métal. Voici d*abordles résultats 
obtenus avec le platine , à une température ambiante de 64^ F. 
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Maintenant si Ton part des expériences de MM. Dulong et 
Petit, on trouve que de 64** F. à 660**, point d'ébullition du 
mercure , la dilatation absolue du platine et du fer a été dans 
ces deux séries d'expériences : 

DilaUtion absolue du platine 0,01947 , da Ter 0,02014 

Dilatation apparente du platine 0,01163 , du fer 0,03036 

■I m , k , 

nitatation du registre ,,.;.... 0,00784 .... 0,00878 
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La ililatnlion moyenne a iibsolue de &, S pfliicca tTargîlc se- 
rait (loiic Ae o, 008^1 pouce. L'erreur (le chaciiD îles résultais, 
comparé & la nooyenne, csl donc seulement, de ïj.'^= tt?t. 
dcb longueur totale. 

M. Daniell a iiïpétd emuite ses cxpiirlciiccs sur difrérens mé- 
taux, portés de 60° F. à an*", point d'ébullitîon de Teau. Ce» 
métaux aj'ant tous la m^mc longueur de 6, S pouce, Voici les 
résultats obtenus ei compariis avec les dilatations absolues , dé- 
duites d'anciennes expérïf^nccs. 
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Les dilatations absolues ont été calculées sur les expériences 
de MM. UulongelPelit, pour le platine, le fer et le cuivre ; 
deLavoisier et Laplacc,pourI'étain, le plomb, l'or et l'aident; 
enHn de Smealon, pour le xine et le laiton. L'erreur k plus 
forte est, comme on voit, sur l'ttain. Si l'on dé-duisait la dilata- 
tion de l'argile des observations précédentes faites jusfju'au point 
d'ébullilîon du mercure, on trouverait pour résultat o, ooaog 
.111 lieu de la moyenne ci-desus o , 00334. 

Après avoir expérimenté avec le précédent registre , déïi(juc 
par A, M. Daniell a employé un .lutrc registre désigné par B, 
et fait d'une argile plus fine; les dilatations apparentes des 
tiges de platine et de fer, portés à l'ébullition du mercure, ont 
élé pour le premier métal 0,01 SiG, et pour le secoud 0,03457; 
d'où 0,00431 et 0,00439 pour les dilatations de cette nouvelle 
argile, On voit ciu'elle est beaucoup moindre (jua celle d'une 
argile plus grossière. Alors, notre auteur a répété ses expé rien. 
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CCS sur les dilatations de divers métaux , portés de 60* F. à 
aia^f eu employant son nouveau registre. Il a trouvé pour la 
dilatation de l'argile , déduite du platine 0,001 59, déduite du 
fer 0,000749 du cuivre 0,00145, du laiton 0,001889 dé Tor 
0| 00199, et de l'argent o, 00 191 ; dilatation moyenne de l'ar- 
gile fine 0,00159. Ces nombres , excepté pour le fer^ sont sen^ 
siblement proportionnels aux prcccdens. 

Passant à la détermination du point de fusion des- métaux, 
M.Daniell a placé la tige de platine dans le registre B, puis il 
a plongé les deux tiers de ce registre dans du cuivre en fusion. 
La jtempérature primitive était d'environ 65*^. Après l'expé- 
rience » il y eut une dilatation apparente de o, o5o8 pouce. 

Un autre registre, désigné par II , fut muni de la tige djB 
platine, et plongé, aux deux tiers, dans de l'or fondu. La tem- 
pérature primitive était d'environ 65*; la dilatation apparente 
/ut de o,o537« 

Un autre registre, désigné par III, fut muni d'une tige 
Ae fer, et plongé, aux deux tiers, dans de l'or (oudu; U dila- 
tation apparente fut de 0,0787. 

Le registre II, porté de 65"* F. à l'cbullition du mercure, indi- 
qua une dilatation apparente du platine, égale à 0,6159. Le 
registre III , essayé de même , indiqua une dilatation apparente 
du fer, égale a 0,0229. 

Un nouveau registre se fendit dans l'argent en fusion. Deux 
registres , désignés par IV et V, furent portés de 65® F. à l'é- 
bullition du mercure, et donnèrent une même dilatation appa- 
rente de la tige de platine, égale à 0,0116. Le registre IV, 
avec la tige de platine, fut ensuite plongé dans l'argent fondu; 
la dilatation apparente fut de o,o363. Le registre V fut placé, 
avec le cylindre de fer, dans l'argent fondu , et la dilatation 
apparente fut de o,o645. 

Un registre , marqué I , fut mis avec la tige de platine, 
dans le fer fondu. La dilatation apparente fut de o,o546. Un 
peu après qu'on eut retiré le registre , la niasse ferrugineuse se 
solidifia; preuve qu'on était au vrai point de fusion. Ce registre 
porté ensuite à l'ébullition du mercure, indiqua une dilatation 
apparente du platine, égale à 0,01 16. 

Le registre A , muni 4u cylindre de fer, fut plongé dans le 
zinc en fusion : la dilatation apparente fut de 0,0289. ^^ ^^' 
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gistre B, muni de la tige de fer, fut aussi plongé dans le zinc 
chauffé jusqu'à l'instant où le métal prit feu ; on obtint une di- 
latation apparente de o, o358. 

Il faut savoir que pour déterminer le vrai point dé fusion des 
métaux > on faisait en sorte qu'il y eût toujours une petite por- 
tion de métal solide nageant dans le reste en fusion; car alors 
la température est à peu près invariable, comme il arrive pour 
l'eau dans laquelle se trouve des morceaux de glace. De plus on 
maintenait le. registre dans le métal fondu, durant un temps 
assez considérable, comme de lo à i5 minutes. En admettant 
66*À^ F. (ou 35o° centigrades) pour la température du mercure 
bouillant , d'après l'indication du thermomètre à air , et 6si^ F. 
pour la moyenne des températures auxquelles les expériences 
précédentes ont été faites, on aura 600^ F. pour la chaleur que 
subissaient lés registres duus le mercure bouillant. Puis en pre- 
nant les températures proportionnelles aux dilatations apparen- 
tes , on obtiendra les températures suivantes du point de fusion 
des métaux : 

Cuivre (pyromètre de platine). 20054-65=2070 F.=i 1 32 C. 
Or (pyromètre de platine).. . . 2026-1-65=2091 =1144 

Or (pyroinètre de fer) 20614-65=2126 =1 163 

Argent (pyromètre de platine) . 18774-65=1942 =:io6£ 
Argent (pyromètre de fer). . . . 1906-1-65=1971 z=:io77 
Fer (pyromètre de platine) .. . 28244-65=2889 =1687 

Zinc (pyromètre de fer) 7084-65=: 773 =412 

Zinc enflammé (id.) 8764-65= 941 = 5o5 

On Voit que le pyromètre de fer donne des résultats un peu 
plus forts que celui de platine; ce qui doit être en effet, puis- 
que d'après MM. Dulong et Petit, le coefQcient de la dilatation 
du fer croît plus rapidement que celui de la dilalatlon du pla < 
tiue.. 

M. Daniell a voulu voir quel serait le maximum de la chaleur 
que l'on peut produire dans l'excellent fourneau à air de Tlusti- 
tution royale de Londres. Il mit un bon cylindre de platine d'un 
quart de pouce de diamètre, dans le registre I. Ce registre fut 
ensuite placé dans un creuset dont le fond éta^t recouvert d'une 
couche de poudre de charbon , pour prévenir l'adhérence ; on 
y mit encore quelques morceaux de fer, pour estimer la tem* 

A.ToMbXIV. — NOVEMBES i83o. oi-^ 
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pératuré par la fusion do ce métal. Aprèi quelques éisais iih 
fructueux, on obtint un bon résultat, et le plattuq indiqua une 
expansion de o, 064 5 qui correspond à la température ^c S336* F., 
laquelle ajoutée à65^ température primitive , donne 34oi^ pour 
la température maximum cherchée. Il est vrai que le platine 
devient alors aigre, et peut même être pulvérisé, quand il 
a subi deux ou trois fois l'effet de cette haute température. 
Bialheureusement Tautcur a toujours rais des morceaux de fer 
dans le creuset qui renfermait le registre et la ti|^ de platine, 
et il paraît avoir ignoré que cette propriété de devenir cas- 
sant est communiquée au platine par la seule présence du fer, 
ce que n'ignorent pas les ouvriers qui travaillent le platine. 
CoBséquemment on peut considérer comme nul le résultat o|)- 
tenu par l'auteur. 

Pour ramener les températures oé la fusion des métaux aux 
indications du thermomètre à air. Comme les dilatations du pla- 
tine croissent plus rapidement que les degrés de ce ifaermo- 
roétrc, et que l'erreur est de 11^,6 centigrades, en passant de 
o** à 3oo° centigrades, d'après les expériences de MM. Dulong 
et Petit, on trouvera les résultats suivans : 

Point de fusion de l'ai'gent 1873 F. = I023C 

Point de fusion du cuivre '99^ = 1091 

Point de fusion de l'or. . . . . .-. aoi6 = looa 

Point de fusion du fer 2786 = 1 53o 

Température extrême du platine ,8280 =: i8o4 

Il est très-remarquable que M. Prinsep soit arrivé par sa 
méthode (Biilict; lom. X, n^ 2o3) à une valeur à peu près égale 
pour la température de la fusion de l'argent , savoir à i83o° F., 
dont la différence*, avec le nombre de M. Daniell , n'est que de 
h^"" F. 

Dans un mémoire subséquent^ l'auteur fera connaître son 
travail sur la dilatation des métaux. S- 

206. Note sur la sensibilité db l'organe de l'ouïe ; par M. 
Savart. ( Annal, de Chini, et de Physiq, ; Tom. XLIV , pag. 
337.) 

Plusieurs physiciens ont cherché à déterminer les limites au- 
delà desquelles les sons, tant aigus que graves, cessent d'élrc 
perceptibles pour l!orciUo humaine. On est assez généralemcbt 



d'accord pour fixe la limite 4e$ soos graves Jiutour 4e 3o oscil- 
lations par seconde. Quant à la limite deis sons aigus, Chl^çlni 
admet que Ton puisse encore percevoir d^ sons qui résultent 
de laooo oscàllations par seconde; M. Biot réduit ce nombre 
à 8193; M; Woliaston (e porte de 18000 à i^ippo. Cependant 
M. iSaVarty en faisant vibrer des cylindres de verre, a rendu 
perc€|>(ibles des sons de 3 1000 vibrations par seconde; ^ e^t 
même arrivé à percevoir des sons résultamt de 33ooo vibra- 
tions. Avec des verges d'acier, il a perçu des sons de 3oooo.à 
Ssooo vibrations. Avec des tuyaux , il n'a pu s'élever au-de)à 
de aoooo oscillations • 

Pour savoir si l'oreille ne perçoit plus les sons au -delà cette 
limite supérieure , en vertu de la nature ipéme de cet orgoiie 
ou si cette difficulté provient du peu d-iutensi^é de;^ vibraUons^ 
M. Savart a employé une rOue animée d^in mouy citent dç ro- 
tation plus ou moins rapide» et dont la circonfi^rence est armée 
d'ua nombre convenable de dents qui viennept suçcessi veinent 
frapper contre un corps mince , comme une carte ou une lame 
de bois léger, taillée en biseau , et reposant sur un support ffxc. 
Comme , dans cette disposition , on peut augmenter à volonté 
la netteté des chocs en augmentant le diaipc^re de la roue, le 
nombre des dents restant le même , on |>eut, au moyen de roycs 
convenablement disposées, produire les sons |cs plus élevés, 
sans diminuer l'intensité du sou. 

L-cs premières expériences ont été failes sur unç roue de Iqi- 
ton de a/f centimètres de diamètre , dont la circonférence por- 
tait 36o dents; les sons étaient distincts jusqu'à 6 ou 8 mille os- 
cillations simples par seconde. Avec une seconde roue en laiton, 
de 48 centimètres de diamètre et portant 4oo dents, les sons 
étaient nets jusqu'à 1 0000 chocs ou 20000 oscillations simples; 
on cessait de les apprécier à S14 ou 3o mille oscillations. Une 
troisième roue de laiton , de 8a centimètres de diamètre, ayant 
720 dents, donnait encore des sons perceptibles à 48000 oscil- 
lations. 

Il semble donc que si l'on continuait à augmenter le diamè- 
tre de la roue dentée, et la vitesse de rotation sans changer le 
nombre des dents , on pourrait produire des sons qui seraient 
encore |)erceptibles , quoique résultant d'un nombre de chocs 
beaucoup plus grand que a4ooo par seconde. 
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Sapposons ensuite une roue dentée qui fasse un tour par se* 
ronde; qu'après avoir noté le son qui en résulte y on retrandie ' 
tontes les dents d'une demi cireonférence , il est dair que le son 
devra rester le même ; seulement il sera suivi d'un silence d'aoe 
demi-seconde y si l'impression faite sur l'oreille ne persistait 
pas après que la cause qui l'a produite a cessé d'agir. L'ezpé* 
rienoe prouve, en effet , qu'en retranchant un nombre pins on 
moins considérable de dents» on obtient en général un son in- 
termittent , mais qui occupe le même degré de l'éckelle musicâk 
que quand toutes les dents sont en place. On trouve enfin que 
quel que soit le nombre de ces dents et la vitesse de rotation de 
la roue, on peut les enlever toutes jusqu'à ce qnll.n'en reste 
plus que deux ; et que le son , jusqu'à cette limite , jouit exac- 
tement des mêmes propriétés. 

Il résulte de là , i® que deux chocs ou battemens successifs 
suffisent pour constituer un son comparable, et que/j^ consé- 
quent, il faut quatre vibrations simples pour donner le même 
résultat ; 7? que l'intervalle de temps qui s'écoule entre les deux 
chocs détermine le degré d'acuité du son : ainsi, par exemple, 
deux chocs qui se produisent à un intervalle double donnent 
l'octave grave; à un intervalle trois fois moindre, la quinte 
aiguë de l'octave , et ainsi de suite ; 3^ enfin , que le temps pen- 
dant lequel un son doit durer pour être perçu, dépend unique- 
ment de l'intervalle qui existe entre deux des battemens pério- 
diques qui le constituent. L'auteur reviendra sur ce sujet dans 
un mémoire qu'il communiquera à l'Académie des sciences. 

ao7. MEMOIRE sua la thkoeie chimique des élegtromoteubs 
voLTAÏQUES SIMPLES ET coMPOSi^ ; pur M. Mâeianini. ( Ibld ; 
Tom. XLV , p. a8 et ii3. ) 

Ce mémoire est divisé en deux parties. Dans la première, 
l'auteur s'occupe de quelques circonstances qui altèrent la fa- 
culté clectromotrice relative des métaux, et dans la seconde, il 
démontre riusuf&sance de la théorie électrochimique pour ex- 
pliquer les phénomènes des électromoteurs voltaïques. 

PBEMliEE PARTIE. 

1^* section — Influence exercée par les courons électriques 
dans l'altération de la faculté électromotrice relative des métaux. 
—'Par faculté électromotrice relative ^ l'auteur entend l'apti- 
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tudc qu'ont les métaux à engendrer une électricité positive ou 
négative quand ils sont réunis en couples , et cette faculté est 
dite plus grande dans celui des deux corps accouplés qui s'é- 
lectrisc négativement, que dans l'autre. 

Deux lames d'argent plongées dans deux vases pleins d'aï- 
oopl et communiquant par leurs bouts non immergés , devien- 
nent hétérogènes , lorsqu'on a plongé dans l'un des vases une 
lamelle de plomb , et dans l'autre vase une lamelle de cuivre. 
Car en retirant les lames d'argent, les attachant aux pèles d'un 
galvanomètre et les plongeaût dans une eau saline, elles pro- 
duisent un courant électrique. 

Pour répondre à une expérience de M. de la Rive ( Bulletin, 
Tom. YUI, n^ 1^7 )» l'auteur soumet un fil d'argent d'un mil- 
liinètrc de diamètre, courbé en arc, à l'action alternative de 
deux électromoteurs à tasses de 100 couples, pendant une heure; 
puis faisant plonger une extrémité du petit arc dans la tasse des 
pôles positifs, et Tautre dans celle des pôles négatifs, on obtient 
une tension de 5° à rélectromètre de Volta. Même résultat avec 
un arc d'or ou de platine. 

L'auteur a observé i^ que plus l'argent a été exposé aux cou- 
rons électriques, plus la faculté électromotrice relative diminue 
facilement; de manière que si au commencement, pour le rendre 
inférieur au zinc , il est nécessaire d'employer plusieurs heures 
l'action d'un électromotcur, on parvient à la fin à ce même ré- 
sultat en peu de minutes; 2^ que si Ton essuie l'argent, ou qu'on 
le laisse se sécher après avoir été traversé par les courans élec- 
triques, il recouvre en grande partie la faculté électroniotricc 
perdue. II en est de même de l'or et du platine. 

Mais la facilité avec laquelle les métaux peuvent de cette 
sorte devenir inférieurs au zinc n'est point en raison de leur 
proximité de ce métal dans réchcllc des électromoteurs. Le fer, 
par exemple, qui est beaucoup plus près du zinc que l'argent, 
est bien plus difficile que ce dernier à être abaissé au-dessous 
du zinc. Le laiton ou le cuivre , beaucoup plus éloignés du zinc 
que le fer, peuvent être facilement rendus électro-positifs rela- 
tivement au zinc. Et ce qu'il y a de singulier pour le laiton et 
le cuivre, c'est que si, après qu'on les a rendus inférieurs au 
tinc, on les essuie bien avant de les éprouver, ils se trouvent de 
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beaùconp supériehrs, kion seulement m zide, mais- encore & te 
qn'ils étaient primitivement; 

De là il résulte que les courans élëctHqties , passant des H* 
quides aux métaux , ou vke versa , apportent dans les ibétaux 
des àltérarions à la faculté électrbmôtiîcc relàtire , et qu'il suffit 
même de coiiràhls très-faibles poui* produire db pareilles alté-^ 
rations. 

U* section. — Tnflttènee des conducteurs liqûtdek dani VitHé^ 
ration de la facalté électromotrice relûllpe de^ métaux, ^-^ On 
sUît,par des Recherches précédeutes de l'aulèhr, tjue le fer, 
rétain , le plomb et le zinc diminuent ëii fdrCë i*lë(ith>mbtrk;e 
toutes les fols qu'ils se trobvëilt en contdct avec des solutions 
salitics oti avec des acides affaiblis. Ayàiit plongé dbuk latnes de 
cuivr(ï dans une edu acidulée ]1ar l'acide sulfurique, dtirânt 
environ ùlie dethi-heilre , il en retira une qu'il essuya , pour la 
replonger ensuite ; cette lame essuyée devint négative j c'est-à- 
dire supérieure à l'autre. On retira ensuite celle-ci , qui fut es- 
suyée à son tour, piiis replongée : elle devint supérieure à la 
première; et ainsi de suite alterna tivCrtieh t. Il n'est pas thème 
nécessaire d'esisuyer l'une des plac|uespour la rendre stipérienre 
à l'a litre ; il suffit de la ;^ou lever tant soit peu , de nlànière 
qu'elle plonge moins qiie celte autre dans le liquide. Même ré- 
sultat avec l'eau chargée de sel-commun, ou mélangée avec un 
feu d'abide nitrîique. 

Eu tehant une lame de cuivre dans l'acide sulfurique et une 
autre dans de l'eau légèrement salée, l'auteur a observé qu'en 
reportant è^isuite rapidement ces lames dans un même vase 
contenant de l'eau plus ou moins Salée , la lame qui avait été 
dans le liquide le moins conducteur était devenue supérieure à 
l'autre. Mêmes résultats avec des lames d'étain , de zinc, et d'au- 
tres métaux; ils sont d'autant plus apparens que les surfaces 
métalliques sont plus inégalement oxidées, ce qui arrivesurtoul 
si l'on polit une partie de ces surfaces, ou mieux en y soudant 
un petit morceau d'un autre métal. Ainsi, en soudant un petit 
morceau de zinc sur l'une des faces de deux plaques de cuivre, 
celles-ci , plongées dans Icau, puis retirées alternativement, 
manifestaient un fort courant électrique, tel que la dernière 
lame essuyée, ou simplemcftt soulevée hoi-s du liquide j devenait 
toujours supérieure à l'autre. De petits morceaux de plomb. 
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d'étain ou de fer, soudés aux plaques de cuivre , donnent des 
courans moins énergiques. En général, tous les métaux sont ca- 
pables d'offrir le même phénomène , quand on a rendu leurs 
surfaces hétérogènes, ^n y attachant un petit itiorceau d*dil 
métal inférieur à eux en force électrotbotrice rclutive. De plus, 
l6 courant électrique, développé en accouplant uiie petite lame 
électro- positive à une lame électro-iiégative de surface plus 
grande, est beaucoup plus énergique que celui qui est engendre 
par une petite lame électro-négative ^ kcconplée à une lame élec- 
tro-positive plus gi*ande;et les coUrAtis éfectriqucs modifient 
la faculté électro-motrice des métaux en plus oU eU moins, selon 
qu'ils passent des métaux au liquide, OU réciproquement. C'est 
sur ces deux derniers faits que l'auteUr base sOti explication des 
phénbftièties précédens. 

Mais s'il est prouve , par tout ce qui précède, que l'action des 
collraos électriques provenant de rhétérogénéilc des surfaces , 
altère beaucoup la faculté élcctro-ndotrice des métaux plongés 
dans les liquides, oti ne peut douter que l'action chimique dit 
thfuide sur le métal n'occasionc aussi de pareilles altérations. 
En effet, deux plaques de cuivre polies, qui ne présentent pai 
danj l'acide étendu le phénomène en question , h moins d'être 
restées long-tetnps plongées dans le liquide, le manifestent im- 
médiatement si Ton fait usage d'ammoniaque, bien que celle-ci 
ait un pouvoir conducteur bien moindre que Tacide sulfurique; 
mais c'est parce que l'ammoniaque attaque plus vite le cuivre. 
Toutefois cela ne résulte pas. d'une électricité développée par 
l'action chimique du liquide sur le métal, mais bien d« l'alté- 
ration de la surface de ce métal; car si l'on fait communiquer 
par l'un de ses bouts la plaque avec la mer, tandis que son 
autre bout est attaqué par le liquide conducteur, l'électricitc 
que cette dernière action pourrait développer, aurait uh con- 
dùcèeur immense sur lequel elle se déchargerait; mais l'effet ne 
fut pas différent lorsqu'on répéta rcxpérience en supprimant la 
communication avec la mer. L'action chimique de l'acide sur 
le métal n'est donc que la cause éloignée de rélectricité qui se 
manifeste dans de pareils phénomènes. 

De tout cela il résulte i° que les conducteurs liquides peu- 
vent altérer la faculté électro-motrice relative des métaux qui 
y sont plongés ; 2® que ces altérations |Mîuvcnt dépondre des 
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courans électriques partiels , engendrés par les hçtérogéuéités 
que présentent les surfaces mêmes des métaux plongés dans les 
liquides, surtout quand le métal est rendu plus électro^positif 
qu'auparavant; 3** que les altérations peuvent encore avoir lieu 
indépendamment de ces hétérogénéités, et par les seules modi* 
fications produites sur les métaux par l'action chimique que les 
liquides exercent sur eux. * 

SECONDE PARTIE. 

Dans la seconde partie de son mémoire, M. Marianini cherche 
à démontrer rinsudfisance de la théorie électro-chimique pour 
expliquer les phénomènes des électro-moteurs voltaïques. Cette 
longue discussion est divisée en trois sections , dans lesquelles 
l'auteur considère successivement le cas où les deux métaux 
plongent dans le même liquide , le cas où les deux métaux pion- 
gent dans des liquides différens, enfin le cas des électro-mo- 
teurs composés. L'auteur discute les expériences sur lesquelles 
M. de la Rive a fondé sa théorie électro- chimique ; il réfute les 
conséquences que ce dernier physicien en a tirées , soit en rai- 
sonnant sur les expériences qui forment la première partie de 
ce mémoire, soit en rapportant de nouvelles observations faites 
ad hoc. Il nous est impossible d'entrer dans cette discussion, et 
il nous suffira d'avoir analysé la partie expérimentale du mé* 
moire. 

ao8. Observations critiques *sur un Mémoire de M. Élir de 
Beaumont, intitulé : Recherches sur quelques-unes des révo- 
lutions de la surface du globe , et inséré dans les Annales des 
sciences naturelles. 

Quoique cette première section du Bulletin ne soit pas spé- 
cialement consacrée à la géologie, il nous sera néanmoins per- 
mis de nous occuper des théories de la Terre qui semblent 
s'appuyer sur des principes de- physique et de mécanique. C'est 
ainsi que les travaux gcodésiqucs servant à déterminer la figure 
du globe, les expériences sur la densilé moyenne de sa masse, 
la propagation de la chaleur dans les couches dont il est com- 
posé, et quelques phénomènes météorologiques, tels que les 
tremblemens de terre, les éruptions volcaniques, etc., sont 
nécessairement de notre domaine. Une théorie de la formation 
des montagnes, ou plutôt des caractères propres à assigner l'âge 



Physique. 36i 

relatif des diverses chaînes, a été récemment' proposée par' BL . 
Élie de Beaumont, et cette théorie a été généralement consi-! 
dérée comme fondée sur des principes rigoureux : qu'il nous- 
soit donc permis d'examiner jusqu'à quel point la méthode du 
géologue s'est rapprochée de celle du géomètre. 

On sait depuis longtemps que la plupart des couches de ter-, 
rains se trouvent bouleversées dans le voisinage des hautes 
chaînes de montagnes ; quelques-unes de ces couches sont en- 
core horizontales ou peu inclinées , mais il y en a dont l'incli- 
naison est très-considérable, et qui même sont dans une situation 
parfaitement verticale. Quelquefois il arrive que ces couches, 
toutes parallèles entr'elles , ont éprouvé simultanément le même 
changement de position. Dans d'autre cas, les couches infé-; 
rieures étaient déjà bouleversées, quand les couches supérieur 
res se sont déposées; preuve évidente qu'un changement 
quelconque s'était opéré dans l'intervalle de temps écoulé entre 
ces deux formations obliques Tune par rapport à l'autre. Ce 
dernier changement, auquel oti peut à la rigueur imposer le 
nom de bouleversement ou de catastrophe, a pu se produire, 
soit par un affaissement inégal du terrain inférieur , soit par un 
soulèvement irrégulier , soit par un mouvement de bascule , 
soit enfin par la destruction partielle de ce même terrain. Un 
fait essentiel , et qui n'a échappé à l'observation d'aucun géo* 
logue , c'est que de pareilles révolutions du globe ont presque 
toujours été accompagnées d'un changement bfusque dans la 
nature chimique des dépôts; et il est probable que l'un de ces 
phénomènes était la cause la plus immédiate de l'autre. 
: L'idée que de pareils changemens pouvaient se rattacher à 
Ja formation même des montagnes , était assez naturelle pour 
que quelque goélogue s'en occupât sérieusement. Telle est la 
tâche que s'est imposée M. Élie de Beaumont , dans le travail 
que nous venons d'indiquer ; mais avant que d'émettre nos dou- 
tes sur sa théorie de la formation des montagnes , nous devons 
résumer les preuves qu'il apporte à l'appui de son opinion. Ces 
preuves sont de deux espèces : superposition des couches dans 
des directions obliques ou horizontales, et parallélisme des 
«haines de montagnes. 

Quant à la plus ancienne des révolutions dont s'occupe M. 
Élie de Beaumont y elle a dû avoir lieu immédiatement après le 
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dépôt du ealcairo jarassiqne, et avant celui du grès vert et de 
la craie, puisqu'elle a soulevé le premier et laissé le second dans 
une position horixontale. Celte révolution a coÏDcndé avec le 
soulèvement de la Gôte-d'Or, du mont Pilas et de l'Erzge- 
birge. Néanmoins, d'après l'aveu même de l'auteur^ la craie 
n'existé point dans la Bourgogne, mais seulement le calcaire ju- 
ra^ique ; en sorte que tout be que l'on pourrait raisonnable- 
ment conclure de cette circonstance , c'est que la Côte-d'Or au- 
rait été soulevée après le dépôt du calcaire jurassique, mais à 
une époque indéterminée et aussi récente que Ton voudrait 
D'autre part, ni le calcaire jurassique ^ ni la craie n'existant 
dans l'Erkgebirge ) comment peut-on savoir que cette chaîne a 
été soulevée durant la période qui s'est écoulée entre l'un et 
l'autre de ces dépôts? C'est, répond l'auteur, parce que le cal- 
caire nommé planër-kafk par les Allemands , et le grés qu'ils 
SLppcWcnt quadersartdstein, reposent en couches horizontales sur 
les couches inclinées des roches anciennes de l'Erzgebirge, et 
que l'on sait maintenant que ce calcaire et ce grès sont contem^ 
porains du grès vert et de la craie. Au reste, ceux qui ne se- 
raient pas satisfaits de ce genre de preuves , pourront suivre 
l'auteur sur le mont Pilas en Forez ^ où ils trouveront , non pas 
encore la craie en couches horizontales sur les couches incli- 
nées du calcaire jurassique, mais le terrain du grès vert et de la 
craie déposé sur ce dernier. Puis , vous le suivrez dans le Jura 
dont les couches sont également redressées, et qui contient au 
fond de quelques-unes de ses hautes vallées, non pas encore la 
craie eu couches horizontales, mais un certain calcaire entre- 
mêlé de certaines marnes et de certains grès, et que vous serez 
nécessairement forcés de rapporter au système du grès vert et 
de la craie, faute de pouvoir le ramener à aucun autre système. 
Aiiisi, vous aurez beau suivre l'auteur par monts et par vaux, 
cherchant toujours la craie qui a dû se déposer horizontalement 
sur les couches inclinées du calcaire jurassique : vous ne trou- 
verez partout , à la place de cette craie , que des grès et des cal- 
caires de nature équivoque, en un mot, que le genre crétacé 
bâtard. Alors, pour diminuer votre désappointement, on vous 
offrira du parallélisme. En effet, vous dira-t-on, toutes les ri- 
des du globe, toutes les vallées que forment ces rides, depuis 
Metz jusqu'à Genève et à la haute vallée de la Loire, affectent 



Phjrsîquè. 363 

une direction commane , formant un dngle'd'eilTirôn 43 degrés ' 
avec le méridien de Dijon. Il est vrai que par fois vous pôurrcs 
modifier cette direction de quelques dizaines de degrés, et que^ 
par exemple^ tout près de la ligne droite qui traverse dans 
cette première direction les buttes granitiques de Mâlain, Mé* 
mont et Remilljr , tons pourrez tracer la direction de la Gdte- 
d'Or, sous un angle d'environ 3o degréè. Quant aut vallées dû 
Jurd, comme elles composent, dans leur ènseAible , un aro 
d'une amplitude de plus de 5o degrés , vous en trouverez né- 
cessairement quelques-unes dans la direction caractéristique 
de 45 degrés. 

Passant à la seconde révolution du globe, postérieure au dé- 
pôt de la Crdie, antérieure à celui des terrains tertiaires , et qui 
a dû soulever les Pyrénées et les Apennins^ nous verrons que, 
d'après les géologues qui ont visité la première de ces chaînes, 
lu craie ne se rencontre ni sur sa cime, ni sur ses flancs, ni 
même dans son voisinage , mais que le terrain du grès vert et de 
la craie, d'après M. Dufrenoy, s'élève jusqu'à sa crête j tandis 
que les dépôts tertiaires s'étendent horizontalement jusqu'à 
son pied. Quant aux Apennins, d'après les obrervations que 
MM. Boue, Pentland,Studeret Bertrând-Geslin , ont obligeam- 
ment communiquées à l'auteur, les couches secondaires qui en- 
trent dans la composition de cette chaîne semblent se rapporter 
au terrain du grès vdrt et de la craie; et, d'après les observa- 
tions toutes récentes de M. Capello, le mofat Corvo, le pins 
élevé des Apennins, est formé par un calcaire blanc, renfer- 
mant des silex p3rromaques et quelques corps organisés ; lequel 
calcaire rappeUe celui des cîmes de certaines coltines de la Pro- 
vence, que M. de Beaumont a retirées du système jurassique pour 
les classer dans le système du grès vert et de la craie. 

Si par suite de ces rapprochemcns , il ne paraissait pas évi- 
dent que les Pyrénées , les Apennins et une partie de la Pro- 
vence , ont été soulevés immédiatement après le dépôt delà 
craie , vous pourriez recourir à l'admirable parallélisme de ces 
diverses chaînes, et vous verriez que les Pyrénées s'étendent 
exactement suivant le parallèle de 43 degrés , depuis le cap 
Ortégal en Gai îcc jusqu'au cap Creux en Catalogne; tandis que 
les Apennins, en quittant les Alpes, marchent d'abord vers le 
Nordjiisquà Gcncs, puis s'infléchissent un peu vers lé Sud 
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jusque datas la Marchê-d'Ancôoey potir prendre enfin la direc- 
tion S.-E. jusqu'à rcxtrémité méridionale de llUdié ; ensorte 
qu'il faudrait être d'une exactitude bieuminutieuse, pour ne 
point voir entre les Pyrénées et les Apennins une confomitté 
parfaite sous le rapport de leiurs directions. 
- Mais passons au troisième boulcTersement, qui a soulevé la 
diaîne occidentale des Alpes , en redressant toutes les couches 
secondaires et tertiaires, et même une partie des anciens ter* 
rAins d'alluv^on. La Provence, le Dàuphinéet.la. Savoie offrent 
des preuves si nombreuses de cette catastrophe , qu'il semble 
impossible de la révoquer en doute. Il est vrai qu'on ne re- 
trouve ni le calcaire jurassique, ni la craie, dans les Alpes 
proprement dites, et que l'on n'y rencontre des terrains ter- 
tiaires qu'en un très-petit nombre de localités. Néanmoins ton* 
- tes ces couches devraient s'y retrouver , puisqu'elles ont dû 
être soulevées aussi bien que les couches du même genre que 
l'on retrouve d'un côté ou de l'autre de la chaîne, à ime dis* 
tance plus ou moins considérable. Quoiqu'il en soit, le soidc- 
yement des Alpes Occidentales a dû s'effectuer, d'après M. de 
Bcaumont, suivant une droite tirée de Marseille à Zurich , qui 
forme avec le méridien moyen un angle d'environ a6 degrés, 
puisque c'est la direction commune de toutes les grandes val- 
lées de cette chaîne, et même de plusieurs vallées de la chaîne 
principale des Alpes. Mais telle est le peu de précision que 
l'auteur apporte dans ces déterminations , que, par le fait, il 
assigne au Mont-Blanc cette même direction de 26 degrés; 
tandis qu'en examinant la grande carte de de Saussure, on trouve 
que la vallée de Chamouni fait avec le méridien un angle de Ifi 
degrés ; que rAlIée-Blanche et la vallée de Ferret en forment un 
de 5o degrés; en sorte que le Mont-Blanc, compris entre ces 
deux vallées, s'étend dans la direction moyenne de Ifi degrés, 
bien différcnle de l'angle de a6 degrés, assigné par l'auteur k 
la direction générale de la chaîne. De plus , cette dernière di- 
rection ne s'écarte réellement du méridien que de 2 ou 3 de- 
grés, et non pas de 26. Mais, au lieu de déterminer cette di- 
rection, en tirant une droite depuis le Mont-Blanc, extrémité 
septentrionale de la chaîne, jusqu'au point de jonction des 
Apennins, ou mieux jusqu'au nord de la ville d'Aix, à la 
naissance de la chaîne transversale de la Sainte-Baume , ou 
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mieux encore jusqu'aux iies d'Hières , à la pointe la pli:^ méri- 
diouale de la Provence, l'auteur a incliné celte direction pour 
se mettre un peu mieux d'accord avec le sens des vallées prin- 
cipales , et surtout dans le but évident de passer près du mont 
Rigi, que l'on cite comme le cas le plus remarquable du soulè- 
vement des terrains tertiaires , et à travers les lacs des petits 
Cantons de la Suisse , dont l'existence semblerait ainsi se ratta* 
cher à cette troisième révolution du globe. 

Mais aucune n'est plus singulièrement établie que la qua- 
trième , qui a soulevé toute la chaîne principale des Alpes , 
durant la période du dépôt des anciens terrains d'alluvion. En 
eifetlesol du Dauphiné parait s'être plié en un toit dont la ligne 
de faite, dirigée parallèlement aux Alpes, pfuiserait par St Vallier^ 
mais cette ligne est à peu près dans le prolongement, désaligné 
des mélaphires et des dolomies , marquée sur la carte de M. de 
Buch, au S. de la grande chaîne des Alpes; et comme le soulè- 
vement de cette chaîne est lié à l'existence de ces mélaphires 
qui, d'après M. de Buch, sont évidemment des produits vol- 
caniques , il en résulte incontestablement que le mouvement du 
sol du Dauphiné, que Tapparition des mélaphires qui sont sur 
la même ligne, et que le soulèvement des Alpes centrales qui 
leur sont parallèles, sont trois événemaas contemporains I . 

De ces quatre révolutions du globe , aucune n'est donc exac- 
tement établie sur les principes que l'auteur avait admis, et qui 
ne laissaient pas que d'avoir un certain air de vérité. Les ter- 
rains qui , par le désaccord de leur stratification , devaient 
mettre en état de trouver l'âge relatif des montagnes, ne s'y 
rencontrent jamais d'une manière évidente , ou se trouvent su- 
perposés à des distances telles qu'on ne peut plus rien en infé- 
rer pour les montagnes elles-mêmes. Les esprits candides de- 
vaient nécessairement tomber dans le piège, que leur masquaient 
d'ailleurs les paroles si décevantes de la Commission académique 
chargée d'examiner ce travail (i). « Si l'Académie, disait le rap- 
porteur • a conservé le souvenir du mémoi?e que lui a lu Bf. 
de Beaumont, elle peut se rappeler qu'il a déjà répondu, au 
moins en grande partie, à la plupart de ces questions (l'âge et la 

(i) CeUe comnistion éuit formée de MM. Brochant, Beadaut et A. 
Brongoiart, rapportear. (Yoyes leur rapport daui les Annales de Chimh 
et de Physique | Tom, \% | p. 284)* 
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corr^pOndanco àp% chaînes de montagnes ) , iqn*<Hi aiirail: |iu 
traiter, ayant Tépoque de Wemer, d'indiscrètes et de vaine» , 
parce qu'on ne voyait alors dans la science auqua moyen d'y 

. répondre; ipais, si. les travaux de M. £lie de Beaumont e^ le 
récit de ses o)>servations apportent dans les esprits des g«o- 
logi^es le même genre de conviction que dans le n6tre , nous 
pourrons dire qu'il a répondu à la plupart de ces questions et 
d'une manière propre à satisfaire les esprits les plus difficiles^ » 
et en terminant le rapport : « Le mémoire de M. de Beaumont 

. expose donc certainement l'une des théories les plus nouvelles, 
les plus hardies et les plus ingénieuses qui aient été proposées 
depuis long -temps ; elle semble même détruire des théories qui 

. ont pour elles l'honorable prévention d'un nom illustre ( Wer- 
ner) et d'un assentiment général , el; qui ont été adoptées, pro- 
fessées par plusieurs membres do cette Académie. Cependant 
votre Commission , non-seulement n'hésite pas à vous proposer 
dé sfmctîonncr le travail remarquable de M. de Beaumont ; 
nais die vous demandera de l'encourager par votre pius haute 
approbation. 

« L'Académie des sciences, coqtinue l|l. Brongniart, saura 
tpujours distinguer les idées n«>uvelles , résultat d'expériences 
et d'observations nombreuses^ bien faites, discutées avec une 
saine et sévère critique , de celles qui ne sont que le résultat 
des conceptions d'une imagination active, entraînée par quelques 
aperçus. Elle accueillera les premières , et gardera le silence sur 
les autres, sans craindre que des esprits chagrins, blessés par 
cotte sage réserve, s écrient que l'Académie rejiousse les lumiè- 
res. Mais l'accueil empressé qu'elle aura fait et qu'elle fera à tout 
mémoire semblable à celui que nous venons d'examiner , ap- 
prendra qu'elle sait distinguer les vérités fondées sur de solides 
bases, des opinions même spirituelles, déduites de données 
ipcertames ou vagues. Nous avons donc l'honneur de proposer 
à l'Académie d'accorder son approbation au genre de recher- 
ches renfermées dans le mémoire de M. de Beaumont , et aux 
conséquences remarquables qu'il en a déduites ; et de lui don- 
ner tous les encouragemens dont elle peut disposer, en ordon- 
nant l'impression de son mémoire dans le Recueil des savons 
étrangers, » 
Il est iautilc de dire que l'Académie adopta ces conclusions; 



elks en eût adopté de toutes eontraîre^V av^ ^ inéfue condes- 
cendance. Au^i le public scientifique fait-il moins de cas 4e 
l'opinion collective de FAcadémie qae de Tavis d'un seul do sf;s 
membres, qui y engage sa propre réputation. Telle est: l{t posi- 
tion dans laqu^leM. Arago s'est placé , en donnant uno epiière 
approbation an travail dé M. de Beaumont; car voici comment 
il s'exprime à ce sujet (i). « Peu tnêtre, malgré mon insuffisance» 
cëderai-j6 un jour à la tentation de présenter aux lecteurs de 
V Annuaire un aperçu rapide de ces grands p[iénomèoes; maîisi , 
dans cet article, je ne m'occuperai que d'un seul objtft y de l'âge 
relatif dés chaînes de montagnes européennes. £n choisissant 
cette question 9 j'ai été encore moins déterminé par sa nouveauté 
que par la lucidité et la rigueur de la méthode qui a permis à 
M. Élie de Beaumont de la résoudre. Je dois dire aussi que 
j'avais l'avantage de pouvoir puiser dans ses communictitions 
amicales» des cclaircissemens sans lesquels il m'eût été impos- 
sible de rédiger cet article , car le mémoire origihal n*a pas en- 
core paru. Il ne m'appartient poiut de prévoir le rang que les 
géologues assigneront au travail de M. Élie de Beaumont; mais 
je me tromperais fort s'ils ixç le rangeaient pas unanimement 
parmi tout ce que leur science possède de plus curieux et de 
' mieux établi. Le témoignage extrêmement. favorable qiie MM. 
Brongniart, Brochant et Beiidant en ont déjà rendu à l'Acadé- 
mie des sciences , entraînera, je suppose , l'assentiment dé toute 
l'Europe savante. » Et pour mettre l'Europe savante en. état de 
donner son approbation , des annonces i>ompcuscs du travail 
de M. de Beaumont, calquées sur celles de M. Arago, furent 
envoyées à tous les journaux de Paris, et insérées sans aucune 
observation critique. 

Or, si on lit attentivement l'article do M. Arago, on verra 
que ce dernier a cru que M. de Beaumont avait appliqué rigou- 
reusement sa méthode à la détermination de l'âge des monta- 
gnes dont il parle; car M. Ai*ago dit positivement : « Plaçons 
des noms propres dans la théorie générale et si simple que nous 
venons de développer, et la découverte de M. de Beaumont sera 
constatée. Des quatre espèces de terrains,.... trois se prolongent 
en couches horizontales jusqu'aux montagnes de la Saxe , de la 
Côlc-d'Oret du Forez; une, le calcaire oolitiquc, s'y montre seule 
{l)yojuï AiiHuaire fomr il3oyp. t03. 
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relevée : donc l'Ersgebirge, la Côtcsd'Or et le mont PHa^W^^' 
Forez sont sortis du globe après la formation du calcaire' o<lP(^>^^ 
tique et avant la formation des trois autres terrains de sèM V^^ 
ment. Sur les pentes des Pyrénées et des Apennins t il y a dwont 
terrains relevés, savoir, le calcaire oolitiqne et lé terrain fm^ ^ 
▼ert et craie; le terrain tertiaire et le terrain d'alluvion quiaF ^ 
recouvre ont conservé leur horizontalité primitive, donc ,'cttJv^^ 
etc. • Mais il n'y a point de calcaire oolitique dans PErzgebifgu^^^ 
il n'y a pas non plus de craie, ni de véritable grès vert. On mi^^ 
connaît de calcaire oolitique ni dans les Pyrénées, ni dans M ^^^ 
Apennins; on n'y rencontre pas non plus de craie yéri table ;yp^ 
aurait-on vu réellement du grès veft ? La C6tc-d'Or ne présentelo^ 
même ni le grès vert, ni la craie; etc., etc. M. Arago ponvaitl 
dire avec raison que la méthode de M. deBeaumont , considé-|b1 
rée d'une manière abstraite , était parfaitement lucide et ngDi-|^ 
rense; mais ajouter que le travail de M. de BeàumootJ^^ 
c^cst-à-dirc la détermination effective de l'âge des montagnes |U' 
serait rangée parmi tout ce que la géologie possède de plus eu- Ip 
rieux et de mieux établi, était une hyperbole un peu trop forte. |l* 

Sans doute, M. de Beaumont, dans ses communications ami* 
cales avec M. Arago , n'aura rien dit des embarras inextricables 
dans lesquels se sont jetés les géologues , en admettant que, 
sur tous les points du globe , il devait y avoir identité de for- 
mations et de superpositions des teiTains. Ne pouvant réaliser 
cette conception d'une manière absolument vraie, les géologues 
ont voulu du moins la présenter sous un jour qui ne fut pas ab- 
solument faux , et ils ont imaginé les terrains équhalens. Deux 
terrains sont dits éqawalens, lorsqu'ils se rencontrent à la même 
place dans deux séries, et que, du reste, ils offrent quelques 
ressemblances dans leurs caractères physiques et chimiques , 
daus les minéraux et dans les débris d'êtres organisés qu'ils 
renferment ; ou bien lorsqu'ils tiennent habituellement la place 
l'un de l'autre dans les séries; ou enfin lorsqu'ils se rencon- 
trent ordinairement ensemble. Avec cette latitude^ il faudrait 
être bien malheureux pour ne point rencontrer, par exemple, 
un équivalent de la craie, parmi toutes les roches calcaires d'une 
localité que l'on explore. Il suHira , je suppose , de rencontrer 
dans le calcaire des Apennins, une ou deux coquilles des ter- 
rains crayeux de la Seine ^ ou bien quelques silex pyromaques 
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pl^^r ctre en droil de rcijeler tocit ce calcaire dans le système de 
^ craie. 

Voici maintenant le type des raisonnemens de M. de Beau- 
■9ont : Dans tel et tel endroit , de la craie venait de se dépo- 
ser en couches horizontales, lorsque tout-à-coop une monta- 
^ae se forme par soulèvement. Vous croyez peut-être que les 
couches inclinées de la craie vont se voir au sommet, ou sur les 
Bancs y ou du moins an pied de cette montagne , pour se lier 
aux couches horizontales qui sont demeurées intactes: point du 
Kout, elles disparaissent là où ma théorie exige qu'elles se trou- 
vent f ou bien elles se transforment en un calcaire ad Ubitum , 
ou même en un grès. 

. Je doute que mes lecteurs admettent on raisonnement sem-^ 
llable. Pour eux il sera évident que , si le foud d'une mer dans 
laquelle s'est déposé de la craie, vient à se soulever, il faudra 
lien que la chaîne de montagnes qui en naîtra , soit couronnée 
de cette craie , du moins en beaucoup d'endroits si ce n'est pas 
|Murtout. A cette objection , on ne pourra faire que l'une ou 
l'autre de ces réponses : on dira d^bord qu'en ce lieu il ne se 
déposait plus de craie à l'époque du soulèvement de la chaîne, 
ce qui signifie que ce terrain n'était plus recouvert par les eaux , 
qu'il formait déjà une chaîne de montagnes, ou enfin que le 
soulèvement avait précédé le dépôt de la craie contrairement à 
l'hypothèse ; ou bien on dira que la craie qui avait été soule- 
vée a été plus tard détruite par les agcns atmo6phériques, et 
qu'elle est entrée dans la composition de terrains plus récens. Je 
reviendrai plus loin sur cette idée. 

Mais il est un autre moyen plus sûr de reconnaître si une 
chaîne de montagnes a été soulevée avant ou après le dépôt des 
terrains sédimenteux qui la recouvrent ; c'est par la i^orrespou-* 
dance des terrains déposés sur les deux versans de cette chaîne. 
Supposez en effet que le fond de l'Océan vienne à *§tre soulevé: 
toutes les couches sédimenteuses qui formeront, dans ce cas, les 
deux revers de la chaîne, seront superposées dans le cnéine ordre, 
et auront à très-peu près la même épaisseur. Il n'y aurnit à cette 
règle que des exceptions très-rares et de peu d'importance. 
Maintenant citons, pour exemple, le paragraphe i3oo des 
voyages de de Saussure dans les Alpes ; ce géologue suppose que 
l'on traverse le mont Cenis, d'abord en venant de la Savoie, 
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pnîâ en quittant le Piémont, et qu'on, prenne note de toils la 
terrains sur lesquels on passe successivement, jusqu'à ce qu'ot 
soit arrivé sur le terrain le plus inférieur) le plus ancien, ouïe 
pins près du centre de la chaîne: On trouvera: successivemèiK: 

En venant de la Savoie* En venant dn Piémont. 

D*abord sables et cailloux D'abord sables et : cailloux 

roules, roulés, 

puis calcaire très puissan t , point de terrain correspondant, 

point de terrain correspondant, roches magnésiennes, 
ardoises très-abondaiites, point de terrain correspondant, 

roches quartxeuses uiicacées, roches quartzeuses micacées,' 
pétrosilex de mica ut de fclds- point de terrain correspondant 

path, 
point de terrain correspondant, granit veiné, 
roches de cornés, point de terrain correspondant^ 

poin t de terrain correspon danl, calcaii^es , 
ardoises, calcaires et pétrosilex, point de terrain correspondanli, 
point de terrain correspondant, roches magnésiennes , 
noyau centrai , noyau central , 

beaucoup de gypse superposé, point de gypse. 

«Il faut donc reconnaître, ajoute de Saussure, qye les deux 
faces opposées de la chaîné des Alpes ne sont ni semblables , 
foi symétriques, quant à la nature des substances dont elles sont 
composées. >» 

Maintenant, dirons-nous, comment admettre que tant de 
couches se soient primitivement déposées au fond de la mer, 
dans une dirccîion horizontale , de manière à présenter un tel 
désaccord, pn^ciscmcnt sur la ligne suivant laquelle devait se 
faire, au bout de tant de siècles, le soulèvement de la chaîne! 
Cette disconlajice n'est-elle pas plutôt le résultat de Texistencé 
de deux ni ers. primitives qui se trouvaient séparées par cette 
chaîne de montagnes, laquelle a dû être formée, soulevée si 
l'on veut, avant le dépôt dos couches sédimenteuscs qui la re- 
couvrent aiuj ou rd'hui? ' * 

Quand , eh effet, de pareils souîèvcmens ont eu lieu après le 
dépôt de.V couches sédimenteuscs, celles-ci ont été plus ou 
moins boide'vcrsées, inclinées, fracturées; les couches sensi- 
blement pfaiïcs qui occupaient la base de la montagne, ont dû 
se diviser en fragmens, afin de recouvrir les deux vorsans delà 
chaîne et toutes les sinuosités qu'elle présente, à moins pour- 
tant que ces couches ne se soient enlr'ouvertes, pour j)ormeltre 
<llix moi^.agnils de surgir. Mais dans le cas oii les couches sou- 
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levées rf couvriront toute )a chaine, si elles présentent «les 
interruptions proportionnées à Taccroissement de lenr surt^ 
facPy eliçs serpp( antérieures au soulèvement de la chaîne; iuai§ 
si elles forment un^ masse continue, elles auront été déposéei^ 
après le soulèvement de cette çb^ine. 

De Saiis$uriç a parfaitement décrit le mode de stratification 
4çs couches jurassiques, Voici cpmfpent i| s'e?^prime (p^ragra^ 
■pbe 3^4), g propos de la montagne du Ilecu]et| qui fait partio 
<]ç la h^uteçbajne du Jur^r^ Cette même partie del/> montagne 
^st intéressante #n ce qu'on y di>'>tipgu<» la continuité dps couf 
ches de la pente orientale avec celles de la pept^ occidentale. 
QX\ voit les çpuohos, ^ m^Ur^ quelles s*apprpchent du somni^t 
4^ la montagne, (»ç plier et ^'arrondir, comme pour embrasser 
}ci faîte , et descendre ensuite du o6té opposé..,, La comparaison 
€)^la forme de cette première ligne du Jura avec celle d'u|} 
toit , n'est donc pas très-eyacter Le^ pentes d'un tpit sont dcf 
plftns, et ces plans forment au faite un angle vif: m^i^ l<?s couv 
ij^s du Jura sont plutôt convexes, et leur sommité ari^udip. 
L*a section transversç de la montagne ne sçrait donc pas un 
triangle ; ce serait plutôt une parabole ou quelque courbe dp (^ 
genre, v —^ £t plus loin , en décrivant \e^ autres parties de. ja 
chaîne, paragraphe 338: «Leur structure n'est pas )a mém^ 
4ans tente l'étendue du Jura. La forme primitive la plu^ gcpc- 
rftle ressemble cependant à cell^ de la haute cbaïup , c*est-^f 
dire que çp sont des voûtes composées et remplies d'arec non-* 
eentriqucs. » ttt- $i J*ai cru pendant long-temps, ajoute-t-il ^^. 
paragraphe 34o, que les couches devaient avoir été. forméi^s 
4i;ins une situation horizontale ou peu inclinée à l'horizon , et 
que celles que l'on rencontre dans une jsituation , ou perpen-*- 
diculaire, ou très-inclince , avaient été mises dans cet état par 
quelque révolutiou ; mais à force de rencontrer des couchés 
Uans celle situation, de les voir dans des montagnes bien con- 
^rvécs, et qui ne pasaissent pas avoir subi de bouleversement^ 
£t d'observer une grande régularité dans la forme et dans la dir 
•r^ction de ces couches, je suis venu à penser que la nature 
peut bien avoir aussi formé de ces bancs trèswnçlinés et fùèma 
fierpendiculaires à la surface de la terre, » 

Je citerai encore pour exemple de la stratification festonnéq 
to couchas du Jurai la vallée de h Birs que tous las géoioguei 

»4- 



Syâ Physique. iN^ ao8 

ont été à même de visiter en parcourant cette chaîne. Les deux 
flancs de la vallée, snr une étendue de plusieurs lieues, ont été 
bomroe coupés à pic dans le cœur des montagnes , dont les cou- 
ches à droite et à gauche se correspondent parfaitement. On 
voit les mêmes couches passer successivement sur les sommités 
et dans le fond des gorges, en décrivant des demi-circonféren- 
ces de cercle, dont la concavité est tournée tantôt dans un sens 
et tantôt dans le sens opposé. Quelquefois on peut voir que ces 
surfaces sont à double courbure. Elles sont parfaitement conti- 
nues, ou ne présentent çà et là que des fissures insignifiantes* 
li'épaisseur de chacune de ces couches est à-peu-près la mène 
dans toute son étendue. Si elles avaient été primitivement pla- 
nes , en devenant hémisphériques , leur surface aundt été dou- 
blée y et, par conséquent , leurs cassures présenteraient autant 
de vide que de plein. Mais il y aurait du dégoût k combattre 
l'opinion des géologues qui admettraient que plusieurs centaines 
de couches d'un calcaire compacte , ayant chacone une épais- 
seur de quelques pieds , et qui ont dû se déposer durant un in- 
tervalle de temps très-considérable , aient conservé un état de 
mollesse ou d'élasticité suffisant pour qu'une cause mécanique 
eût pu leur imprimer la forme contournée qu'elles affectent 
aujourdliui. - 

Cette considération est d'une telle importance qu'aucune au- 
tre ne peut raisonnablement lui être opposée. Le calcaire com* 
pacte, en couches tortueuses et sans fractures, s'est nécessaire- 
ment déposé sur un moule de même forme ; ce qui ne veut pas 
dire qu'il n'ait point participé aux révolutions ultérieures du 
terrain sur lequel il repose. Quelquefois ces couches ont été 
fendues, crevassées dans leur ensemble, et leur massif entraîné 
hors de sa position primitive. Tel est le fameux rocher do saot 
d'Arpenaz dans la vallée de Sallenche ; ses couches de calcaire 
noirâtre sont pliécs en arcs dont la partie visible s'étend sur 
plus d'un quart de circonférence; elles sont parfaitement conti- 
nues et agglutinées les unes autour des autres; la corde de ces 
arcs parallèles est de 800 pieds. Maintenant de quelque manière 
que l'on imaginerait que ce rocher fût retourné, il présenterait 
toujours des pans de couches très-inclinées à Thorizon, et dont 
l'explication ne pourrait être donnée par aucun bouleversement 
du globe. De là jusqu'à Sallenche on voit, dans le même calcaire 
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noirâtre , des couches singulièrement contournées , dont qqct- 
ques-uncs forment presqu*un cercle entier, et qui sont telle^ 
ment bien suivies dans leurs contours et si singulièrement en- 
. trelarées, qu'il est impossible de croire qu'elles aient été pri- 
mitivement planes. 

Il résulte de là que le calcaire oolitique s'est déposé sur le 
Jura après le soulèvement de la base de cette chaîne de monta- 
gnes. Il en est probablement de même pour la Côte-d'Or, bien 
qu'on y voie les couches du calcaire jurassique s'élever à l'ap- 
proche du granit sur lequel il s'est moulé. En général le calcaire 
peut se déposer en couches d'autant plus inclinées qu'il est à un 
plus grand état de division. Dissous dans l'eau à la fa^ur d'un 
excès d*acide carbonique, il peut former des couches, non-seu- 
lement contre une surface verticale, mais encore en-dessous de 
la face inférieure d'un corps suspendu dans le liquide. A l'état 
de très -grande ténuité , tel, par exemple , qu'il se trouve quand 
le gaz acide carboniqne l'abandonne sous forme de précipité y 
il peut encore se déposer en couches presque verticales. Mais 
quand il forme un détritus , quand il est mêlé d'argile et de sa- 
ble, par exemple , il se déposerait difficilement sur un plan in- 
cliné de plus de 60 degrés. Le sable non agglutiné, quelque soit 
d'ailleurs la grosseur de ses grains, ne peut pas s'arranger en 
couches inclinées de plus de 3o degrés; mais la présence d'une 
petite quantité de matières glutineuses permet à ces couches 
de se maintenir sous une inclinaison beaucoup plus grande. 

Je ne prétends point dire par là que toutes les couches incli- 
nées ont été déposées dans cette situation. La plupart des cou- 
ches voisines des montagnes ont été bouleversées à différentes 
époques , et d'autant plus qu'elles sont plus rapprochées des 
hautes chaînes. Tel est le cas des fameux poudingues de Valor- 
sine, que l'on a cités tant de fois comme la preuve la plus incon- 
testable de ces révolutions du globe. Je rapporterai ici la des- 
cription qu'en a donnée de Saussure, parce qu'elle servira de 
base à quelques réflexions ultérieures. Ces poudingues sont si- 
tués à moitié de la hauteur d'une colline adossée au Mont-Blanc, 
et dont l'élévation au-dessus du niveau de la mer est de 1181 
toises. 

« On voit là, dit de Saussure, que la base de cette montagne 
est un vrai granit , à grains médi(»crcs, et dont la structure 
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n*a rien de distinct. Mais au dessus de ces granits, on trouvé dés 
roches Feuilletées quartiseuscs , mélangées de mica et de felds^ 
path, genre hioyeh entre le granit veihé et la roche feuillette 01^ 
dinaire. Leurs cotiches content du N- au S. , eômftle là Vallée 
de Valorsine, et font avec Thorizon un angle de do degfés,eh 
!i'apt)u jant au couchant contre cette m^Uie Vallée. Ced roéhes 
continuent dans la ménié situation jUst]u*à ce tlU*après une deikii^ 
heure de marche , on les perd de vue sous la verdure qui tapisse 
une petite plaine, située au milieu des bots, et qui se notnMè 
îc plan des Cébiancs, 

(t De là, en montant obliquement du côté du S., on rencon- 
tre de grands blocs d'un schiste gris ou de couleur de lie-de-vitt, 
quelquefois mémcd*un violet décidé, qui renferment tine grande 
quantité de cailloux étrangers , les uns angulaires , les autres 
arrondis , et de différentes grosseurs, depuis celle d'un grain de 
sable jusqu^à celte de la tête. Je fus Curieux de voir ces pondin- 
gués dans leur lieu natal; je montai droit en haut pour y arri- 
ver; mais là, quel ne fut pas mon étonnement de trouver leurs 
couches dans une situation verticale ! .... Le tissu de cette pâte 
est d'une régularité et d'une ôucsse admirables; c'est un schiste, 
tlont les feuillets élémentaires sont excessivement minces , mêlés 
de mica et parfaitement parallèles aux plans qui divisent les 
couches de la pierre. Ces couches mêmes sont très- régulières , 
l)ien suivies , et de différentes épaisseurs , depuis un dcmi-pou'- 
ce, jusqu'à plusieurs pieds. Celles qui sont minces contiennent 
peu et quelquefois point de cailloux étrangers, et on observe 
quelques alternatives de ces couches minces sans cailloux , et 
des couches épaisses qui en contiennent. La couleur du fond 
de ce schiste varie beaucoup, il est ici gris, là vérdâtre, le 
plus souvent violet ou rongeâtre; on en voit aussi qui est mar- 
bré de ces différentes couleurs. Ses couches sont dirigées dû N. 
au S., exactement comme celles des roches granitoïdes qui sont 
au-desssous; mais Tinclinaison du schistt^ est beaucoup plus 
grande. Ses couches sont souvent tout - à - fait verticales, et 
lorsqu'elles ne le sont pas, elles montent de quelques degrés , 
du même côté que les roches dont je viens de parler, c'est-à- 
dire du côté de i'O. 

« Les cailloux enclavés dans ce schiste, sont, comme je l'ai dit, 
de différentes grandeurs, depuis celle du grain de sable, jus- 



qu*À 6 pu 7 pouces de diamètre; ils appartiennont tous à la olaast 
des roches que j'appelle primitives; je n'y ai cependant pas vft 
de granit bn masae; seulement des granits feuilletés « des rùdies 
feuilletées imélangëcs de quarts et de mica; des fragmeùmènt 
ée quarts^ pur; mais absolument aucun schiste purement argt 
)cuxy ni aucune pierre calcaire > rien qui lit efTervescence avec 
i'eau forte; et la pâte même ^qui renferme ces cailloux n*en faift 
aucune. Leur forme varie; les uns sont arrondis, et ont mani{- 
leitement perdu leurs angles par le frottement; d'autres tint 
tous leurs angles vifs, quelquesHms même ont la forme rhomboî- 
claie qu'affectent si fréquemment les roches de ce genre. Dans 
4es parties de la pierre où ces cailloux étrangers sont eiitasséi» 
en très-grand nombre, lesélémcns du schiste n'ont pas eu U 
liberté de s'arranger et de former des feuillets parallèles ; mais 
partout où ces cailloux laissent entre eux des intervalles sensi<^ 
liles , les feuillets reparaissent, et sont constamment parallèles-, 
et entre eux , et aux plans qui divisent les couches. > 

« Les bancs de ces schistes poudingues forment dans la moi>- 
tagne une épaisseur d'environ cent toiees , comptées de l'E* à 
ro. trasversalement aux couches , et je l'ai suivie dans le sens 
'de sa longueur, Tcspace de plus d'une lieue; on ne peut pas la 
suivre plus long-tems , parce que les bancs se cachent et s'enfoii^ 
cent sous la terre. 

■ • Au-dessus de ces poudingues, du côté du $. , on trouve des 
Jisrdoiscs dont les bancs sont un peu moins inclinés, et dont ta 
direction est un peu différente; elles tirent de quelques degnis 
.plus à l'Ëi, comme celies du col de Balme; mais elles penchcbt 
-du même côté que ceux d'entre les bancs des poudingues qi|i 
•ne sont pas tout-à fait verticaux ; elles s'appuient contre VO> ; 

« En continuant de monter, on trouve au-dessus des ardoi- 
ses, des grès à couches minces, qui ont la même situation et la 
même inclinaison (pie celles des ardoises. Sur ces grès sont d'au- 
tres ardoises; puis des pierres calcaires bleuâtres à couches min- 
ces, mêlées de mica ; puis la même pierre avec très-peu dv* ^lica, 
puis encore la usêmc à couches plus cpissos sans aucun mélan- 
ge de mica. 

« Là recommence la même succession: d'abord lès grès mêlés 
de mica et de quartz; sur ces grès, des calcaires à couches min- 
.ces , mél^s de mica et de quarts , puis les mêpies à couches min* 
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ces presque sans mica , et enfin les mêmes couches plus épaisses 
tofut-à-fiait exçmptes de mica. 

« Ici la terre végétale recouvre presqu'entièrement les sohh 
notés des couches , seulement voit-on sortir çà et là au-dessus 
des ptairiesy à la hauteur de trois ou quatre pieds » les soin* 
mités presque verticales des couches calcaires. Ces sommités ar- 
rangées sur des lignes parallèles)^ comme si elles l'eussent été 
par Tart, présentent un aspect tout-à-fait singulier. » 

On voit par cette description , et par d'autres détails moins 
iroportans que nous avons omis, qu'il s'est opéré à Valorsine une 
série non interrompue de dépôts, au-dessus du granit qui fait la 
base de toute la montagne. D'abord, des roches feuilletées, 
qui ont la même composition que les granits, d'où elles déri- 
vent probablement ; puis des débris des roches précédentes, ci- 
mentés par une pute schisteuse , ayant la même origioe ; puis 
ce schiste ardoisé seul , à pâte fine ; ensuite la même ardoise 
dégénérant en grès; puis le retour de cette même ardoise, qui 
commence bientôt à se mélanger de calcaire, auquel elle com- 
munique sa couleur; enfin les détritus des roches anciennes de* 
viennent plus rares, et le calcaire se dépose à peu près seul. 

Les pierres qui composent le poudingue proviennent donc 
de roches préexistantes , puisque ces débris sont en partie rou- 
lés; et ces roches préexistantes n'étaient pas fort éloignées de 
Valorsine, puisque leurs débris sont quelquefois demeurés an- 
guleux : donc les parties fragmenteuses du poudingue tiraient 
leur origine d'une montagne voisine, qui ne peut être que la 
chaîne du Mont-Blanc. Les schistes, les ardoises, les grès, toute la 
poudre quartzeuse et micacée qui composent la p&te des poudin- 
gues et forment les couches superposées, sont encore des débris 
évidens de cette même chaîne de montagnes. Donc celle-ci exis- 
tait avant la formation du poudingue, avant les ardoises, les grès, 
le calcaire micacé ; et comme tous ces dépôts ont une épaisseur 
verticale de plus de 2000 pieds, laquelle était sans doute bcau- 
, coup plus considérable avant l'éboulemcnt de la colline , on peut 
assurer que la chaîné de montagnes qui les a produits, avait 
une hauteur comparable à celle du Mont-Blanc. Qu'on dise à pré- 
sent que la chaîne des A.lpes est postérieure au dépôt des terrains 
tertiaires ! 
.. 11 s'est trouvé quelques géologues qui ont fait tomber de la 
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Junç plusieurs des roches que l'on rencontre à la surface du globe. 
Il y en a d'autres, au contraire, qui ne se sont pas même de- 
noandé quelle pouvait être l'origine des terrains de sédiment. 
Ces montagnes d'ardoises qui reposent au pied des hautes chd^ 
fies I ces collines de sables ou de grès | ces bancs immenses d'iir- 
gile et de marne, tous ces débris d'anciennes roches, qui re- 
couvrent le fond des vallées , qui s'étendent sur la surface àû$ 
continens, et que les fleuves vont déposer au fond de la mer 
actuelle, pense-t-on que l'ancienne mer les ait tous tenus à la 
fois en suspension ou en dissolution, pour les déposer succes- 
sivement en couches? Ne sont-ils pas évidemment des produits* 
lents et successifs de l'action corrosive des agens atmosphéri- 
ques ^ sur les plus anciennes parties des continens mises à sec ? 
A qui pourra-t-ou prouver, enfin, que les couches fragmentai- 
res, sablonneuses et sédimcnteuses que l'on rencontre à chaque 
pas dans les Alpes, au pied de montagnes escarpées, déchirées, 
rongées en tous sens, n'en soient pas les débris accumulés par 
)cs siècles ? 

Si donc on veut se faire une idée de l'âge des montagnes , il 
faudra reporter à leurs sommités et sur leurs flancs, toutes les 
couches sédimcnteuses qui en proviennent évidemment. Quand 
tout le terrain mouvant des plaines aura été ainsi reporté à son 
origine , on aura des chaînes de montagnes incomparablement 
.plus élevées que celles qui recouvrent aujourd'hui la surface du 
jglobe ; et Ton comprendra peut-être que les Alpes, au lieu d'ê- 
tre la chaîne la plus récente, sont probablement la plus ancienne 
de l'Europe, à en juger par les immenses débris dont elle a re- 
couvert toutes les contrées adjacentes, et par le temps qu'il a 
fallu pour en opérer le transport. Ainsi, le Mont-Blanc , par 
, exemple, a dû offrir primitivement un dos régulier, dont la 
forme est donnée par les extrémités de toutes les aiguilles dont 
il se trouve hérissé. Si l'on calcule le temps durant lequel l'ac- 
tion corrosive de l'atmosphère a pu détruire les roches ancien- 
nement placées dans les intervalles de ces aiguilles de granité, 
qui ont jusqu'à six mille pieds de hauteur, et que l'on fasse at- 
tention à la presque parfaite conservation du Jura, dont les 
couches calcaires se désaggrcgent avec tant de facilité, il ne sera 
point douteux que les Alpes ne soient d'une date beaucoup plu6 
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àneientie que le Jura, contrairement an système de M. Blic de 
Bèaumont. 

4 

' On adonné, depuis quelque temps, une importance beaucoup 
trop grande à Télude des corps organisés fossiles, et plusleulr^ 
chreurs ont été propagées à la vue de ces tcfnoins des révolu- 
tiôn^ du globe. Chaque espèee de terrains a eu Ses fossiles ca« 
t^âctérîstiques. Tous les calcaires, par exemple, qui renferment 
lès principales c(>qui1Ies du terrain crétacé de la Seine, sont ré- 
putés appartenir au inémc système de dépôt, et par suite tous 
contemporains ; ce qui veut dire que, premièrement, les terrains 
de craie se sont formés durant U même période de temps; et se- 
condement^ que tous les terrains qui contiennent les mêmes 
coquilles principales, appartiennent nécessairement à la même 
formation. C'est en conséquence de ce prétendu principe, que 
nous avons maintenant du calcaire crayeux au Mout-Perdil 
dans les Pyrénées, Sur le mont Diablerels dans les Alpes, el des 
terrains tertiaires au sommet du Buet en Savoie, à trois ou quatre 
jifiille mètres de hauteur. Aloi^ il résulterait de pareilles obser- 
vations , que ces couches très-élevces ont été formées en même 
temps que les craies des falaises de la Manche; mais comnie en 
général les terrains crayeux de la France ne dépassent pas deux 
Cents mètres de hauteur, il faut de toute nécessité que les monts 
Perdu, Buet et Diablerets aient été soulevés après le dépôt de 
Id craie, puisque, si la mer avait déposé ce terrain à la hauteur 
de ces montagnes, elle eu aurait recouvert tous les points de la 
France, ce qui ii*est pas. 

D*abord nous ferons remarquer à Mi Arago, qui s'appuie sur 
ce raisonnement, suivant lui incontestable, et qui paraît pren- 
dre au pied delà lettre toutes les assertions des géologues con- 
chyliophilcs , que les couches calcaires des montagnes citées , 
n'ont rien de commun avec la craie, si ce n'est la présence de 
certaines coquilles; et que, quand bien même l'identité de ces 
êtres serait mise hors de doute, il n'en résulterait pas d'une ma- 
nière incontestable que les montagnes ont été soulevées après 
ces dépôts. En effet, si certains animaux marins semblent vivre de 
préférence sur telle ou telle roche, aucun d'eux n'est indifférent 
à la chaleur des eaux de la mer ; et quelques degrés de diffé- 
rence en température suffisent pour que les mollusques des cô^ 
tes méridionales de la France uc se retrouvent point tous sur 



-les cAtes ftépténtHonalés du tnéme phjB. Que sèl'aHie si tioitt 
noué tràns{»of tons de 1 eqtkateiir, où \û température moyenne 
est de 28 degrés centigrades, jusqu'àUst pôles de la teire^ où 
ellD tôtiibe à 5ô degrés sotis zéro \ Mainteiiant H résulte de laits 
tfès^gckiériiut et bieh démontrés, quHl a dû exister une époque 
où la c^SiIelir propre du glob^ s'ajoutait à la chaleur solaire^ de 
mAniére à porter beaucoup plus haut la température des diven 
points du globe ; mais avec cette condition , que la differenoo 
entré les températures moyennes du pôle et de Téquateur, fut 
toujours d'environ 80 degrés. Alors on ctmçoit que la tempéra»- 
turc d'un méUie point de la surface terresti*e, ait passé par tous 
les degrés supérieurs à son état final, qui ne dépend plus que de 
la chalenr solaire ; et que la zone danS laquelle peut vivre un 
animal donné, aitété continuellement en s'avançaut du pôlevera 
l'équateur, pour arriver enfin à sa position actuelle et invaria- 
ble. Une progression analogue a. eu lieu relativement aux hatt»- 
teurs : tous les êtres organisés out apparu sur les montagn» 
avant de s'arrêter etttré les limites où nous les retrouvons au-* 
jourd'hui. Par conséquent deux terraius qui seraient placés sous 
«les latitudes assez différentes, ou à la même latitude, mais à des 
hauteurs diverses, quand bien même leur composition chimique 
serait analogue, par cela seul qu'ils renfermeraient les mêmes 
coquilles fossiles, appartiendraient nécessairement à deux àgcf 
différetis , à deux formations distinctes. Ainsi le calcaire des 
tnonts Perdu, Buet et Diablei^ts, qui n'est pas du tout sembla4 
ble h la craie, se serait déposé bien avant celle-ci, précisément 
par le motif de la similitude de leurs animaux fossiles^ 

M. Aragotite encore à l'appui du système de M. de Beau-* 
mont, les productions volcaniques, et principalement les exen»* 
pies du soulèvement de quelques portions déjà consolidées da 
|a croûte terrestre, opérés depuis les temps historiques. C'est 
ainsi que le volcan de Jonillo, au Mexique, s'est formé dans U 
nuit du 28 au 29 septembre 1759, en soulevant le terrain qui. 
auparavant en occupait la place. Dans les Cyclades, les îles San- 
torine, Therasia et Aspronisi forment un petit groupe volcani- 
que, dans l'enceinte duquel on a vu sortir de la mer, et à diffé- 
rentes époques, des îlots de nature évidemment volcanique. 
Enfin le tremblement déterre qui bouleversa le Cliili^ le 19110- 
vembre 1822, produisit sur une étendue de plus de xoo milles 
une élévation du sol qid fut de 3 pieds ù Valparaiso et de 4 p« 
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à Quiotero. Il parttt.qiie lo soulèyemont de la càte du Q^M est 
progressif, car on trouve déjà à une hauteur de Sopieds, des 
indices de l'ancien niveau de la mer. 

Mais ces exemples de soulèvement sont loin de prouver que 
les longues chaînes de montagnes soient des produits volcani- 
ques. Les grandes cassures de la croûte terrestre p qui forment 
comme des toits immenses, dont les pentes se prolongent à tra- 
vers les continens jusqu'au fond du bassin des mers, indiquent 
en effet que les couches superficielles du globe ont éprouvé 
des mouvemens de bascule, quelquefois prompts, mais ordinai- 
remcni continus, puisqu'ils ont fait baisser progressivement le 
niveau de l'Océan. 11 ne suffit pas de montrer comment les chaî- 
nes de montagnes ont pu être soulevées au-dessus des plaines; 
il faut encore embrasser, dans cette explication, l'exhaussement 
de la terre ferme et la dépression du Lassin des mers; car, 
Dieu merci, nous ne croyons plus ni aux cataractes des çicux» 
ni. aux abîmes de la terre; mais nous admettons que la. masse 
d'eau qui en recouvre la surface, n'a jamais varié d'une seule 
goutte, depuis l'origine du monde. 

Ces grandes révolutions du globe sont tellement compliquées» 
qu'on ne peut plus les aborder à l'aide d'uue seule des sciences 
d'observation; et la géologie de Wcrncr a peut-être déjà- dcr 
passé le cercle dans lequel elle devait tourner, en vertu de 
ses propres principes. La science du globe, en effet, n'est pas 
réduite à la seule question des superpositions déroches; elles 
comprend aussi des qpestions d'astronomie, de physique géné- 
rale et de mécanique ; mais les principes de toutes ces sciences 
sont tellement ignorés des géologues, qu'il est impossible de 
parcourir de sang-froid leurs ouvrages, pour quiconque a fait 
une étude sudisante de ces principes. Cest par ce motif que jusr 
qu'ici nous nous sommes peu occupés de leurs travaux; et si 
dans cette occasion, nous avons accumulé nos preuves, c'est 
moins pour élever une voix d'opposition contre un système qui 
seroit tombé de lui-même, que pour désabuser nos lecteurs sur 
ce concert d'acclamations^ dont le signal était parti de l'Acadé- 
mie. Que la surface du globe ait été régulière à son origine, et 
que les montagnes dont clic est aujourd'hui couverte, aient paru 
en vertu d'un mouvement relatif de ses différcns points, c'est 
un fait incontestable; reste à savoir dans quel sens et à quelle 



Phfàiquê. 3Si 

époquo ce mouvement s*est opéré ; maUla' sololioo àe cette ques- 
tion, pour être là véritable, ne peut s'appuyer sur un petit nom- 
bre de faits, susceptibles de recevoir vingt expUcationS| quand 
d'ailleurs elle soulève mille difficultés nouvelles. 

SâlGlT. 

209. MiMoiEK SUE Là Propagation du Mouvement dans les Mi- 
lieux ÉLASTIQUES ; par M. Poissov. ( Annale» de Chimie et 
de P/tysiq.i tom. 44 9 p. 42^)> 

Tous les corps , solides , liquides , aériformes , sont sus- 
ceptibles de compression. Dans les solides et les liquides , la 
Gompres«bilité est très-faible , et il faut employer de très- 
grandes forces pour la rendre sensible. Dès qu'on enlève ces 
forces , les liquides reprennent leur volume primitif. Il n'en 
est pas de même à l'égard de tous les corps solides : les uns 
conservent ta forme et le volume que ces forces leur avaient 
fait prendre ; les autres reviennent exactement à leur volume 
et à leur forme propres , aussitôt que ces forces ont cesaé 
fFagir, en sorte que ces corps sont parfaitement élastiques, 
aussi bien que les liquides et les gaz. Un milieu élastique peut 
donc être un gaz , un liquide ou un solide; et le mouvement 
ayant été imprimé d'une manière quelconque à ime portion 
limitée d'un semblable milieu , l'objet de ce mémoire est de dé- 
terminer les lois suivant lesquelles il doit s'y propager. Pour 
former les équations différentielles de ce mouvement, il est 
nécessaire d'avoir égard à la nature intime du système , aux 
forces d'attraction ou de répulsion qui ont lien entre ses molé- 
cules et qui produisent soin élasticité, et à la propriété essen- 
tielle qui distingue les fluides des corps solides. C'est ce que 
j'ai fait dans un autre mémoire ; dans celui-ci , il s'agira d'in- 
tégrer ces équations , de déterminer , d'après l'état initial du 
système, les fonctions arbitraires qui complètent leurs inté- 
grales ; puis de déduire de ces intégrales les lois de la propa- 
gation du mouvement, et la constitution des ondes mobiles à 
une grande dislance de l'ébranlement primitif , c'est-à-dire 
leurs propriétés indépendantes du mode particulier de cet 
ébranlement. 

Lagrange a résolu le premier problème de cette nature dans 
ses recherches sur la théorie du son , où il a déterminé le inoo* 
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vcment d'une ligne d'air ébniulée , d'unie manière quelconque; 
dans une petite partie de sa longueur, et d'où il a conclu la 
TÎtessc du son que Newton avait trouvée d'après une aupposi- 
lion sur la loi du mouvement dea particules fluides. L'analyse 
do Lagrange fait voir que cette loi est arbitraire, qu'elle dépend 
de la nature de l'obranlemenl primitif, mais que la vitesse da 
son CD est indépendante ; ce qqi explique comment Newton 
l'avait exactement déterminée , quoiqu'il l'eût déduite d'iine 
hypothèse qui ne peut avoir lieu que pour un ébranlement 
particulier. Euler a ensuite traité cette question , en oonservAnt 
à l'air ses trois dimensions , mais en supposant que le roouve« 
ment soit le même en tous sens autour du centre de l'ébranlé* 
ment primitif; et il a trouvé que les ondes sphériques qui ont 
lieu dans ce cas > se propagent avec la vitesse déjà connue 
pour le cas d'un simple filet d'air. Enfin , rinlégrale que j'ai 
obtenue dans un autre mémoire, pour l'équation à quatre va^ 
riables indépendantes , d'où dépendent les petits mbuvemeDS 
des fluides élastiques , montre que les ondes mobiles «ont 
encore sphériques, et que leur vitesse de propagation est la 
même , suivant toutes les directions , quoique l'intenisité dn 
mouvement soit différente, à cause que Tébranlcment primitif 
n'a pas été le même en tous sens autour d'un ceqtre dopné. 

Les équatious aux différences partielles que Lagrange et 
Euler ont considérées , ne renfermaient que deux variables 
indépendantes , le temps et la distance d*un point quelconque 
à un point fixe : celle que Ton vient de citer contient les trois 
coordonnées d'un point quelconque \ mais la qui^stion n'a cc«> 
pendant pas encore toute l'étendue dont elle est susceptible; 
car cette équation est fondée sur la supposition que les trpi^ 
composantes de la vitesse de chaque molécule fluide sont les 
4li4Térencf:s partielles d'une fonction de ses trois coordonnées; 
-supposition qui peut n'avoir pas lieu à l'origine du mouvement, 
et qui ne peimet pas que l'état initial du fluide soit entiùreincut 
arbitraire. On trouvera, dans ce nouveau mémoire * Les inté- 
igrales des équations du mouvement des fluides, pon a&treintes 
h cette restriction particulière ; pt ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que ces intégrales ne diffèrent de celle que j'avais précé^ 
demment obtenue, qu'en ce que la fonction arbitraire, qui est 
nssujétie dans celle-ci à une différentiation relative au temps , 
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ast Mumise , dans coUes-Ià , à uno intégration relative à la 
même variable. £Hes conduiseDt, au surplus, aux mêmes con- 
séquences , savoir , que la vitesse de la propagation est con.- 
.étante pour un fluide donné , la même en tous sens autour d^ 
l'ébranlement primitif , et indépendante de cet ébranlement. 
On en conclut aussi qu'à mesure que les ondes s'agrandissent 
en s'éloignant de leur centre , les vitesses propres des molécules 
■fluides approchent de plus en plus de leur être perpendicu^ 
Idiresy et les condensations ou dilatations qui les accompagnent', 
d'être égales aux rapports de ces mêmes vitesses à celle de la 
propagation. Je n'ai donc rien à changer à l'opinion que j'ai 
émise dans la discussion qui s'est élevée autrefois , touchant la 
direction du mouvement propre des molécules du fluide éthéré 
•auquel on attribue les phénomènes de la lumière (i). Lorsque 
}a distance au centre de Tébranlement est très grande par 
rapport à l'épaisseur des ondes, la direction du mouvement, 
dans un fluide quelconque , coïncide en général avec le rayon 
de chaque particule vibrante, et ne saurait jamais s'en écarter 
sensiblement. Quelles que soient les directions initiales des vi- 
tesses des molécules fluides, on est conduit à cette conséquence, 
en examinant la constitution des ondes, quand elles sont de- 
venues sensiblement planes à raison de l'agrandissement de 
leurs rayons ; et réciproquement on peut s'assurer, h posteriori ^ 
que l'hypothèse d'une onde plane, daus laquelle les vitesses 
des molécules seraient parallèles à sa surface , ou , plus géné- 
ralement , dévieraient de la direction normale , ne satisferait 
pas aux équations connues du mouvement des fluides. Toutefois, 
il faut observer que ces équations devront être modifiées, cp 
qui rendra nécessaire un nouvel examen des conséquences qu{ 
s'en déduisent, si la cause sur laquelle j*ai insisté dans un pré* 
cèdent mémoire (a), et que je vais rappeler en peu de mots» 
a un effet sensible dans les mouvemcns très- rapides , par 
exemple , dans le cas des vibrations de l'éther lumineux. 
L'hydrostatique est fondée sur le principe de l'égalité de près* 

(i) ToMei XXII «t XXni des Ànnmies de Chimie 9t de Piysiqne, 
(a) Mémoire tar les éqaatioas générales de réqoîlibra et da aonvie- ' 
nent des corps solides élastîqaes et des flaides, la k rAcadéioie le la 
ofclubre iSag , et imprimé dsDs le ao*^ cahier du Journal de T École po* 
htechnique , qni paraîtra iaccMcmment. 
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sioii en tons sens, que l'on regarde ordinairement eoninic une 
donnée de Texpérience dans réquilibre des fluides , et que Poa 
étend par analogie ù leur état de mouvement. Pour s'en former 
une idée précise, il faut supposer que l'on ait mené par un point 
donné dans l'intérieur d'un fluide quelconque, un plan qui le 
divise en deux parties, et concevoir, dans l'une de ces deux 
parties , un filet cylindrique très-délié , perpendiculaire à ce 
plan et aboutissant au point donne. L'action exercée par l'aa- 
trc partie du fluide sur ce filet , en vertu des attractions et ré- 
pulsions mutuelles de leurs molécules , sera la pression reUtive 
À ce plan et au point dont il s'agit. Cela étant, le principe de 
Fégalité de pression en tous sens autour de chaque point con- 
siste en ce que cette action est normale au plan auquel elle 
répond, et indépendante de sa direction. Or, il est facile de 
démontrer que ces deux conditions ne peuvent être remplies, 
à moins que la contraction linéaire ne soit la même, suivant 
toutes les directions autour d'un même point; ce qui n*empêclie 
pas qu'elle ne change par degrés insensibles, d'un point à un 
autre , selon une loi quelconque dépendante de la variation de 
matière du fluide , s'il n'est pas homogène, et des forces appli- 
quées à ses molécules. Cette disposition ayant lieu dans Tinté- 
rieur d'un fluide, si on le comprime par de nouvelles forces 
agissantes à sa surface, ou directement sur ses molécules, il 
faudra que les intervalles qui les séparent diminuent tous dans 
un même rapport , autour d'un point donné; en sorte qu'elles 
forment dans l'étendue de sa sphère d'activité , un groupe con- 
struit sur une plus petite échelle , mais semblable à celui qui 
existait auparavant. C'est ce qui n'arrive pas dans les corps so- 
lides, où la contraction est généralement différente suivant dif- 
férentes directions, et où il y a même contraction dans le sens 
de la forme comprimante , et dilatation dans un sens perpendi* 
cidaire à sa direction. Mais un groupe d'une très-petite étendue, 
et composé néanmoins d'un nombre immense de molécules 
fluides , que Ton a dérangé de son état primitif, ne peut reve- 
nir instantanément à l'égalité de contraction en tous sens, 
d'où dépend l'égalité de pression ; il y doit employer un cer- 
tain intervalle de temps qui n'est pas infiniment petit , dont la 
grandeur peut varier avec la nature du fluide, et pendant lequel 
la pression n'est pas la même suivant toutes les directions. Cette 



circonâtancc n*influc aucunement sur l'état d'éqàiltbre d'un 
fluide, qui ne s'obsenre qu'après que le temps dont il s'agit est 
écoule; s'il est trùs^court, comme on peut le supposer à l'égard 
des fluides aérifornies et dés liquides qui ont très-peu de visco- 
sité, on en pourra faire abstraction, excepté dans lès monve- 
mens très-rapides, où ce temps devra être pris en considération, 
et dans lesquels, pour cette raison, le principe de l'égalité de 
pression n'aura plus lieu. C'est, par exemple, ce que l'expé- 
rience semblerait indiquer relativement à la vapeur d'eau qui 
se meut dans im tube, et qui exerce , en avant, une très-forte 
pression, et latéralement une pression très-faible. Les équa- 
tions du mouvement des fluides ne se déduiront plus alors des 
conditions de leur équilibre , combinées avec le principe de 
d'Alemberf. On peut voir , dans le Mémoire cité plus b'aut , 
cx)mment elles seront modifiées, et la forme nouvelle qu'elles 
prendront , soit dans l'intérieur , soit à la surface libre des flui* 
des , ou à la surface des parois qui les contiennent. 

Les lois de la propagation du mouvement sont les mêmes 
dans les liquides et dans les fluides aérîformcs , lorsqu'elle est 
dui» à leur élasticité ; car il ne faut pas confondre cette propa- 
gation avec celle des ondes à la surface et dans l'intérieur d'un 
liquide pesant regardé comme incompressible. J'ai déterminé 
dans un autre mémoire les lois assez compliquées de ce dernier 
mouvement; il n'eu sera pas question dans celui-ci; mais comme 
il serait bon d'avoir égard à la fois à l'élasticité et à la pesantear 
du liquide, je me propose de reprendre ce problème très-pro* 
cbaincment sous ce nouveau point de vue. 

Les intégrales des écpiations relatives aux vibrations des corps 
solides, que j'ai données dans VJddition k mon Mémoire snr 
l'équilibre et le mouvement de ces corps (i), montrent que le 
mouvement imprimé à une portion limitée d'un semblable mi- 
lieu donnera naissance , en général , à deux ondes mobiles qui 
s'y propageront uniformément, avec des vitesses différentes 
dont le rapport sera celui de la racine carrée de trois à l'unité. 
A.insi, par exemple, si un ébranlement quelconque avait lieu dans 
l'intérieur de la terre , nous éprouverions à sa surface deux 
secousses séparées l'une de l'autre par un intervalle de temps 
qui dépendrait de la profondeur de l'ébranlement et de la ma- 

(i) Tom. YIII des noav. Mémoires de rAcadéinie , p. Ca3. . 

A. ToMB XIV. — Novembre il*3o, aS 
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tiorc de la terre , rogavdiSc comme homogcnc dans toute cette 
pi'ofoudeur. Sous le rapport de leur forme analytique, les îa- 
|é|;ralçs que je viens de rappeler son t, je croîs, les plus simplet 
qu'on puisse obtepir; mais elles seraient peu pro]ires h la discm- 
MOU du phénomène dont elles renferment implicitement les loii; 
c^} pour connaître la constitution des ondes mobiles à nie 
l^raude distance du lieu de l'ébranlement, il fiiudra i^econrirtin 
nouvelles inl^rales dos mêmes équations , auxquelles je sii 
parvenu daus le Mémoire que je présente aujourd'hui à Vhor 
demie. Voici les conséquences générales qui s'ea dédnistnt; 
elles sont uniquement relatives à un coq» solide non crîstallii^ 
ou dont la constitution et par suite rélasticiié sont les SKénci 
cp tous sens autour de chaque point ; ipais j'ai aussi fait voir 
dans ce Mémoire, comment on obtiendrait les intégrales dei 
équations qui so rapportent à des milieux dans lesquels Télastr 
(Ûté est différente suivant différentes directions, pourvu quecf 
milieu fût homogène , et que sa constitution ne changea^ pti 
d'un point à un autre; et, à l'égard de ces équations ^ je rap- 
pellerai que si Ton n'en restreint pas la généralité par des sup» 
positions particulières, elles doivent renfermer lrentc«six c»efr 
licicns constans qui se réduisent à un seul dans le cas des coi|is 
non cristallisés. 

Les deux ondes mobiles qui se propagent dans ces oorpi 
sont sphériques et de la même épaisseur. L'intensité du mou- 
vement, mesurée par la somme des forces vives prise dans toute 
cette épaisseur, varie pendant le déplacement de chacune de 
ces ondes , suivant la raison inverse du carré de son rayon , et 
d'un point à un autre d'une même onde, suivant une loi dé- 
pendante de rébrnnlement primitif. Quelles qu'uient été les di- 
l'cctions initiales des vitesses imprimées aux molécules dans l'é-r 
tendue de cet ébranlement , il ne subsiste Analement que des 
vitesses dirigées suivant les rayons des ondes mobiles et des 
vitesses perpendiculaires à ces rayons. Les premières ont lieu 
exclusivement dans les ondes qui se propagent le plus rapide* 
ment, et elles y sont accompagnées de dilatations qui leur sont 
proportionnelles, en sorte que ces ondes sont constituées comme 
celles qui se répandent dans les fluides. Les vitesses perpendi- 
culaircs aux rayons, ou parallèles aux suiTaccs , existent, Aussi 



-cxcliisiveiiieiil , dans 'es autres ondes dont la vitesse de prepa«*> 
fpition est à celle det promlère^ comme l'unité est à la racine cavr 
rée de trois ; eUes n'y sont accompagnées d'aucune augmenta- 
tion on dimiiiUtion de la densité du milieu ; circonstance dign^ 
de remaïque , qui ne s^élait point encore présentée dans lea 
wonveroens d^ondulatlon que les géomètres avaient examinés 
jusqu'à présent. Pour qu^l n'y ait qu'une seule espèce d^ondes, 
il faut que l'ébMipleiiient primitif satisfasse à des conditions 
IMrlicqlièves, difficiles à ramplip relativement aux ondes les 
plus lentes. On trouve que les pliis rapides subsbtent seules , 
tiomme cel^ doit être , lorsque cet ébranlement a été semblable 
«n tous sens autour du point donné, auquel cas le mouvement 
•produit est aussi le mémo dans toutes les directions. 

De ce qu'il se propage ^ dçi^ les corps solides ^ des ond^ 
iM)ur lesquellfts les vitesses propres dçs molécules spqt perpen- 
fliculaires à leurs rayons respectifs, on n'en doit ncti copclnrc 
à l'égard de l'éther lumineux qui ne peut çtre qu'iin ilujde trcs« 
rare au travers duquel l«i terre et les corps célestes se meuvent 
librement. A la vérité , ce fluide , semblable en cela à un corps 
solide , ne présente qu'un assemblage de molécules soumises -à 
leur action mutuelle ; mais il ne s'ensuit pas que les méracl 
équations du mouvement puissent convenir à deux systèmes 
aussi essentiellement diffcrens l'un de Fautre; et si les équations 
ordinaires des fluides doivent cire niodiliccs en les appliquant 
à l'éther lumineux, ce ne peut être qu*à raison de la rapidité de 
ses vibrations , et par les considérations ci-dessus exposées, qui 
rapprochent , en quelque sorte , les fluides des solides , sans 
cependant les Identifier. ' 

Observons enfin que quelles que soient les équations aux^ 
quelles on ait recours pour détcnniner les lois de la propaga- 
tion du mouvement dans un milieu élastique, soit que l'on 
fasse usage des équations relatives aux corps solides, soit que 
Ton emploie les équations ordinaires des fluides, fondées sur 
l'égalité de pression en tous sens, ou ces équations modifiées 
comme on l'a vu plus haut, il faudra toujours s'astreindre à la 
condition que le mouvement a d'abord été circonscrit dans une 
portion du système limitée en tous sens. Ainsi, la considéra- 
tion des ondes planes et indéfiniment étendues est tout-à-fait 
étrangère à ce genre de question. Un nombre infini de sembla* 

a5. 
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blés oudes qui auraient a l'origine du ni%uvémeut .une pélile 
•partie commune à toutes , n*est pas propre^ représenter l'état 
initial d'un milieu ébranlé seulement dans.c^te partie. En se 
propageant, elles laisseraient en arrière un espace limité en 
tous sens, qui s'agrandirait continuellement et dai)» lequel .|e 
mouvement serait nul ; mais au-delà, les particules . du milieu 
seraient dans un état de vibrations plus ou moins sensibles: et 
si l'on prenait la surface qui termine cet espace et que les on- 
des touchent à chaque instant > pour la surface de l'onde résul- 
tante, il arriverait que. les pointas du système vibreraient déjà 
avant que cette onde mobile y fût parvenue;. ce qui est. con- 
traire à la nature de la question , et n'a lieu dans aucun dos 
mouvemens d'ondulation que l'on a considérés dans^ce mémoire. 

a 10. ÉLéMÉNs DE Physique expérimentale et de Météoro- 
logie; par M. PouiLLET. 2 vol. în-8° en 4 parties , de 780 et 
85a, avec 3i pi. ; prix ,' 20 fr.* Paris, 1827, 1828, 1829 et 
i83o; Béchet jeune. 

Nous avons annoncé sommairement la i^* partie du 1^' yo* 
ume de cet ouvrage, au Bulletin , tom. 8, n^ 285, et la. 2® 
partie du même \o\ame au Bulletin , tom. 10, n^, 32. Nous 
pouvons maintenant l'embrasser dans son ensemble , pour en- 
suite , entrer dans quelques détails sqr la matière du second 
volume. 

Le 1^^ volume, outre les notions préliminaires relatives aux 
idées d'espace, de temps, de matière , de forces et de mouve- 
ment, est divisé en cjnq Uvres, où sont exposés les phénomè- 
nes de la pesanteur, de la chaleur , du magnétisme, de l'élec- 
tricité et de l'électro-magnétisme. 

Le 2® volume renferme quatre Uvres, respectivement consa- 
crés aux actions moléculaires , à l'acoustique , 4 l'optique et à 
la météorologie. 

Sous le titre d'actions moléculaires^ l'auteur a réuni tout ce 
qui concerne la capillarilc , la structure des corps et l'élasticité. 
Aux phénomènes ordinaires de capillarité , il a réimi les phé- 
nomènes d'absorption et de filtration, du mouvement de la 
sève dans les plautes, de l'endosmose et de l'exosmose, enfin 
de l'action des poisons sur les êtres organisés. Quant à la struc- 
ture des corps, nous regrettons que M. Pouillet n'ait point 
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donné II ses lecteurs une idée de la cristallographie, paisqu'en 
très-peu de mots on pouvait faiVe connaître le principe fonda-« 
knental de M. Hauy , et tfuelques^unes de ses applications pria-» 
feipales ; mais il n'a point négligé l'indication des changemens 
^e. forme que peuvent subir les cristaux, principalement ft 
l'aide de la chaleur, le changement du xéro des thermomètres; 
]e moiré métallique, les phénomènes de la trempe et du recuit; 
la cristallisation artificielle de quelques corps, etc. Le chapitre 
de rélasticité traite de la compression des gaz et des liquides ; 
M. Pouillet , en donnant les expériences de M.Oerstedt et celles 
de 'MM. Sturm et Colladon , les a corrigées de la compression 
des vases, d'après la formule de M. Poisson. M. Pouillet s'oc-< 
çupé aussi beaucoup de la comprcssibilité des solides , et de la 
résistance qu'ils opposent à l'écrasement ou à la flexion ; il finit 
par donner toutes les lob de la torsion des fils métalliques. 

M. Pouillet a inséré dans son acoustique, les observations 
récontes de M. Savart , et les lois déterminées analytiquement 
par M. Poisson. Un premier chapitre traite de la production 
du son et de sa transmission dans l'air; un second renferme 
l'évaluation numérique des sons par les vibrations des cordes , 
des tuyaux cylindriques , des lames et de la sirène de M. Ca.- 
gniard Latdur; un troisième est consacré aux vibrations des 
corps solides, tubes, verges cylindriques ou prismatiques, 
plaques, membranes, cloches et matières cristallisées; un qua- 
trième* est relatif au mouvement vibratoire des masses fluides 
et aux divers modes de production et de réflexion des ondes 
sonores ; un cinquième est consacré à la description de quel- 
ques instrumens de musique; un sixième, à la vitesse du son 
dans différens milieux ; un septième et dernier chapitre t^^ite 
de la voix et de l'ouïe. 

• L'optique est peut-être la principale partie de l'ouvrage de 
M. Pouillet , soit à cause de Timportancc réelle de la matière , 
soit par le soin tout particulier que l'auteur y a mis. Il en a 
formé deux grandes divisions, consacrées, la première aux 
phénomènes de la lumière ordinaire; la seconde, aux phéno- 
mènes de la lumière polarisée. 

■ La lumière naturelle est étudiée dans six chapitres , dont le 
premrer traite de la réflexion de la lumière sur toute espèce de 
surface ; le second , des lois de la réfraction dans tous les mi^ 
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Ummi oa y trtfUTcrt um table «n t P*g^< i renffArmanl les inf* 
diœt de réfraction donnés par tous les autours ^ et les puissant 
œs réfractites des gaa^ ^ar M. Dulong. Le troiiièllle chapîtrs 
Imite de la dceonposition et de la recompositidn de la liunièrei 
ta tinatriènie fiût connaître le phënômène des raies du apneiref 
obaervé par Fraiienhofer | le pouToir dîspersif de divetties nia« 
tîèresy et le tableau dressé à c«t effet par Mi Bteweter } en&i i 
les régies de rachromatismo. Le einciuiènie chapitre eet eoAMN 
cré à la vision et aux instrumens d'optique ! on j trotoveit 
déeritslts bésidcSi les loupes^ les chambres daire et noire 
ta lanterne magique » la fantasmagorie, le mirrosoope eolaire ^ 
le mégaScopCy le microscope composé , les télescopes et les lu^ 
nettes proprement dites. Dans le sixième et dernier chapitre^ 
M. Pouiilet eaposo 9 d'une manière très-complète ^ les phéno^ 
mènes de la diffraction et des interférences de la lumière^ 
t Dans les divers traités de physique qui ont paru jusqu'à pré* 
sent f obserVe*t-il , on ne dit presque rien des phénomènes de 
diffraction* La plupart des auteurs se contentent d'annoncer 
que la lumière est déviée en passant près des extrémités des 
corps I et ceux qui donnent quelques détails sur ees déviationsi 
semblent moins s'attacher aux données fondamentales qu'aux 
expériences singulières qui frappent les yeux, et dont les ap« 
paiences peuvent être indéfiniment variées. Cependant , depuis 
les découvertes de Fresnel , la diffraction doit être regardée 
comme l'une des branches les plus intéressantes de l'optique , 
soit qu'on la considère en elie-mémo et dans la fécondité des 
lois auxquelles elle donne naissance, soit qu'on la considère 
dans ses conséquences , qui sont, sans contredit , les plus vastes 
auxquelles la science puisse s'élever. Les difficultés qui se ren^ 
contrent pour traiter un tel sujet d'une manière élémentaire | 
sent sans doute proportionnées à son importance ; mais s'il faut 
prendre soin dans l'enseignement do la physique , d'éviter les 
difficultés stériles, c'est-à-dire celles qui ne conduisent à 
rien quand elles sont résolues , il faut aussi se faire un devoir 
d*abordcr fitmchement les discussions qui peuvent conduire à 
des données fondamentales sur le jeu des forct!S naturelles et 
sur leur mode d'existence. . » . La tâche que je me suis impo- 
sée auriiit donc été bien incomplètement remplie, si je n'avais 
redoublé de aèle et d'efforts pour introtluire ces phénomènes 
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dfins la physique olëmentaire. J'ose espérer que les personnes 
qui voudront lire avec un peu d'attention les pages suivantes , 
prendront une juste idée de ce qni a été fsit autrefbis i et dans 
CCS derniers temps , sur cette partie de l'optique. Il m'a semblé 
nécessaire do retracer rapidement Thistoire des principales 
découvertes qui ont conduit au système des ondulations , ea 
distinguant , avec toute la sévérité que réclame l'intérêt de la' 
science, ce qui est encore hypothétique de ce qui est irrévoca*' 
blcment démontré. » 

Nous avons transcrit , presqu'en entier , ce passage de l'au- 
teur y parce que les réflexions qu'il fait s'appliquent , non-scu** 
lement aux phénomènes de la réfraction , mais aussi jusqu'à un 
certain point > aux phénomènes de la polarisation , qu'il a dis^ 
tribués en quatre chapitres : le premier traite de la double ré- 
fraction ; on y trouve le tableau des cristaux à un axe, et celui 
des cristaux à deux axes , ainsi que la description du micro-* 
mètre à double image. Le second chapitre , très-succinct, ren- 
ferme les phénomènes généraux de la polarisation par réflexion 
et par réfraction. Dans le troisième, sont établies les lois de ces 
phénomènes ; savoir : la loi de M. Brewster sur l'angle de pola* 
risation , celle de Malus sur le partage de la lumière polarisée , 
celle de Fresnel sur Tintensité de la lumière réfléchie , celle du 
même auteur sur le mouvement du plan do polarisation par 
l'effet de la réflexion; enfin, les belles lois qui viennent dctrc 
établies par M. Brewster sur la polarisation partielle, soit par 
réflexion , soit par réfraction , le tout suivi de l'action mutuelle 
des rayons polarisés. Dans le quatrième chapitre , l'auteur traite 
des teintes colorées des James cristallines, de la polarisation 
rîrculnîre, delà couleur des corps amorphes, et de l'absorption 
de la lumière polarisée. 

Les élémens de météorologie qui forment le neuvième et 
dernier livre, embrassent : i** tout ce qui a rapport à la chaleur 
terrestre, comme les températures de l'air, à la surface du sol, 
dans l'intérieur des couches terrestres , dans les hautes régions 
de l'atmosphère et dans la mer ; a** à l'étal habituel de l'air , â 
sa pression , et aux agitations de sa masse; 3® aux vapeurs et 
aux substances qui tombent de l'atmosphère; c'est ici que l'au- 
teur a placé l'hygrométrie , et qu'il cxplicjuc la production du 
serein et de la rosée, du givre et de la gelée , des brouillards cft 
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^ ntiageS) de la pluié^ de la neige, du grésil et dû verglas ^ it 
la neige rouge , des poussières et autres matières molles, séclics 
ou humides qui tombent de l'atmosphère; enfin , dés aérolithes; 
4^ à la lumière météorique I comme le mirage ^ rarc-en-cidt 
les halos et les parhéUes;.5^ et à réléctricité atmosphénque, d'où 
proviennent le tonnerre et la grêle. Nous ignorcms pourquoi 
l'auteur n'a point parle des aurores boréales; il traitera, sans 
doute ce sujet intéressant dans la seconde édition de son ou* 
vrage, à laquelle il travaille déjà. 

. En somme, nous croyons que cet ouvrage se distingue: de 
plusieurs autres par l'élégance de sa rédaction , et de tons par, 
la nouveauté des sujets qui s'y trouvent traités. M. Pouillet a ea 
le bon esprit d'introduire dans les élémens, un grand nombrç 
de recherches d'un ordre plus ou moins élevé,qui ne sont point 
encore sorties des journaux scientifiques et des recueils acadé- 
miques. En cela , il a rendu un service réel, et aux savans dmit 
il a fait connaître les travaux, et aux élèves en leur donnant 
^e idée plus complète de la science. S. 
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au. Vanadium, nouvelle substance métallique. (Extrait d'une 
lettre de M. Berzélius à M. Dulong. ) 

M. Sefstrôm , directeur de rÉcole des mines de Fahlun , en 
examinant une espèce de fer remarquable par son extrême sou- 
plesse, vient d'y reconnaître la présence d'une substance dont 
les propriétés diffèrent de celles de tous les corps connus jus- 
qu'ici , mais en proportion si petite qu'ilaurait fallu beaucoup 
de temps et de dépenses pour en retirer la quantité qu'aurait 
exigée un examen approfondi. Ce fer provenait de la mine de 
Tabcrg en Smôland, qui ne contient égalonient que des traces 
du corps dont il s'agit. M. Sefstroeni , ayant trouve que la fonte 
en renfermait une proportion bien plus grande que le fer qui en 
est extrait, présuma que les scories' formées pendant la con- 
version de la fonte en fer seraient encore plus riches : cette 
conjecture a bientôt été confirmée par l'expérience ; et M. Sefs- 
Irocm ayant pu se procurer ainsi une quantité de la nouvelle 
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substance suffisante pour rétudier , est venu ches moi pendant 
les yacances de Noël, pour y terminer ses recherches à ce sujet. 
. Nou$ n'avons pas encore fixé définitivement le nom de cette 
substance. Nous l'appelons provisoirement vanadium^ de vana* 
fii'Sf nom d'une divinité Scandinave. 
, Le; vanadium forme avec l'oxigène un acide et un oxide. 

L'acide est rouge, pulvérulent ; il est fusible et se prend en 
ini\sse cristalline par le. refroidissement. Il est un peu soluble 
dans l'eau ; il rougit le tournesol y donne des sels neutres jau- 
nes et des bi- sels orangés. Ses combinaisons avec les acides ou 
les bases, en dissolution dans l'eau, jouissent de la singulière 
propriété de perdre souvent tout>à-coup leur couleur; elles ne 
la reprennent qu'au moment où elles reviennent à l'état solide; 
et si l'on vient à les redissoudre , elles conservent leur colora- 
tion. Ce phénomène paraît avoir quelque analogie avec les deux 
états distincts de l'acide phosphorique et des phosphates. 

Le gaz hydrogène réduit l'acide vanadique au rouge blanc; 
il reste une masse cohérente, douée d'un faible éclat métallique, 
et qui conduit bien l'électricité. Toutefois il n'est pas encore 
certain que ce soit une réiuction complète. 

Le vanadium ainsi obtenu ne se combine pas avec le soufre, 
même lorsqu'on le porte au rouge dans une atmosphère formée 
par la vapeur de cette substance. 

L'oxide de vanadium est brun , presque noir; il se dissout 
facilement dans les acides. Les sels sont d'une couleur brune 
très-foncée; mais par l'addition d'un peu d'acide nitrique, il se 
manifeste une effervescence , et la couleur devient d'un très- 
beau bleu. 

L'hydrogène sulfuré et même l'acide nirreux réduisent l'adde 
vanadique, «u combinaison avec un autre acide, à cette matière 
bleue qui paraît n'être qu'un composé d'acide vanadique et 
d'oxidc de vanadium , «analogue à ceux que forment le tungs- 
tène , le molybdène , l'iridium et l'osmium. L'acide et l'oxide 
vanadique donnent en outre des combinaisons vertes , jaunes 
et rcugeâtres , toutes solubles dans l'eau sans le secours d'au- 
cun autre acide. 

L'oxide de vanadium , pourvu qu'il ait été produit par la 
voie humide, est soluble dans l'eau et dans les alcalis. La pré- 
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sèfioè d'an sel danl Tenu rend sa dissolution iApossiblé, totl'M 
peut tirer de celte remarque un procédé pour le précipiter. 

Les vanadates dissous dans l'eau sont décotnposés par Thy- 
drogètie sulfuré, qui les transforme en sulfe^sels d'un bean 

rouge. 

Le chloride vanadique est uti liquide ineolOré, très^oladl , 
qui répand dans l'air une vapout rouge épaisse* 

Le fluoride est tantôt rouge j tantôt incolore , mais toujours 

fixe. 
Dans les essais au chalumeau , le vanadium colore les flux en 

beau vert, comme le chrome. 

Le mémoire de M. Sefstroem présentera line histoire plus com- 
plète de celte substance, [jit^nal, de Ckim. et eh Phjsiq. ; Tom. 
45,p. BSl.) 

ai a. Analtsb OE plusieurs ybeees de différentes sortis î 
par M. BsRTMisR. ( Ibèd.; Tome 44 » P* 4^3- ) 

• L'auteur partage en quatre espèces les verres qull a analysés, 
savetir, les verres blancs, les verres à pivcltes, les verres à bou** 
teilles et les cristauirf 

• L'analyse de cinq espèces de verre blancs a donné les résul- 
tats suivans : 

Nsttovu* Botilac. Vitfikt. Tviast Tobes. 



8iUoei**t.k :..kk..... 0,730 

Chaux 0»064 

Sonde. 0,170 

Magnésie 

Alufliiw 0,036 

OtMe dé fcf ) ^ d, r 

OMd« d« miieèiièifl. . . I "'^' ^ 

Oside de plomb 



0^717 

0,10;) 
0.127 
0,025 

(0,003 
} 0,0011 



O.Wl ~ 0,9Bt 



0.( 

0,110 

0,06B 

0,081 

0,02! 

0.012 

0.002 

0,001 



0,734 
0,042 
0.179 



0.015 
0,010 
0,010 
0,010 



0,692 
0,070 
0,168 
Ob030 
O.OSO 
0.012 
0,006 



mm 



0,99S 0,091 



Le premier a été fabriqué à Bagneaux près Nemours ; if 
renfcnne une trace de cuivre. Sa composition est telle que la 
silice renferme à peu près cinq fois plus d'oxîgène que toutes 
les bases réunies. Le second, de Neuvclt en Bohème , est tel 
que la silice contient six fois pins d'oxigènc que les hases. Le 
troisième provient d'anciennes glaces; isa silice contient à peii 
près quatre fois plus d'oxigènc que les bases. Le 4^ est en tubes 
pleins. Le 5® est tel que la silice contient cinq fois plus d'oxigènc 
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que les bases. Les verres blancs sont donc des silicates qui 
contietinent an moins deux bases , la chaux cl un alcali. 

Les verres à pivettes sont d'un Verre pâle d'aiguës marines; 
rauteur en a analysé quatre échantilloilà > 

Siitce. 0,716 0fi92 a636 0»690 

Chau »... 0,100 0,130 . 0.163 0,lM 

PstaMe t Ojl06 0,080 O.IOK .... 

g wwto .. %».*«... ..... OiOSO 0,16i 

Ht^li^io 0*006 0,022 

Alumine 0.030 0,036 0,046 0,024 

Oxide de fer. i . . 0,016 0^016 0,0W 0^007 
Oside de mange* 

•èM Oiooa o,oia .>., 

0,070 0,690 0,Wi f»993 

La quantité d'oxigène de la silice est à la quantité d'oxigène 
de toutes les bases , comme 6 est à x pour le premier échan- 
tillon , comme S est à i pour le second , comme 7 est à a pour 
le troisième , et à peu pi*ès comme 3 est à i pour U quatrièitoe. 
Il« contiennent une plus forte proportion de chaux que les ter^ 
tes blancs. Letir teinte verte n'est pas essentielle et tient à ee 
que l'on emploie pour les fabriquer des sablet ^mumucis ym 
peu ferrugineux et aluœineux. 

Les verres à bouteilles ont étéanalysés sur trois échanti|«» 
Ions: 

SoCVieVT. ST.*STiMK>« inMAc, 

■HMHMMflkHB ■«■■MMMAitMa •■«■■ÉMiMaaMa 

silice k 0.600 0.004 0,596 

Chaux »k e.»3 0.207 0,I8D 

Baryte .,... 0,009 ..... 

0.034 



î^::::;;;;;::;;:;:;::;:}-^«' ^«»...| 

Magnésie 0,006 0,070 

AlwniM 0,080 0,104 0.068 

Oxide de fer 0.040 0,038 0.044 

OxMe de waagaïkèee 0,01S 0»0ei 

Oxide de cuivre , ,^,, 

AcMefhoitilMHqii*^.........,. 0,604 ....i 



• » • • 



0,990 liWO 0,994 

Dans ees trois verres l'oxigènedc la silice est à roxigènedes 
bases comme 5 est à i. L*acide phosphoriquê du premier pro* 
trient du phosphate de chaux des cetidres que Ton emploie pour 
\to fabriquer. Dans le second , le sulfate de baryte est employé 
»Mttme fondant. Le 1èr n'est ni à Tétat de protoxide, ni h celui 
le peroxide , mais à un degré intermédiaire , auquel on l'amène 
m agitant le verre fondu avec du bols vert. 

L*anal vsc de trois échantillons de verre de cristaux t donné : 



'KlirCASTM. 


L4»»KU. 

i 


0,514 . 


0,593 


0,374 


0,282 


0.094 


0.080 


0,012 


. 


. .. 0,008 ..'. j 


0,004 
0,010 
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■ • • • ' • .. 

- VchIcu. 

SiilM. • 0,560 . 

Oside fia plomb 0,344 

Potasse. 0,006 

Alamioe 0,010 

Oxide de fer ) 

Oside de inaoçanèseï | 

0,080 1,002 0,978 

Le prem îer peut élrc représenté par la formule K S^+ 1 P Se. 
Dans le. second l'oxigènc de la silice est cinq fois l'oxigènedes 
bases; dans le troisième, ce rapport est de 8 à i. 

ai 3. MÉMOIRE POUR SERVIR A l'hISTOIRE DES BROMURES; pOT 

M. Berthemot. [Ibid.y p. 382.) 

. L'auteur a produit les bromures, soit en faisant agir la vapeur 
de brome sur les métaux chauffes , soit en chauffant un mélangé 
de métal, de brome et d*eau, soit en faisant réagir l*acidè 
hydrobromique sur les oxides métalliques. Le bromure de 
chrome est gris-verdàtre ; sa solution dans l'eau est verte, su- 
crée et astringente; il est totalement décomposé par la chaleur. 
Le proto-bromure de cuivre est gris-verdâtrc et insoluble dans 
Teau ; l'acide muria tique le dissont sans le décomposer. Il ne 
se décompose par la chaleur qu'au contact de l'air. Analysé 
par l'acide nitrique, il a donné 44)70 de cuivre et 55,3o de 
brome, ou un atome de l'un sur un atome de l'autre. Le deuto- 
bromure de cuivre cristallise difficilement en aiguilles jaunes- 
vcrdâtres, car il est très- déliquescent. Desséché, il a une 
couleur de plombagine. Il passe à l'état de proto-bromure par 
une chaleur inférieure à celle du rouge-brun. Le bromure d*»- 
rane cristallise en aiguilles aplaties de couleur jaune, très-dé- 
liquescentes et d'une saveur styptique. Il se décompose à la 
chaleur rouge. IjG bromure de cadmium est très- solublc- dans 
Veau, et cristallise en longues aiguilles prismatiques blanches 
qui s'cfQeu rissent facilement à l'air. Chauffe , il commence par 
se fondre dans son eau de cristallisation, puis il se dessèche et 
enQn se volatilise et se sublime sous forme de paillettes arron- 
dies, d'un blanc nacré. Il se dissout dans l'alcool, dans i'éther, 
dans les acides acétique et muriatique et dans l'ammoniaque. 
Analysé par l'acide nitrique | il a donné 41947 ^^ cadmium et 

\ 
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58^53 de brômc , ou un atome de l'un sur deux atumes de Tau- 
tre. Le bromure de zinc cristallise en une masse très-déliqucs- 
ccnte; il a une saveur sucrée et astiîngente. Il se sublime sous 
forme de vapeurs blanches. L'alcool et l'éther le dissolvent , 
ainsi que les acides acétique et muriatique et l'ammoniaque. 
Analyse par l'acide nitrique, il s'est trouvé ainsi formé «zinc 
a9,a5, et brômc 70,75, ou un alôme de zinc sur deux atomes 
de brome. Le bromure de nickel chauffé fortement prend l'aspect 
de l'or mussif ; et si la chaleur est poussée an rouge-blanc, il 
se sublime en partie , sous forme de paillettes jaunâtres , res- 
semblant assez à du mica. A cette température il épi'ouve un 
commencement de décomposition. Ce bromure cristallise dans 
l'eau en petites aiguilles d'Un blanc sale et très-déliquescentesl 
La solution exposée à l'air , laisse déposer quelques flocons 
d'oxide de nickel; en la desséchant, il reste un bromure rou- 
gedtre qui se liquéfie bientôt à l'air humide. Le bromure de 
nickel se dissout dans l'alcool, dans l'éther, dans l'acide mnria- 
tique et dans l'ammoniaque. Il se décompose au rouge-blanc 
avec le contact de l'air. Analysé par l'acide nitrique, il a donné: 
nickel 27,09, brome 721,91, ou un atome de nickel sur deux 
atomes de brome. Le bromure de cobaU se dissout dans l'eau 
en un rose, qui devient rouge^ violet par la concentration , et 
vert par la dessiccation. Il est très-déliquescent, et n'éprouvé 
qu'une légère décomposition par une chaleur rouge-blanc. 
L'ammoniaque le décompose. Il est formé de cobalt 27,43 et 
de brômc 72,57. Le bromure de fer est rougeâtre, soluble dans 
l'eau et volatil. Analysé par l'acide nitrique, il a donné : fer 26,04 
et brome 73,96, ou un atome de fer sur deux atomes de brome. 
Le bromure de manganèse est blanc rose; il cristallise dans 
l'eau en petites aiguilles ou feuilles blanchâtres. Ces cristaux sont 
très-déliquescens et ont une saveur piquante. Ils se décompo- 
sent à une chaleur rouge-blanc. Le bromure de cérium est in- 
cristallisable et très-déliquescent. Le bromure de zirconium 
cristallise, dans l'acide hydrobromique, sous forme grenue; 
il a une saveur piquante et styptique , et se décompose au feu. 
Le bromure de gluciciiun se dissout dans l'acide hydrobromi- 
que, oà il donne de très-petits cristaux, sensiblement cubi- 
ques, d'une saveur sucrée, et décomposables par le feu. Le 
bromure iValaminium se dissout dans l'acide hydrobromique, 
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pu il trisuliise en p^tilos houppes dont les aiguUlet aoBt 
courtes. Il e»t trèfr-déliquçftcentt d'une saveur atypliquoi et 
décompose au feu. Le iartunufe de Mtnmtitum oristaUiae eu loa 
guea aiguilles prismatiques qui s'eiBeuriaseiit à l'air see, el 
coloreut la flamme eu rouge. Le hfçmmrê 4e eakmm eHstalUii^ 
M aiguilkN lojeuaet» 

LesdiTertea expêriettcea oi-dessus font eoniidire quinia 
posés de brdme» dont neuf provenant de l'aotion direote dt 
brème «ur les métaux par la voie sôehe ou par IHntermède ée 
l'eau ; ee sont les bromures de ohrème , de euivfo , d*anuM, à$ 
çadmiwm» de sine» de nickel, de cobalt , de fer et de manganèifi 

Tous ees bromures sont suiubles dans l'eau, evoepié le pms* 
bromure de enivre. Six sonferistallisables plus ou moins hàr 
lement ; ceux de obrôme, de cuivre (dcuto-bromure), d'urane t 
de cadmium I de nickel et de manganèse. 

Cinq sont volatils 1 ceux du cuivre (proto-'bremare)! i$ 
cadmium, do aine, de nickel et de fer, les deux derniers seu- 
lement eu partie. ' ] 
. Les bromures décomposahles par le feu sent t ceux de 
chrome» d'uranc, de nickel, de cobalt et de fer. A.vec le contsel 
de l'air, ils se changent en brome et oxide métallique; tandb 
que 9 en vase, ils supportent la chaleur rouge asaea long-temps 
sans que la décomposition se fasse bien et en entier. 

Il en est qui se dissolvent dan^ l'alcool, l'éther, Taolde acétique 
concentré , l'acide hydroohlorique et l'ammoniaque : ce sont 
ceux de cadmium , do sine , de nickel et de cobalt* 

Le bromure de ctiivre n*est point décomposé par l'acide sul- 
furique , même bouillant. Il est soluble dans l'ammoniaque , en 
donnant un sel qui parait susceptible de cristalliser. Ou peut 
aussi se procurer cei bromures par l'action de l'acide hydro- 
bromique sur les carbonates ou oxides métalliques. C'est ce 
procédé qui a servi à la préparation des bromures suivans : 
ceux do cérium , de ziroonium , de glucinium , d'aluminium et 
de strontium. Tous sont solubles dans l'eau , et cristallisent 
plus ou moins facilement , excepté celui de cérium qui est in* 
cristallisablc. Ils donnent, par leur décomposition au feu, de 
l'acide liydrobroœiquc et l'oxide du métal dont ils sont for- 
més. Celui dq cérium cependant passe à l'état d'oxide bro- 
mure : après avoir laissé dégager de Tacide hydrobromique, il 
a besoin d'une chaleur plus élevée pour être décomposé. 
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fc4li4« SirABAVioir du êrlorb et du bkomr contenus dans un 

'-1 mélange de chlorure et de bromure alciilins, — Moyen de 

• reconniatre ai une dissolution de chlorure d*iode est à l'état 

^*. d*acide iodique et d'acide hydrochlorique ; par M. Si^eullas. 

. (/M/.; Tom. 4Sf p* 190). 

M. Sérullaa a observé que la dissolution de sous^chlonire 
jdlode dans l'eau agitée avec l'éther, cliangeait d'état asscE 
•pffonptement , souvent du jour au lendemain. Alors l'éther 
contient tout l'iode et peu de chlore , tandis que la partie 
rÉqneoM ne renferme que de l'acide muriatique. D*un autre cotr. 
Il dissolution aqueuse de chlorure de brome , saturée par lé 
dilore» étant agitée avec son volume d'élhèr, donne aussitôt, 
dbms la partie aqueuse et inférieure , de l'acide muriatique 
MBS traee de brome, qui reste dans la partie éthéréo et aupéi- 
lieure. En réitérant cette opération , on parvient à réduire le 
composé en acide muriatique et en solution éthérée de brame. 
Tank qu'il y existe du chlore, il ne se forme pas d'acide hydpo«> 
bromique; dès qu'on aperçoit des traces do ce dernier, on est 
assuré que tout le chlore a disparu ; mais il ne se forme pas 
d'acide bromique. 

« Le chlorure de brome , ajoute l'auteur, ^e décomposant 
pas- l'eau j le chlore qu'il retient^ en raison de son affinité pins 
grande pour Thydrogèno , agit le premier sur l'éther en chan- 
geant d'état; et, tant qu'il en existe, il ne peut passe produire 
de l'acide hydrobromique, puisqu'il est décomposé par le chlore. 
Certainement, daus le contact du chlorure de brome avec l'caM, 
il pourrait se former deux acides tout aussi bien que dans 
Tacte de la dissolution dans l'eau du chlorure d'iode; pourtant 
c'est ce qui n*a pas Heu. Le principe d'après lequel M. Dumas 
a établi (^Bulletin, n** 96) qu'il y a décom()osition d'eau quand 
il peut se former deux acides , s'évanouit. » 

K Maintenant, coutinue-t-il , pour reconnaître et séparer lo 
brame et le chlore contenus dans le résidu del'évaporation des 
eaux salées, il faut procéder comme pour l'entretien du chlore 
et du brome. On prend une quantité quelconque do ces résidus ; 
on la mêle exactement avec son poids d'oxide de manganèse 
pulvérisé, on introduit le mélange dans une petite cornue tu- 
bulée , à laquelle on adapte un petit ballon contenant un peu 
d'eau ; on verse dans la cornue de l'acide sulfurique étendue 
de son cinquième d'eau, on chaufle^ le chlorure de brome se 
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Tolatilisc et vient se condenser dans le ballon bien refi^îdî. La 
cessation des va[>eurs rutilantes indique que ropération est 
terminée. On yerse ensuite de l'étlier , -toujours à peu près le 
volume de l'eau qu'on a employée pour dissoudre, le 'chlorure 
de brome; on agite, et on sépare l'eau contenant l'acide bydro- 
chlorique déjà formé par son contact avec Téthor. On réitère 
le lavage avec peu d'eau à la fois. Le brome reste dans l'éther, 
d'où on le retire à la manière accoutumée. » Il se forme en ou- 
tre un certain bromure de catbone. 

Arrivant à la manière de reconnaître si une dissolution de 
chlorure d'iode est à l'état de chlorure, ou à celui d'acide mu- 
riatique et d'acide iodique, l'auteur a vu qu'en versant dans une 
dissolution alcoolique de sulfate de quinine, une dissolution 
aqueuse et concentrée de chlorure et de sous-chlorure d'iode , 
il ne se formait pas de précipité; indice de l'absence de l'acide 
iodique et de la non décomposition de l'eau; mais, en étendant 
d'eau par gradation cette dissolution de chlorure et de sous- 
chlorure d'iode, et l'essayant sucessivementpar une dissolution 
alcoolique de sulfate de quinine , on ai'rivé au point où elle 
donne un précipité d'iodute acide de quinine, preuve que l'acide 
iodique est alor^ produit. 
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